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AU  MANÈGE  DE  FRANGE, 


Je  viens,  après  deux  a?is  d’attentats  et  d’horreurs , 
Des  François  insensés  régénérer  les  cœurs  , 

Et  changer  en  des  loix  de  paix  et  de  justice 
Des  décrets  émanés  et  du  crime  et  du  vice. 


Jadis  un  médecin  suisse,  que  tout  le  monde  connoît , 
•s’avisa  , plus  heureusement  pour  ses  intérêts  que'  pour  ceux 
de  l’humanité  ; s’avisa  , dis-je  , de  faire  un  petit  traité  de 
médecine  qu’il  intitula  ( Avis  au  peuple  sur  sa  santé  ) ,*  dé- 
but charmant  , début  délicieux  , promettre  au  peuple  la 
santé  , et  préluder  de  la  sorte  , valent  fortune  et  célébrité. 
Aussi  ce  titre  aussi  flatteur  qu’adroitement  politique  alors» 
suffit  pour  faire  la  réputation  de  l’auteur,  et  pour  donner 
à son  ouvrage  le  cours  le  plus  heureux,  avant  même  que  l’on 
eut  porté  un  jugement  fondé  sur  la  connoissance  des  prin- 
cipes qu’il  renferment. 

Mais  rien  de  si  commun  en  France  , aujourd’hui  même 
comme  à cette  époque  ; rien  de  si  fréquent  que  de  juger 
sur  paroles  , ou  sur  la  seule  étiquette  du  sac  , des  choses 
qu’il  renferme  , lorsque  dame  fortune  le  veut  ainsi  ; tandis 
qu’au  contraire  les  plus  belles  productions  du  génie  sonv 
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méconnues  dTi  calomniées  par  toutes  les  passions  qui 
ont  mteret  à l’accabler  et  à le  poursuivre. 

Mai»  je  reviens  encore  un  instant  à mon  docteur  suisse, 
c o qu  intéressant  que  son  écrit  parût  alors  et  peut  encore 
paroitie  aux  y eux  fermés  ou  toujours  mal  ouverts  de  la  renom- 
mée , quelqu’avantage  que  les  avis  de  ce  disciple  d’Esculape 
P sent  en  cote  a la  conservation,  comme  au  rétablis- 
sement-et  à la  prolongation  des  jours  de  la  santé  du  peuple 
arme  encens  et  de  prévenance  ; tous  ces  biens,  tout  flatteurs 
flu  .s  scient  . sont  cependant  fort  éloignés  d'atteindre  à 
efficacité  de  ceux  que  renferment  les  réflexions  politiques 
que  nous  offrons  aujourd'hui  au  Peuple  François,  et  qui'' 
peut-etre  comme  nous  en  sommes  persuadés  d'avance , ni 

es  accueillera  pas  avec  autant  d’empressement  .quoiqu’elles 

enoent  a non-seulement  protéger  ses  jours  , et  à les  dé- 
cadré contre  ses  propres  fureurs  , mais  encore  h le  ramener 
a».’,  principes  de  ai mW,  de  justice  , de  raison  et  de  sagesse , 
sans  lesquels  ne  pouvant  exister  , il  ne  pourvoit  être  heureux, 

P“,SSant’  Cé,ebre’  * sain , et  sans  lesquels  enfin  il 
ne  pour, oit  jouir  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  Nature 
son  agent  universel  et  subordonné  , et  conséquemment  pari 

;rpc‘  ai'"  h°n*  “Ï1S  de  h médecine  vulgaire  à laquelle 
',CC°l<k  a'“  ’eS  ,eœs  t,es  f fmaturés  , et  iui  „ro. 

f 7;™.  ;n;!iSCrètement3a  « sautée,  ses  jours. 

,et , il  faut  en  convenir  qu’entre  les  mains  du  peuple 

comme  entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  présomotueux  ’ 
qui,  pour  avoir  plus  d’orgueil,  n’en  ont  souvent  pas  phj 

\°  C0n',O‘ManCeS  S0l,dcs  ’ "’est  plus  nuisible  ni  Ls 

dangereux  , ni  plus  funeste  à leur  santé  qu’un  livre  de  mé- 

«cme  dans  lequel  l'auteur  fera  toujours  de  vains  efforts 
pour  meure  a la  portée  des  ïguorans  les  préceptes  élevés  et 
V - mis  cl  une  science  aussi  vaste  , qui , comme  tome  autre 
o est  que  relative  et  circonstancielle.  De  même  , pour  ter’ 

"T  TSpVihm~  par  une  comparaison  exacte,  disqn» 
qu  u a est  nen  également  de  plus  pernicieux  à l’ordre  , à 
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la  paix  , comme  au  bonheur  et  à la  gloire  il  un  Etat  , que 
ces  ■ écrits  populaires  dan»  lesquels  les  folliculaires  les  plus 
modérés  comme  les  plus  incendiaires  , veulent  mettre  la  mul- 
titude au  niveau  des  copnoissances  civiles  et  politiques  , mais 
toujours  en  vain  ; ou  plutôt , disons  . . ce  qui  est  plus  vrai. . 
disons  que  ces  écrivains  faméliques  ne  cherchent  qu’à  étayer 
leurs  fureurs  et  leurs  passions  par  celles  du  peuple  qu  ils 
n’ont  d'autre  but  que  de  tromper,  que  d’égarer  , et  de  le  pré- 
cipiter dans  un  abyme  immense  duquel  il  sera  toujours  aussi 
difficile  de  le  retirer  , qu’il  a été  facile  de  l’y  jetter. 

Mais  arrêtons-nous  à ces  mots  , et  laissons  parler  deux 
bons  paysans  , hommes  honnêtes  , justes  et  francs  , qui  ra- 
content de  bonne -foi  tout  ce  que  le  délire  de  leur  tete 
troublée  par  nos  énergumènes  et  nos  scélérats , leur  ont 
fait  commettre  d’impertinences  , de  crimes  et  d’atrocités  , 
ainsi,  qu’à  tant  d’autres  , dont  le  nombre  n’est  malheureu- 
sement que  trop  grand  et  trop  égaré. 

ENTRETIEN  PHILOSOPHIQUE 

ET  POLITIQUE 

VelèrSmeet  Lucas  , tous  clou.  Laboureurs  des  environs  Je 
Paris;  et  dont  la  relation  est  en  tout  conforme  a la  vente . 

Bonjour,  ami  Lucas.  Bonjour . ■ ami  . . Jérôme.  He  bien  ! 
qu’en  dit  le  cœur  ; que  dis-tu  de  la  Contribution  de  1 As- 

Semblée  Nationale 

On  dit  que  le  comité  diplomatique  tévisionne  a charte 
contributionelle  , et  qu'on  se  propose  en  peu  de  la  ba.Uei 

à sanctionner  à notre  bon  Roi. 

Par  mafi  , répond  Lucas,  ciueu  revisionnement  . 
nouveau  politiquement  ! tu  me  la  baille,  .belle  avec  ta  o- 
mité  et  ta  Charte  ! Que  me  fait  à mo,  toutes  ces  m. 
de  bien  en  mal  , de  mal  en  bien , et  toujours  de  P»  . 

Au  diable  les  enragés  qui  nous  tarabustont 
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encore  avant  la  reVo/te  de  p S <lue  Je  portions 

de  mécî‘a-  «bot.  cassés  qui  tCT  ré’°U5,  b°Ute  3UX  l>ied° 
au  milieu  des  alternes,  des^  craintes  1 ‘ “ p*  Par'tOUt  > riui  - 
et  ries  émotions  pi,es  crue  h ’ ^ an%ers  continuels 

pouce  de  noM(  "W  “» 

0il',e  <|S  r«»  *»>*.,•  tandis  qu’avant  to  “T  “ 560  ’ « 
de  la  France,  et  cette  vire  partie  • 1 Ce  koudlemenc 

tous  nos  repas  de  nourriture  àe  la  b’o  ^ J"10nS  6,100,6  * 

<jues  coups  de  pafffe  • ou;  , . >e  p,,îUette  . et  queu- 

— A,  l„i  . ~ <•  «-  - , 

Vii  *'  h^c.  Dieu  veuille  endreT  T ’ “ 6,1 

aveo  iecluel  on  crave  de  faim  „ f'6.  ''U'  damné  papier 

ce  que  tu  sais  ben  • en  • ev,eane  pas  avant  peu 

de  “ d,6fe  de  '«  • ’•  de  la  l^Z'ZZ  'oi  Par6ii  l °elui 
est  ben  toi  le  cas  de  dire  avec  le  proverbe  ■ V , ’ ' ’ 

heureuses  mains  le  cuivre  devient  or  «T 
« rien , à rien  . . oui , à rien  „ , ’ /<"'  deV!e”‘  4 

Par-lâ,  sandis  , tu  a<?  lu 

calomnie  nos  Représentai  etT™"  ’d”638'  Commeilt  ! ,a 
Comment -tu  ne  voi,  J’  “ *“  “eP"se  ^urs  décrets! 

et  savons  ZTLT"  **  — « kn  leurs 
! mordieu  , je  ne  l ! ^ “ Plas  d'une  façon  j 

percevons  ben  q„e  tro  °y°nS  clue  f™p  , et  je  ne  nous  ap- 
leur  latin,  et  , enlT^T  ^ ^ q*  savent 
moins  ce  drk  “îrlT"‘  ' ^ ^ ! « 

»?  P°soit , tandis  qUe  “ "T*  P“  Pl«*  qu'il  ' 

et  rerenon,  trois  ; et  veuille Tcill  ■JT"*'  ” 
tout,  d’autant  qu’il  D/ourr  •.  , ^ ie  reteniont  pas 

veuillent  point  rendre  de  ^ ^ ne 

texte  impertinent  que  des  TV  ' enPaita»t,  sous  ]e  pré- 

^ leurs  gestions  et  de  leurs  Toi"6  rendir*”1^ 'amais  "““P1» 

0h  dame’ c’est  une  autre  affaîre  ' Jérâ 

Jciome  , nous  nous 


reverrons  alors  , et  MM,  de  Paris  ri  entendront  pas  rail- 
lerie là-dessus  ; et  MM.  des  provinces  ne  barguineront  pas 
à leur  égard.  Ventrebleu!  j’enrage,  reprend  Jérôme,  que 
je  m’en  veux  d’avoir  baillé  mon  siffrage  a cette  maudite 
engeance  , et  de  m’être  si  bien  entendu  avec  eux  pour  nous 
faire  dépouiller  et  pour  les  bouter  dans  la  passe  de  s en- 
richir des  restes  de  notre  misère  ! 

Tiens  , Jérôme  , je  gageons  à présent  qu  ils  s en  tireront 
comme  arlequin  , et  qu’en  peu  je  leur  ferons  rendre  gorge 
comme  aux  sangsues  , lorsqu  elles  se  sont  goinfrées  de  notre 
sang.  Je  commençons  à voir  clair  maintenant, nous  autres  lour- 
deaux  qui  ne  voyont  jamais  qu’un  siècle  après  les  délurés. 
Morbleu  ! si  j’avons  vu  si  tard,  c’est  ben  de  notre  faute  , et  je 
méritons  ben  d’en  porter  1 endosse  ! Tant  d honnêtes  gens  nous 
le  disions  si '"bien;  mais  je  n’avions  en  tête  qu  aristocrates  ; je 
nepensions,  je  ne  disions  toujours  qu’ aristocrates. 

Mais  chat  échavé  craint  1 eau  froide  ; à bon  rat  bon  chat  ; 
et  puis  c’est  ben  pardonnable  à de  pauvres  sots  comme  nous, qui 
n’en  savont  pas  plus  long , et  qui  sommes  faits  pour  être  le 
jouet  et  le  balivernement  de  qui  voudra,  de  qui  aura  la  cruauté 
de  se  divertir  ainsi  de  notre  étourderie  et  de  notie  balourdise. 

Ah  ! si  j’avions  seulement  un  doigt  de  latin  dans  notre  tete 
qui  n’est  qu’une  Locque  , on  verroit  ; car  dans  des  têtes  dures 
et  fortes  comme  les  nôtres  , le  plus  petit  savoir  seroit  beau- 
coup, d’autant  qu’un  bras  vigoureux  comme  je  l’avons,  et  armé 
d’une  gaule  , chasseroit  plus  d’ânes  devant  lui  cent  fois  que 
n’en  pourriont  chasser  vingt  délicats  de  la  Gour  avec  leur 
épée  de  frommage  blanc. 

Mais  à tout  péché  miséricorde , et  a tout  malheur  eat  une 
fin.  Dieu  grâce  , je  commençons  à ben  comprendre  pourquoi 
tout  ce  monde  avide  de  l’Assemblée  Nationale  montriont 
tant  de  zèle  et  tant  d’empressement  pour  venir  à Paris.  bo\ez 
tranquilles,  nous  répétiont-ils  à tous  venans  , à tous  propos, 
ben  ou  mal  à propos.  Soyez  surs  , nos  très-chers  frères  , nos 
très-chers  camarades,  nos  amis,  soyez  surs  que  je  vous  ai- 
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mons  ; et  puis  en  nous  embrassant  comme  des  pauvres,  ih 
nous  disiout  en  pleurant  (car  ces  pasquins  avont  les  pleurs  à 
commande  ) ; ils  nous  disiont  : croyez.,  que  je  voulons  votre 

,Cn Ak  ' >e  le  voJons  assez  aujourd’hui  que  ces  pantomimes 
vou  ions  notre  bien  , ou  plutôt  nos  biens  ; malheureux 
aveugles  que  j étions  alors  , je  ne  voyions  pas  que  ces  frères 
qui  no  souffnnont  pas  seulement  que  je  tâtissions  du  tout 
petit  doigt  la  plus  petite  partie  du  corps  de  mesdemoiselles 
eurs  sœurs  ; je  ne  voyions  pas  que  ces  faquins  hypocrites  qui 
rougirioitt  de  nous  hanter  ailleurs  que  dans  les  assemblées 
communes  ; enfin  que  ces  amis  de  nom  n’en  vouliont  qu  a 
nos  bourses  , à nos  biens , et  que  j avions  la  bêtise  de  pleurer 
tune  véritable  attendiition , pendant  que  ces  cruels  qui  mé- 
cht.ont  notre  perte  , crachiont  sur  leurs  doigts  pour  se  frotter 

les  yeux  et  pour  y peindre  de  fausses  larmes , ou  qu’ils  ne 
pœuriont  qu’à  foice  de  rire  de  notre  stupide,  mais  respectable 
cieduhte , ou  tout  au  moins  attendrissante  pour  qui  a un 

cœi.1  et  une  ame  : mais  les  malheureux  n’ont  que  des  esto- 
2Ü2CS  cÎg  lâ.  l'cl&ÇS 

O 

Jarm!  lorsque  l’on  n’a  que  le  seul  et  véritable  désir  de 

3Ue  e «n»  on  n’a  pas  cette  ardeur  ni  cette  démonstration 

coipoiei  e,  on  n est  pas  si  jaloux  d’être  préférés , on  ne  ca- 
foanne  pas  tant  pour  fêtre  ; et  je  prenions  toutes  ces  rafine- 
nes  de  a plus  terrible  ambition  pour  du  zèle  et  pour  de  l’em- 
pressement  sentimental. 

Mais  , paix  ; le  tems  fait  tout  connoftre  , tout  apprécier, 
e sentons  a présent  que  la  vertu  est  plus  timide  et  moins 
piesomptueuse.  Je  ne  sis  qu’un  sot  ; mais  je  vois  aujourd'hui 
qu  0 y avoit  ,1e  la  pins  fine  au  bout  du  béton  , et  que  nos 
mous  aviotit  fait  d’avance  leur  calcul,  et  que,  quoi  qu’il 

a",'Ve’  1 “ Ser°nS  ,6S  f,in<Jons  et  <=■«  les  bien  servis  , à moins 
. 1uon  Ile  'es  pende;  mais  les  pendra-t-on  ? 

Cependant  comme  à tout  mal  y a remette  , je  pensons 

qu  i estgiant  tems  ne  l’y  apporter  , si  l’on  ne  veut  pas  qu’ils 

achèvent  de  nous  fricasser  , je  ne  dirai  pas  te  dentier  de  nos 


t'eus  , '€ar  grâces,  leur  soient  rendues  , je  ne  craignons  plus  les 
voleurs  ; mais  le  dernier  de  nos  liards. 

Bon  dieu  1 quand  j’y  songeons  , la  colique  m’en  vient  ; 
que u ce  que  c’est  que  les  hommes  ! ce  sont  d étranges  animaux 
tous  tant  qu’ils  sont.  Avant  notre  belle  regeneiation  detisoue, 
je  mangions  du  pain  en  travaillant  ( c est  viai  ) , mais  Dieu 
ne  veut-il  pas  que  l’homme  travaille? 

J’étions  surs  de  notre  pauvre  morceau.  Ce  n’est  pas  1 em- 
barras , j’avions  assez  de  makeuillans  , d’oppresseurs  et  de 
gens  qui  nous  dédaigniont , qui  nous  traitiont  de  gueux  , de 
coquins  ( mon  and  ) , quoique  le  plus  souvent  j avions  plus 
d’honneur  et  de  probité  qu’eux  ; mais  , morbleu  , tout  en  nous 
méprisant  , ils  nous  baillont  d’une  main  et  nous  menaciont 
de  l’autre.  Comme  on  peur,  le  penser  , j’avions  bien  soin  de 
saisir  la  main  donnante  ‘et  d’esquipoler  la  main  frappante* 
Ab  ! Jérôme  , ce  teins  si  fort  décrié  , tant  avili  ; ce  tems 
étoit  l’âge  d or  , comparé  à celui-ci. 

On  aura  beau  faire-,  cette  égalité  folle  après  laquelle  je  cou- 
rons , ou  plutôt  après  laquelle  pu  rte  nous  fait  courir  que 
pour  nous  en  éloigner  cïq  plus  en  plus  5 cette  égalité  est  une 
chimère  , et  toujours  le  pauvre  , l’ignorant  et  le  foibie  seront 
ce  qu’ils  ont  toujours  été,  et  ce  à quoi  dame  Nature  , et  plus 
encore  dame  vanité  qui  toujours  regnei a , les  condamnent 
éternellement. 

Et  puis  , en  faut-il  un  autre  exenple  que  l’orgueil  déjà  si 
marqué  des  nouviaux  parvenus  que  j’avons  faits  , et  que  je 
pouvons  ben  appelle?  les  aristocracbes  du  joui  : \ as  \ou 

tâter  seulement  le  bout  -du  doigt  de  leurs  ménagères  , pour 
voir  comme  il  y fera  bon. 

Jami  !..  ces  ostrogots  , ccs  grands  chevaux  de  carrosse  d® 
~ vingt-quatre  heures.  . nous  traitont  déjà  de  racaille  , ou  plu- 
tôt ils  ne  font  que  nous  continuer  les  belles  épithètes  dont 
nous  honoriont  les  grands  Seigneurs  qu  ils  ont  chassés  de 
leurs  places  pour  s’y  boutre  en  passant;  car  tout  ceci  n est 
qu’un  jeu..  Oui.  Jérôme  . nos  impudena  administrateurs  ae- 
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S;:;  pi::e  “77  > ™ **■“**>» . » dureté  « 

^ etpht 

TVT  • • i-  h jusqu  au  dernier  valet  des 

Municipalités  rustiques  qui  ne  qualiiîe  5a 

fimme  ( de  madame  la  Municipale  ) ; ce  torchon 

-ns  reproche  j’avons  baillé  plus  dune  fois  des  guenilles^ 
cacher  ce  qu'elle  porte.  pennies  pour 

Tiens  , Jérôme  , les  hommes  seront  m • 

X^vr;;me  dan; ia 

dw;  - —*  - ü:t 

«npudens  , etc.  * T s ’ ies  moins 

Quoi  ! au  moment  même  dp  7P„^  , - - , 

«In  leur  nouvelle  institution  les  F eS<!nera-t,°n  > mom 
aussi  effrontés  aussi  du  s ’ ■ S°nt  8Ussi  Tains  - 

cent  foisou'ils’n  f ’ °»uX  et  plus  encore 

* cette  ,Lio„  lé  ^ sc Te  ^ ^ é‘~ 

^ — joui  °pius  iLILTZT : que  sera-ce  Iors- 

commander , d’administrer,  et  que  le  ^«r^T  ^ 
les  auront  rendus  déplus  habiles'  voleurs  ,77 

» xzssïtjz:*  v'— • - 

cest  tout  ce  qu’il  y a de  plus  ^‘2^ 

f plus  **"»«.  de  plu,  fUnitiaues  crue  l’o 

dans  la  magistrature,  soit  dans  le!  t •.  “et’  ^ 

l’administration  enfin  ; U unaux  > soit  dans 

» enfin  jusques  dans  l’église  m’,  d r r 
sont  aujourd’hui  khi  j , ° ’ °u  des  Fauchez 

tats  à tout  ce  ou’iî  a ^ horribles  atten- 

religion  que  dTns  L r 

Ære  <fe„  et  le  ;^.0UVCr“ement  monarchique  ; yi 

ou  dépanemen  taire  4 ou  T 'e  districant>  °u  juge, 

faut-il  autre  chose  ™CIpaI’  ou  évêclue  ’ etc  ? que 

citoyen  ; c’est-à-dire  , dan”  T0"6  ,epUté  h°n  paCriote • bon 

’ danS  Je  sena  a«uel  'impudent,  men- 

teur , 
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ieûr , calomniateur  -,  injuste  , violent  , assassin  -,  incen- 
diaire. , etc. 

Mais  5 pour  dire  encore  un  mot  de  cette  chimérique 
-égalité,  dont  les  effrontés  ambitieux  du  sénat  à cheval  ne 
nous  ont  si  fort  engoués  que  pour  en  tirer  des  avantages 
calculés  , je  savons  aujourd’hui  à quoi  nous  en  tenir  , et 
je  voyons  bien  que  le  pauvre  paysan , le  lourd  manan , 
le  savetier,  etc.  tous  hommes  grossiers,  stupides  et  sans 
inducation,  sans  connoissances , seront  toujours  des  paysans  ^ 
des  manans , e te.  Cela  doit-être;  car  en  vérité  , tout  bon- 
naces  que  je  sommes  , je  sentons  parfaitement  qu’il  faut 
laisser  la  pan  tou  lie  au  cordonnier , et  le  pinceau  à Appelle: 
et  jarni,  soyons  de  bonne-  foi  s pour  ne  parler  que  des 
choses  d’amour-propre  , souffririons  - nous  , nous  qui  ne 
sommes  que  de  chétifs  paysans  , souffririons-nous  que  nos 
valets  , que  l’on  dit  nos  égaux , nous  manquissiont  essen- 
tiellement de  respect?  non  sans  doute,  et  tout  en  leur 
disant  : allons,  messieurs  les  drôles , puisque  vous  êtes  nos 
égaux  , je  ne  voulons  pas  que  nos  égaux  s’abaissiont  à 
nous  servir-:  sortez,  messieurs  les  faquins,  allez  au  diablecher- 
cher  le  pays  perdu  de  la  parfaite  égalité.  Mais , maître  Jérôme % 
maître  Lucas  , écoutez  un  moment,  nous  vous  disons: — - 
Non  , allez.  — Partez  , allez  porter  ailleurs  vos  délires  et  vos 
sottes  prétentions  , et  pour  traiter  en  égalux  avec  nous  , devenez 
plus  riches  que  nous;  car,  jarni,  il  y a au  moins  cette 
différence  entré  votre  égalité  et  la  nôtre.  Vos  serviteurs  t 
et  puis  la  porte  au  nez,  sur  le  pavé.  Vas  chez  M.  le  muni- 
cipal, chez  M-.  le  juge  de  paix  et  chez  tous  les  foux  qui 
t’ont  tant  dit  que  t’étois  notre  égal  ; je  les  défions  bien  dé 
nous  obliger  à te  garder  rnaugré  nous,  tout  égal  que  tu 
nous  sois;  ou  bien  ils  violeriont  leux  biaux  décrets;  mais 
il  est  vrai  que  c’est  ce  qui  leur  coûte  le  moins.  Mais  au 
moins  attenteront-ils  a ce  qu’il  y a de  plus  impératif  et 
de  plus  antique  que  leux  loix  insensées  ; je  veux  due  à la 

raison , qu’ils  ne  connurent  et  ne  connoîtront  jamais» 
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«eicneurs  dans  l'opinion  publique  et  sur-tout  du  vulgaire. 

' Mais  aujourd'hui,  ma  foi  , c'est  bien  pis;  ,e  sommes  , 
vexés,  volés,  bourrelés  par  une  horde  d’iro^cs  qu.  ne 

sont  pas  plus  volables  que  détermines  a se  ais^o  e - 

* i f^a  cnnt  bien  auiouid  nui  les 

Dieu  sait  cependant  que  ce  sont  Diei  J 

seuls  de  la  nation  auxquels  on  puisse  prendre  queuque 

chose,  mais  qui,  pour  nôtre  pas  volés,  se  sont  ren  u 

“Mdf  ^toutes  ces  inviolabilités , on  sait  présentement  à 
quoi  s'en  tenir:  tudieu , depuis  que  ces  btaux  legrslatems 
Zl  ont  appris  à nous  jouer  des  loix  qu'ils  avtont  déclaré 
les  plus  sacrées,  telles  que  l'inviolabihte  du  roi  , etc.  je 
saurons  ben  nous  jouer  du  reste , et  leur  exemple  nous 
servira  de  leçon  = morbleu , peut-on  en  suivre  de  P - p - 
h tables  que  celles  de  nos  législateurs  ? et  puisque  force 
f Îi  es  loix  , et  non  la  raison , eh  bien  , la  force  les  violera 
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■ mute  chose  y a une  fin,  hors  a la  raison,  et , sa  - 
' meilleur  avis , j.  croyons,  fa  tu  m'entenus, 

IéÏCbien  qui  rira  le  dernier,  pour  moi,  je  reprendrai 
avec  usure  ce  que  fou  m'a  si  impitoyablement  vo  ^ 
ne  m’adresserai  sûrement  pas  aux  pus 
siers  de  France  siégeant  au  Manège  de  Pan,  <*■  q ^ 
eût  fallu  raser  de  pauvres  payons  corn  ^ 

s’enrichir  comme  Us  le  sont  a p “P  > ^ disparu  t 
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«rifWteux  pour  arriver 
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dire  , qu’ils  sont  la  perte  des  peuples  et  le  fléau  de  leur 
bonheur. 

K’agueres  , suppôts  vils  et  mercenaires  de  la  féodalité, 
qui  peut  ignorer  que  ces  escogrifes  étiont  les  tyrans  des 
vassaux  des  seigneurs  après  lesquels  ils  n’ont  tous  fait 
aboyer  et  hurler,  que  pour  les  dépouiller  à leur  profit  , 
les  accabler  et  les  méconnoître  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude ; et  que  , pour  leur  enlever  le  reste  de  ce  qu  il  n aviont 
pu  leur  dérober  pendant  qu’ils  étiont  chargés  de  leur 
confiance  ? qui  ne  sait  pas  enfin  qu’ils  les  ruiniont  et 
qu’ils  commettiont  en  leurs  noms  , et  à leur  insu  , les 
plus  affreuses  vexations  contre  les  veuves  , les  orphelins  et  les 
pauvres  qu’ils  faisiont  périr  de  faim  ou  de  douleur  dans 
d’affreux  cachots,  pour  un  lapin,  pour  un  lièvre,  ou  pour 
un  moineau  tué  sur  la  terre  de  monseigneur , dont  alors, 
les  deux  genoux  en  terre,  le  visage  hypoerifiè , ils  baisiont 
respectueusement,  et  comme  un  grand  honneur  , l’ergot  ou 
le  derrière  de  monseigneur  ? 

Les  lâches  ! et  à présent  ils  voudriont  nous  en  imposer! 
oh  ! ces  tems-là  sont  trop  près  de  nous  pour  que  je  les 
ayons  déjà  oubliés  ! et  voilà  ces  sublimes  régénérateurs  de 
la  France,  pour  la  plus  grande  partie,  et  tous  ceux  qui 
leur  ressemblent  ; si  l'on  en  excepte  que  ce  ne  sont  pas 
des  friponneaux  du  barreau  , ils  n’en  sont  pas  moins  des 
' Vauriens , des  pendards  , des  pendables  qui,  indignes  d’être 
issus  de  race  antique  et  - célèbre , n’ont  fait  voir  dans 
toutes  leurs^, pensées  , dans  tous  leurs  discours,  dans  toutes 
leurs  actions  , que  des  hommes  avilis  et  trop  honorés 
d’être  les  fils  monstrueux  des  laquais  ou  des  palefreniers  de 
messieurs  leurs  immortels  peres  ; car  tant  d’horreur , tant 
de  poison  n’entrent  pas  dans  le  cœur  ni  dans  l’ame  d’un  vrai 
descendant  des  Bayard , des  Coucy , des  Montmorency , etc» 

Tels  sont  les  dignes  émules  des  Robespierre , des  Camus, 
des  Pétkion , etc.  tous  infâmes  harpaillans  aux  yeux  de 
linx  pour  voir  le  mal,  aux  griffes  de  vautour  pour  dérober 
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'pour  dévorer;  à l’estomac  d'autruche  et  au  ventre 
sans  fond  de  l’immense  baleine  pour  engloutir,  et  où: 
toutes  choses  se  perdent , comme  la  gloire  et  la  prospérité 

es  François  se  sont  pour  jamais  anéanties  dans  leurs 
criminelles  décrétations. 

En  effet,  continue  Lucas,  pourquoi  voudrions-nous  que 
cette  indigne  et  scélérate  engeance,  issue  du  diable,  soit  meil- 
leure dans  le  nouviau  régime  que  dans  le  vieux  ; et 
<pe  de  -vicieux , de  larrons , S inhumains  et  d 'exacteurs 
qu  ils  étiont , ils  soient  devenus  tout  à coup  des  hommes 
bons  , honnêtes  et  bienfaisans  ? 

Oh  ! cà  ne  vient  pas  comme  çà  ! Qui  n’a  jamais  rien  valu  , 
ne  devient  pas  ainsi  sur  le  champ  un  modèle  de  vertu 
et  de  perfection;  et  le  coquin  devient  difficilement  hon- 
nête homme  , sur-tout  quand  il  s’agit  de  rendre  ce  qu’il 
a pris  , pour  redevenir  meilleur  qu’il  ne  l’étoit  avant, 
Nous  voilà- donc  encore,  ma  foi  , dans  la  barque;  et 
pourquoi , nous  diront  les  autres  nations,  alliez-vous  dans 
cette  galère?  deviez-vous  plus  espérer  de  vos  voleurs  avocats  , 
devenus  constitutionnels  , que  lorsque  larrons  de  gentîlhom- 
nieres , ils  pilîiont  et  dévoriont  le  noble  comme  le  national , 
et  qu’ils  mangiont  à belles  dents  , à leurs  tables  gloutonnes," 
les  rapines  qu’ils  faisiont  tous  les  jours  sur  les  seigneurs  ? 
Ne  deviez-vous  pas  craindre,  au  contraire,  que  devenus  plus 
e routés  à raison  du  pouvoir  que  vous  leur  avez  délégué 
ds  ne  s’en  servissent  d’abord  pour  vous  ruiner  , et  pour 
vous  mettre  , vous  dame  nation  , la  noblesse  et  le  roi,  dans 
la  misere  et  dans  les  fers,  comme  cela  n’est  que  trop 
malheureusement  arrivé  ? 

Ma  foi , c’est  bien  vrai  , ces  messieurs  n’ont  profité  de 
notre  crédule  confiance  que  pour  nous  dépouiller  plus  à 
leur  aise,  et  avec  des  prétextes  plus  soutenables;  mais 
dame...  ça  fait  rasoir,  et  jamais  pareille  canaille  ne  nous 
jasera  de  la  sorte;  au  reste,  comment  s’y  prendrîont  - ils  ?" 
d n’y  a plus  rien  à voler,  il  n’y  a rien  à tondre  sur  l’œuf. 
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et  iis  nous  avont  mis  nets  comme  lui.  Jarni,  je  sis  himam 
et  bon,  tu  le  sais,  Jérome;  mais  j-e  crois  que  si  je  tenions 
le  dernier  de  ces  misérables , j’en  purgerionsMa  terre. 

Que  j étions  bêtes!  je  crois  qu’on  nous  avoit  ensorcelés; 
car  nous  autres  populassiers  , je  ne  sommes  que  ce  que  les 
factieux,  les  scélérats  voulont  que  je  soyons:  les  gueux 
le  savont  bien  ; mais  paix,  ?ione  vaut  bien  mâtine , on  ne 
"prend  pas  toujours  la  même  souris  au  même  tribuchet. 
C’est  â notre  enjôleur  de  curé  ( que  la  peste  le  tue  ) , k 
ce  for  faut  de  Bailli  que  j’avons  député  à la  ménagerie 
de  France  , que  je  devons  une  partie  des  biaux  faits  qui 
nous  ont  tant  procuré  de  bonheur  et  de  gloire  depuis 
deux  ans  et  demi. 

Allons  , mes  enfans  , nous  disiont-ils  ( la  liberté  , la 
liberté,  ou  mourir  );  faut  écraser  l'hydre , faut  régénérer 
la  France  , tout  est  corrompu  : queux  coquins  ! y avoit-il 
rien  de  plus  gangrené  que  leurs  cœurs  ! les  infâmes  ! 
quelle  autre  hydre  à tuer  que  ces  abominable  monstres  ! 

Jarnidieu!  les  impudens,  avec  leur  liberté  : oui,  il  en 
est  une  ; mais  dans  leurs  mains  tout  s’altère  , tout  change 
d’essence  et  de  nature  , et  la  liberté  est  devenue  par  eux 
le  plus  cruel  et  le  plus  honteux  servage  ! 

Quoi  ! je  n’avens  pas  eu  l’esprit  de  voir  qu’ils  étiont 

alors  les  hommes  les  plus  corrompus.,  les  plus  pestiférés  de 

la  nation  ! mais  ce  qui  me  réjouit  infiniment,  c’est  que  ce 

maudit  Curé  n’a  point  attrapé  d’Evêché  pour  l’obtention 

duquel  il  a tant  fait  de  bassesses,  tant  commis  de  crimes, 

et  donné  même  son  arae  à tous  les  diables  : aussi  a-t-il 
< 

depuis  tant  pâli,  tant  séché,  que  ce  n’est  plus  qu’un  sque- 
lette excommunié , réprouvé  de  Dieu  et  de  tous  les  hommes 
vertueux.  Puissent  les  démons  en  purger  la  terre  et  l’en- 
gloutir avec  eux  et  notre  insidieux  Bailli  dans  l’abhne  des 
ondes  fétides  du  terrible  Achéron  ! 

Mais  ce  rusé  Bailli  a su  s’accrocher  aux  branches  de 
l’arbre  renversé  par  ses  mains  impures  et  perfides  , et  par, 
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celles  de  ses  infâmes  consorts  : le  gueux  n’a  pas  perdu  tû 
tête  , et  ce  dégourdi  a su,  par  ses  souplesses  et  ses  retours  , 
se  faire  un  sort  brillant  dans  une  de  ces  nouvelles  laron- 
nieres  du  jour,  que  l’on  nomme  département. 

Oh  ! les  gens  de  cette  classe  ne  s’effrayont  jamais  , et  pas 
un  seul  de  ces  maudits  disciples  de  Saint-Yves  n’avont  fait 
naufrage  ; ils  visiont  tous  à se  substituer  aux  parlemen- 
taires qu  ils  ne  décrient  pas  tant  pour  l'amour  cju  ils  por  < 
tiont  a la  nation  , que  pour  le  bien  qu’ils  se  vouliont  à eux-4 
mêmes.  Mais  ils  ont  mieux  réussi  encore  qu’ils  ne  s’y  at- 
tendiont,  car  ils  se  sont  tous  baillé  les  emplois  nouviaux 
qu’ils  aviont  créés  pour  eux  : les  désallés  , comme,  tu  vois, 
Jel'ome  , ne  pouviont  jamais  périr  ; ils  sont  comme  les  singes 
et  les  chats  , ils  ne  tombont  jamais  que  sur  leurs  pattes 
ou  sur  leurs  gi'iffes  sanguinaires. 

Faut  convenir , ami  Lucas,  que  tu  viens  de  parler  comme 
un  ange  : cordieu  ! queu  dégoiseinent  de  paroles  ; et  tu  dis 
que  tu  n’es  qu’un  sot  ! comment  diable  parlont  donc  les 
sarans  du  village  d’où  tu  sors  ? Ma  foi  , il  me  semble 
entendre  les  Maurj  , les  Cazalès  , les  Malouet  , les 
Bonnet,  etc.  Oh  ! que  tu  viens  de  m’en  apprendre  , à moi  qui 
me  croyois  un  déniaisé  en  politricjue  ! mais  au  prix  de  toi  , je 
reconnois  que  je  ne  suis  qu’un  sot,  un  cheval,  mais  un  très^ 
petit  cheval  de  ceux  du  Manege. 

Voilà  ce  que  c’est  que  d’être  présomptueux  , on  ne  profite 
de  rien  pour  croire  tout  savoir  ; mais  je  sis  bien  corrigé  , et 
veuille  Dieu  que  tous  les  ânes  mes  f reres  en  fassiont  au* 

îant  ’ sur'tout  ceux  au  Manege  , et  changiont  de  mal  en 
mieux. 

Continue  , Lucas  , continue  , je  t’en  prions  , et  dis-moi  ce 

que  tu  penses  de  notre  bon  monarque  et  de  sa  magnanime 
épouse. 

Ob  ! tu  me  jettes-là  , Lucas , sur  la  grande  affaire  ! Je 
sentons  tiop  d avance  combien  je  sommes  au-dessous  d’un 
tel  sujet  ; et  pour  peindre  tant  de  vertus , tant  de  bien- 

faisanes  , 
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faisance  , tant  d’esprit  et  tant  de  grâces  , il  faudroit  des 
.Démosthenes  ou  des  Cicéron. 

Tu  me  jettes  donc  dans  un  grand  embarras;  et  si  mon 
pauvre  esprit  et  mon  bon  coeur  ne’  m’animont  et  ne 
•m’inspiront  pas  tout  ce  dont  ils  sont  remplis  pour  ces 
braves  getfs-là  ; je  crains  bien  , Jérôme  , de  faire  capot  , 
démontrer  le  défaut  de  la  curasse  , et  de  laisser  voir  la  lisiere 
du  drap  ; mais  tu  qu’ordonnes  > et  je  vais  t’obéir:  vaille 
-que  vaille  , je  dirai  toujours  vrai  et  je  parlerai  d’aben' 
■dance  de  cœur. 

Cependant  , sur  c-et  objet , comme  sur  tous  ceux  dont 
je  t’ai  déjà  entretenu  , et  dont  je  dois  t’entretenir  encore  , 
ne  pouvant  te  bailler  rien  de  mon  crû  que  les  élans  de 
mon  cœur  et  les  témoignages  de  l’admiration  et  du  respect 
de  mon  ame  pour  Leurs  Majestés;  ce  sera  toujours  du 
produit  honnête  de  M.  notre  vicaire  , dont  je  te  ferai 
part;  car  faut,  en  conscience,  t’avouer  ma  petite  super- 
cherie, je  dois  tout  ce  que  je  t’ai  déjà  dit  aux  conver- 
sations intéressantes  , que  j’ai  eues  tout  dernièrement 
avec  ce  bon  prêtre,  qui  a préféré  perdre  tout  son  avoir 
plutôt  que  de  renier  son  dieu  et  sa  religion. 

Lucas  , cet  aveu  modeste  ne  peut  qu’accroître  mon  estime 
pour  toi  et  doubler  ma  confiance  ; et  tu  as  à mes  yeux 
cent  mille  fois  plus  de  mérite  que  les  plagiaires  de  l’as- 
semblée, qui  avont  pilioté  les  anciens  et  les  modernes 
sans  rien  en  dire.  Ah  ! puissiont-ils  nous  les  donner  tou(t 
pures!  pourquoi  faut-il  qu’ils  y ayiont  mêlé  du  leur,  pour 
par  cette  funeste  altération  tenter  en  vain  de  nous  déce- 
voir sur  les  vols  impudens  qu’ils  ont  faits  , tant  en  Grece 
qu’à  Rojne  , à Londres  , etc.  enfin  un  peu  par  tout.  Ah!  si 
l’on  pendoit  les  fripons  en  ce  genre,  ainsi  que  les  voleurs 
de  finance.  . . Bon  dieu  ! . . Bon  dieu  ! . . que  de  pendus  , 
tout  au  moins  autant  que  de  pendables  ! 

-Mais  leurs  finesses  sont  cousues  avec  du  fil  noir  sur  du 
blanc ç ils  ont  beau  décrier  les  Solon  , etc.  chez  les  anciens, 
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les  Moniesquiou , îes  Mahlj , etc.  chez  les  modernes,  on 
reconnoît  ben  toujours  le  sage,  le  sublime,  le  précieux  de 
çes  hommes  immortels  , lorsque  même  nos  pygmées  rapaces 
de  gloire,  s’efforçont  le  plus  de  les  noyer  dans  le  torrent 
impur  et  pestilentiel  de  leur  venin.  Oh  ! que  ces  hommes 
grands  diseurs  de  rien,  grands  destructeurs  du  bien,  sont 
éloignés  de  l’immortalité  ! en  vain  ils  ont  volé  aux  saints 
les  temples  quel  la  piété  leur  avoit  plus  sagement  dédiés  , 
comme  ce  n’est  pas  le  temple  qui  donne  les  vertus  et  le 
génie  qui  méritont  la  renommée , mais  les  vertus  et  le 
génie  qui  conduisont  à la  célébrité  et  à l’immortalité  ; sainte 
Genevieve  gagnera  son  procès  , et  dieu  et  les  saints  occu- 
peront ce  sanctuaire  admirable  , tandis  qu’avant  peu  l’on 
conduira  à la  voyerie  ces  demi-hommes  , ces  avortons  de 
grands  hommes  , ces  monstres  effrontés  qui  ont  osé  porte» 
leur  fureur  jusqu’à  violer  le  saint  asyle  de  dieu  et  des 
célestes  habitans  d’un  lieu  étemel  d’où  ils  sont  bannis  pour 
jamais.  Voilà  ma  première  prédiction  ; et  tu  verras,  Jérome, 
qu’elle  aura  son  plein  effet. 

Jamais  les  hommes  n’ont  souillé  le  temple  de  la  divinité , 
que  tôt  ou  tard  ils  n’ayont  été  rigoureusement  punis  de 
leur  impiété. 

r*  Mais  , je  reviens  à ta  demande.  — D’abord  , je  pensons 
que  notre  bon  monarque  est  du  bien  petit  nombre  de 
ceux  qui  croyont  encore  à la  xartu , et  tout  le  prouve 
en  lui.  Primo , il  a cordialement  voulu  la  liberté  , le  bon- 
heur et  la  gloire  de  la  nation  françoise , il  l’a  même  désirée 
long-tems  avant  que  de  manifester  à cet  effet  sa  suprême 
volonté  , qu’il  croyoit  pouvoir  rendre  encore  plus  efficace 
en  l’appuyant  des  volontés  réunies  de  ses  sujets  les  plus 
éclairés  et  les  plus  sages  , tel  qu’il  l’espéroit,  ainsi  que  tous 
les  honnêtes  gens  qui  pensiont  que  l’on  s’efforceroit  d’envoyer 
concourir  au  bien  général  , avec  le  meilleur  et  le  plus 
sensé  des  rois  de  la  terre.  Mais  , dame , qui  compte  san* 
Son  hôte , compte  deus  fois, 
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Mais  , je  revenons  au  roi , les  calomniateurs  faisons 
suspecter  son  bon  esprit  et  son  savoir  : jarni  ! les  imper- 
tinens  en  parlont  bien  comme  les  aveugles  parlont  des 
couleurs  ! il  n’est  pas  d’homme  au  monde  qui , avec  le 
cœur  le  plus  sensible  et  le  plus  bienfaisant , ait  un  esprit 
plus  juste,  plus  droit,  plus  éclairé,  et  une  aine  plus 
noble  et  plus  délicate  : on  ne  possède  pas  l’histoire  comme 
ce  prince  qui  , par  l’étude  approfondie  qu’il  en  a faite , est 
parvenu  à en  connoître  parfaitement  l’esprit  , le  principe 
et  la  véritable  métaphysique;  l’on  dit  même  qu’il  a fait  sur 
cette  clef  de  la  politique  des  notes  de  la  plus  grande 
utilité. 

Quant  à la  géographie,  qui  avec  l’histoire  sont  les  deux 
yeux  de  la  politique  par  excellence  ; oh  ! pour  le  coup , 
les  J^augondis  n’y  brilleriont  pas  ! Le  roi  possède  en  arith- 
métique et  géométrie  tout  ce  qu’il  faut  savoir  de  ces 
ideux  sciences  nécessaires , pour  n’être  la  dupe  d’aucun 
charlatant  , et  pour  avoir  le  bon  esprit  de  ne  pas  se 
perdre  dans  le  vague  du  ridicule  de  ces  calculs  vains  et  à 
prétention  , qui  finissent  toujours  par  une  fumée  qui  en 
décèle  le  plus  souvent  la  sottise  ou  l’inutilité. 

Les  meilleurs  marins  avont  admiré  ses  connoissances  pré- 
cises et  étendues  dans  la  construction  et  dans  la  manœuvra 
des  vaisseaux  , ainsi  que  dans  les  évolutions  des  armées 
navales.  Tous  les  ministres  justes,  jaloux  de  dire  la  vérité-, 
s’empressont  de  lui  rendre  cette  justice  , que  toutes  les 
parties  de  l’administration  lui  étont  bien  connues,  qu’il  a un 
jugement  sain  et  rare  , et  qu’avec  une  modestie  sans  exemple  , 
il  capte  l’attention  et  se  concilie  , sans  commander  , les 
opinions  et  les  suffrages.  Mais  on  voudroit  que  sa  modes- 
tie fût  cependant  un  peu  circonscrite  ; et  une  majestueuse  mo- 
destie , en  lui  siéiant  davantage,  le  serviroit  lui  et  la  nation. 
Mais  toutefois  il  est  bien  flatteur  pour  ce  bon  prince  de  ne 
se  voir  reprocher  que  des  vertus  pour  défaut  , vertus  qui 
manquont  à tant  de  présomptueux  auxquels  , en  sauvant 
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même  l'effronterie  et  l’impudence  , on  ne  trouve  que  trop 
encore  de  tout  ce  qui  caractérise  des  monstres. 

J abrégeons  le  détail  des  hautes  et  précieuses  qualités  (fu. 
Roi,  et  je  devons  cette  réserve  à sa  modestie  qui  en  souf- 
friroit;  cependant  je  ne  devons  pas  celer  que  ce  n’est  pas 
de  but  en  blanc  et  par  une  inspiration  étrangère  que  l’au- 
guste .nouis  XVI  forma  le' projet  de  convoquer  ce  que  l’on' 
appel loit  encore  alors  les  Etats-Généraux. 

Des  recherches  étendues  et  judicieuses  sur  l’histoire  ; .des 
eonnoissances  profondes  sur  le  droit  des  nations  , et  sur- 
tout son  amour  tendre  et  délicat  pour  tous  les  François  ; 
le  désir  de  les  rendre  libres  , heureux  et  glorieux  , lui 
avoient  depuis  plusieurs  années  fait  venir  en  pensée  d’as- 
sembîer  les  lEages  de  1 empire  , afin  de  détruire  les  vices  et 
les  abus  de  l'administration  , et  de  leur  substituer  les  prin- 
.c-pes  les  plus  efficaces  et  les  pins  prospères  que  faire  se- 
pourroit.  L’esprit  rempli  des  capitulaires  admirables  de  l’im- 
mortel Charlemagne , son  auguste  aïeul  , notre  vertueux 
mcmarque  avoit  désiré,  comme  lui,  donner  à la  France 
fout  l’essor  et  tous  les  moyens  possibles  de  marcher  noble- 
ment et  sûrement  à la  gloire  dans  le  chemin  de  la  prospérité. 

Voilà  les  premières  vérités  de  cette  narration  ; '"‘voilà , 

] osons  le  diie,  des  preuves  sans  réplique  delà  bienfaisance 
de  son  cœur  , des  lumières  de  son  esprit  et  des  disposi- 
tions intéressantes  de  sa  belle  ame. 

Son  grand  papa  , le  bien  aimé  Louis  XV  , a vu  , reconnu 
et  senti  comme  notre  bon  roi  , les  abus,  les  vices  de 
j Etat , mais  tout  aime  qu  il  fut , tout  digne  qu’il  en  étoit, 
a-t-il  seulement  songé  à y remédier  ? et  il  faut  que  son 
infortune  et  vertueux  petit-fils  , n ait  un  meilleur  coeur 
et  un  plus  vif  attachement  à la  liberté  et  à la  gloire  des 
i François  , que  pour  s’exposer  aux  plus  grand  dangers,  et 
que  pour  perdre  lui-même  ce  qu’il  souhaitoit  si  fort  pro- 
curer, et  d’une  maniera  solide,  aux  ingrats  qui  lui  ont 
été  la  sienne. 
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Tant  y a donc  que  le  bon  et  trop  bon  Louis  ï ■ 
jaloux  de  se  montrer  le  premier  le  promoteur  d’une  sage 
indépendance,  et  jugeant  qu’il  ne  le  pouvoir  sans  assem- 
bler la  nation,  il  donne  les  ordres  à cet  effet:  mais  qui 
a été  trompé?  c’est  ce  digne  monarque;  il  faut  convenir 
que  ]e  le  sommes  ben  autant,  et  qu’il  n’y  a pas  un  de 
nous  qui  ne  pensoit  que  la  convocation  des  etats-gene- 
raux  étoit  indispensable  , et  qu’à  l’aide  de  dieu  et  des 
sacrifices  réciproques  des  différens  ordres  qui  aviont  lieu 
alors  , la  paix  , la  félicité  étendriont  leur  empire  doux  et 
désirable  sur  la  surface  entière  de  la  France. 

Oli!  quelle  surprise,  en  effet,  doit  être  la  nôtre  ; et  quelle 
douleur  ne  devons-nous  pas  ressentir  aujourd’hui  d’avoir 
été  si  fortement  trompés  dans  notre  attente  raisonnable  et 
bien  permise  ! qui  eût  imaginé  que  les  François  qm  avion t 
tant  de  motifs  pour  épurer  leur  choix  , se  laisseront  ainsi 
déjouer  par  leurs  propres  passions?  pourquoi  faut  il  que  les  har - 
pies  du  barreau  de  France  ayiont  ainsi  déçu  nos  plus  obérés 
espérances,  et  que,  sans  principes,  sans  lumières  et  sans  foi, 
sans  plan  , et  même  sans  la  plus  légère  idée  d’un  plan  de 
constitution,  si  j’en  exceptons  l’estimable  M.  le  Moumer , 
ces  gredins  soyons  venus  la  gueule  enfarinée,  le  cœur  plein 
de  rage,  les  dents  aiguisées,  le  'ventre  affamé,  ils  soyont 
venus,  par  notre  ordre,  pour  nous  dévorer,  pour  nous 
déshonorer  et  pour  nous  jetter  -dans  un  abyme  de  maux 
irréparables  ? car  qui  rendra  jamais  la  vie  aux  malheureuses 
victimes  sacrifiées  aux  passions  et  aux  fureurs  détestables 
des  factieux  et  des  loups  voraces  de  cette  nation  dechamee, 
animée  et  poussée  sur  l’innocent  par  la  main  perfide  et 
furibonde  des  scélérats  qui  vouliont  régner  sur  des  décom- 
bes de  morts  , et  flotter  en  tyrans  sur  un  océan  affreux 

de  sang  ? 

En  effet,  mon  cher  Jérôme,  jugeons  sainement,  jugeons 
de  notre  belle  constitution,  à présent  qu’elle  est  faite; 
jugeons  h par  les  faits.  Dans  quel  état  affreux  se  trouvs 
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fier  ieurs  attentats  et  leurs  crimes  ; l'insubordination  dans 
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l’armée  appellant  les  étrangers  à une  conquête  facile  ; l’anar- 
chie la  plus  redoutable  ; voilà  le  reste  de  l’esquisse  du  ta- 
bleau imparfait  que  je  venons  de  te  donner. 

Morbleu  ! ils  me  sckmt  le  dos  avec  une  latte  , quand  je 
les  entends  parler  de  heur  liberté , à ces  stupides  prétendus 
patriotes  ! ce  n’est  donc  que  pour  eux  qu’elle  existe  cette 
singulière  liberté  ; car  je  n’en  connoissons  que  le  nom , 
nous  autres  honnêtes  gens  qui  n’appelions  pas , comme  ces 
foux  , liberté , la  cruelle  façon  qu’ils  ont  de  menacer , de 
battre , de  tuer , de  -voler , d e Jjrûler,  etc? 

On  ne  parle  par-tout  que  de  liberté  : et  jamais , en  France , 
l’esclavage  fut-il  et  plus  terrible,  et  plus  général,  et  plus 
despotiquement  établi  que  par  ces  prétendus  apôtres  de  l’indé- 
pendance ? Les  prisons  regorgent  dans  toutes  les  villes,  et 
par  un  faux  raisonnement  , et  par  une  fausse  application 
■de  l’humanité  , ou  par  un  calcul  scélérat  ; l’impunité  des 
crimes  fait  qu’il  n’existe  pas  assez  de  cachots  pour  lqs 
coupables  et  pour  les  innocens  qui  les  remplissent , et  dont 
le  nombre  est  incalculable  , tant  l’oppression  et  l’inquisi- 
tion ont  été  portées  à leur  comble. 

Mais  je  revenons  encore  à notre  bon  Roi  ; c’est  un  si 
doux  délassement  à ces  horribles  peintures  , que  je  nous 
empressons  de  le  ramener  sur  une  scene  sur  laquelle,  s’il  a 
joué,  s’il  joue  encore  un  rôle  si  malheureux  , au  moins  in- 
téresse-t-il tous  les  cœurs  et  se  concilie-t-il  tous  les  esprits  „ 
ainsi  que  l’étonnante  épouse  qui  a partagé  et  qui  partage 
toujours  si  dignement  ses  chagrins  et  ses  amertumes. 

Notre  monarque  voyant  donc  que  la  détresse  des  finances, 
îa  dépravation  des  moeurs  et  la  multitude  des  abus  néces- 
sitiont  une  réforme  que  sa  justice  lui  disoit  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  se  permettre  lui  seul  ; il  manifesta  le  désir  qu’il 
avoit  d’être  aidé  par  des  hommes  éclairés  et  sages.  Mais, 
malheureusement , nous  ne  sommes  que  trop  revenus  de  la 
bonne  opinion  que  je  nous  étions  ' formée  , ainsi  que  ce 
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feon  prulce , de  ces  hommes  prétendus  éclairés  et  sages?' 
Oh  î si  1 on  appelle  éclairés  des  harpies  aux  yeux  d eperviers  t 
nous  n avons  point  ete  trompes  , car  ils  ont  eu  la  vue  assez 
perçante  pour  voir  à travers  de  la  ruine  des  finances  qu’il 
restoit  cependant  encore  quelque  chose  au  fond  du  sac  , 
et  qu  il  faisoit  bon  encore  y mettre  la  main  ; aussi  l’ont-ils 
fait  avec  tant  d adresse  et  de  constance  , que  sera  fin  celui 
qui  pourra  seulement  y trouver  une  obole  ; car  dans  la 
poche  d un  chat  on  ne  trouve  pas  de  rat  : tu  m’entends  , 
Jérôme. 

\ oila  donc  le  bel  avantage  , les  beaux  profits  que  j’avons 
retiré  de  la  collection  immense  de  ces  aigrefins  de  palais  et 
d antres  d e,  chicane.  Voilà  ce  que  nous  ont  valu  les  sots  ou 
les  scélérats  personnages  qui  sont  leurs  braves  compagnons 
au  sac  et  au  pillage  de  la  France,  et  que  le  très-petit  nombre 
d’hommes  honnêtes  , vertueux  et  éclairés  qui  leur  sont 
associés  n’ont  pu  contenir  ni  réprimer  ; et  parmi  ces  der- 
niers , dont  les  noms  seront  toujours  chers  à la  mémoire  et 
honorés  dans  la  suite  par  tous  les  François  , comme  ils  la 
sont  depuis  long-tems  par  ceux  qui  ont  eu  le  coeur  assez 
purs  et  1 esprit  assez  ferme  et  assez  judicieux  pour  ne  pas 
s’égarer;  et  parmi  ces  derniers  , l’on  ne  peut  sans  crime 
méconnoître  les  Malouet , les  Bonnet , les  Cazalès , les 
Amjubaut,  les  Thuault , les  Fournier  , etc.  qui,  indignés  à 
l’aspect  des  horreurs  projetées  , se  sont  dès  les  premiers 
ins'tans  soulevés  et  armés  de  la  force  de  la  justice  et  de 
la  raison  pour  faire  cependant  vainement  tète  à cette  horde 
de  scélérats , dignes  émules  des  disciples  du  vieux  de  la 
Montagne  , qui  dans  des  terns  que  la  monstruosité  de  leurs, 
forfaits  a consacre  à 1 indignation  et  au  mépris  de  Téter*- 
nité  , foimiont  , comme  nos  factieux  , les  projets  exécrables 
d assasiner  les  Rois  , de  soulever  leurs  sujets  , et  mettiout 
souvent  à fin  ces  abominables  et  fatales  résolutions. 

Gn  ! Jérôme  , si  la  méditation  des  événemens  peut  con- 
duire à la  véritable  intelligence  de  l’esprit  dans  lequel  s'est 
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'conduite  l'Assemblée  Nationale  constituante  , je  ne  dou- 
tons  plus  que  tout  ce  que  je  voyons  , éprouvons  , souffrons 
•et  devons  souffrir  encore  , est  le  résultat  calculé  du  plus 
infernal  dessein  qui  jamais  ait  pu  être  formé  , et  que,  quand 
avec  des  intentions  droites  elle  eût  opéré  aussi  insolem- 
ment , aussi  légèrement  , aussi  inconsidérément  qu’on  pour- 
roit  le  supposer  ; non. . non.,  jamais  avec  des  vues  pures, 
■elle  n’eût  pu  dans  deux  ans  précipiter  la  France  dans  un 
■abyme  dont  deux  siècles  de  paix  et  de  prospérité  ne  pou- 
ront  peut-être  la  retirer  ; et  pour  toute  autorité  de  mon 
opinion  , je  ne  veux  que  ce  que  notre  bon  Roi  ainsi  que 
son  incomparable  Compagne  ont  reçu  à leur  part  des  mau- 
vais traitemens  que  nous  a fait  cette  horrible  association 
de  tigres , de  loups , d’hyenes , de  vautours  et  de  serpens 
envenimés  !— Oh  que  j'aime  la  judicieuse  et  bien  bonne 
remarque  de  Louis  XVI , au  sujet  du  biau  choix  que  la 
France  a fait  de  cette  canaille  ( que  diroit  - on  si  c’étoit 
ïnoi  qui  les  eût  choisis  ) ! 

En  effet  , à supposer  que  , par  les  inconsidérations  de 
ces  ostrogots,  de  ces  hottentots,  ou  plutôt  de  ces  cannibales , 
je  soyons  dans  l’état  de  misere  et  de  trouble  et  de  guerre 
à-peu-près  , ou  bientôt  civile  ; si  tout  cela  n’avoit  pas  été  cal- 
culé, le  Pioi  , pour  le  bonheur  général,  n’eût  jamais  perdu  rien 
de  son  autorité  , et  sa  libre  volonté  respectée  , comme  cela  de- 
voit  être  , eût  été  le  garant  de  la  nôtre  et  de  la  prospérité  qui  eût 
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été  la  suite  d’une  plus  sage  conduite  ; et  notre  vertueux  Mo- 
narque , en  maintenant  la  force  des  anciennes  loix  et  la 
vigueur  du  pouvoir  exécutif  , eût  prévenu  tous  nos  mal- 
heurs , et  remédié  sur  le  champ  aux  plus  petits  écarts  qui 
auriont  pu  nous  les  faire  redouter. 

Etrange  fatalité  toujours  inséparable  de  toutes  les  œuvres 
des  mortels  , qu’il  faille  que  les  passions  soyont  la  source 
du  bonheur  ou  du  malheur  , selon  qu’elles  sont  bien  ou 
mal  dirigées  ! et  voilà,  comme  le  dit  notre  curé  , le  vérita- 
ble principe  de  tous  les  maux  que  j’endurons.  Il  faîloit 
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<îonc , avant  que  de  tenter  la  plus  légère  mutation,  faire  de- 
bonnes  et  séveies  loix  ae  police  provisoires,  afin  d’en  imposer 
aux  factieux  et  de  contenir  par  des  exemples  rigoureux 
la  multitude  qu’ils  auriont  essayés  d’égarer. 

Je  t entends,  Lucas,  cest-à-dire  que,  tout  ainsi  que  lorsque 
nos  cochons  allont  en  maraude  je  leur  baillons  de  grands 
coups  de  bâton  pour  les  en  détourner  et  les  faire  aller  là 
où  je  voulons  qu’ils  s'oyont,  de  même  falloir  faire  de  bonnes 
gaules,  de  bous  fouets  pour  châtier  les  motionneurs  et 
leur  sequelle.;  dans  ceite  comparaison  qui  ne  diffère  que 
du  plus  au  moins  , l’envie  goulue  des  porcs  est  la  passion, 

et  les  coups  dét rivières  les  loix  rigoureuses  qui  les  gour- 
mandont. 

T’as  raison,  Jérôme,  et  je  ris  de  ta  comparaison  qui 
est  bien  exacte  , je  te  jure  ; mais  on  ne  bâtonne  pas  aussi 
facilement  les  passions,  tout  'physique  qu’en  soit  le  prin- 
cqje;  car  la  passion  est  une  sensation  , dit  M.  notre  vi- 
caire : il  me  semble  cependant , Lucas , que  si  les  passions 
sont  corporelles  , comme  tu  le  dis  , que  l’on  peut  appli- 
quer de  bons  coups  de  bâton  sur  les  reins  du  corps  de 
ceux  qui  en  étout  possédés  ; car  , comme  je..  Tons  entendu 
dire  .a  M.  notre  vicaire.,  notre  ame  qui  est  simple  et 
indivisible  comme  la  pensée  qui  la  représente,  ne  peut 
pas  être  tantôt  bonne  , tantôt  mauvaise,  tantôt  ignorante  , 
tantôt  savante  , pas  plus  que  douze  et  six , qui  font  dix-huit , 
pouvcnt  être  tantôt  dix-huit  et  tantôt  vingt- six,  ou,  etc. 
parce  que  dès-lors  lame  set oit  double,  par  conséquent  com- 
posée; et  dès-lots,  elle  seroit  matérielle , ou  hors  des  limites 

de  la  pure  et  simple  spiritualité  , qui  ea  est  l’attribut 
essentiel  et  immuable. 

Ce  que  tu  me  d,s  là  de  l’ame  et  de  ses  qualités,  d’après 

lN  * rJ0tIS  V1CÈUre’  me  et  me  séduit,  et  personne  au 

monde  ne  peut  se  refuser  -à  la  reconnoitre  à une  peinture 
aussi  simple  que  frappante  et  décisive.  Je  m’en  étois  pres- 

' °Uté  ? Car  ] avois  ben  de  la  peine  à concilier  tous 


( 27  ) 

le$  rèles  divers  et  compliqués  qu’on  lui  faiseit  jouer,  et 
qui  en  faisiont  un  Protkée  de  formes  et  de  substances  ; mais  , 
dame,  c’est  à M.  fcévere,  notre  vicaire  , à déhn  et  à carac- 
tériser l'essence  comme  la  natu  e des  choses.  Tant  y a 
donc  , Lucas  , que  puisque  les  passions  sont  dans  la  chair 
ou  dans  les  sens  qui  rendent  cette  chair  sensible  et  mobile, 
fessons  ceite  maudite  chair  et  châtions  - là  de  bonne  sorte 
dans  nos  scélérats  Députés,  comme  dans  le  corps  immonde 
de  nos  cochons  , auxquels  la  graisse  dont  les  messieurs  du 
Manège  se  sont  garnis  à nos  dépens , rte  les  rend  pas 
mal  semblables  et  compaiables. 

Les  avocats  de  France  ont  donc  achevé  de  ruiner  no« 
finances  , et  au  lieu  d’une  bonne  monnelne  que  je  leur 
avions  demandée  , les  écervelés  ou  les  scé'éràts  , car  il 
n’y  a pas  de  milieu  , nous  avont  f ut  une  infernale  c.hi- 
canocratie , qui,  en  son  genre,  est  une  pé-mniëre  de  divi- 
sions , de  [roubles  continuels,  de  despotisme  départemen- 
tale , distnrant  , municipal;  enfin  une  soin  ce  de  licence 
populaire,  d’insurrection  et  de  guerres  civiles  et  perpétuel- 
les. Tout  de  même  que  leur  diable  de  chicane  , dont  ils 
avont  porté  l’esprit  f. unique  et  le  fiel  dans  notre  cons- 
titution nouvelle  , leur  prétendu  chef~d' œnvre  , étoit  un 
sujet  de  broui ' iouneries  , de  controverses,  d’espie_lenes  , de 
suporcheûes  et  de  voleries  indéfinies;  au  reste,  jamais  les 
tigres  et  les  serpens  engendre  ent-ils  de  timides  et  douces 
colombes  , et  le  produit  n’esr-il  pas  toujours  de  la  même 
nature  que  le  produceur  ? ne  devions -nous  pas  nous 
attendre  à tout  ce  mai  de  la  part  de  ces  brouillons  , de 
ces  fripons  et  de  ces  impudens  personnages  , qui  n’ayant 
toujours  vécu  que  du  sang  de  la  veuve,  de  l’orphelin  et 
des  pauvres,  devont  êtie  par  cai'acièi  e durs , cruels,  chi- 
caniers , aigrefins  , en  un  mot,  hypocrites  , scéléras  et 
fripons  ? 

Mais  que  sont  devenus  les  restes,  de  notre  trésor  et  le 
produit  du  don  patriotique  et  de  la  vente  des  biens  du 
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clergé  ? en  vain  on  nous  ventera  les  succès  et  les  bienfaits 
du  chimérique  chef-d’œuvre  du  sénat  du  Manège,  tant 
que  je  verrons  journellement  la  dépense  toujours  de  biau- 
ccup  au  dessus  de  la  recette,  je  dirons  que  ce  sont  dea 
rjf rentes  qui  piechont  la  pudeur  , des  'voleurs  qui  recom- 
mandent la  conservation  du  trésor,  et  des  dissipateurs  qui 
dissertont  sur  des  principes  d’économie. 

Lura., , tu  me  demandes  ce  que  sont  devenus  les  restes 
du  trésor  royal  : ignorerois-tu  tout  ce  qu’il  en  a coûté 
et  tout  ce  qu  il  en  coûte  encore  pour  exciter  et  soutenir  les 
motionneurs  de  Paris  et  des  Provinces  ; pour  solder  les  rené- 
gats qui  prêchent  l’insurrection  et  les  décrets  , au  lieu  de 
la  sainte  et  pacifique  évangile;  pour  entretenir  dans  une 
iage  perpétuelle  les  brûleurs  de  châteaux,  les  suppôts  du 
sénat  , clans  les  corps  administratifs  ; pour  diviser  et  sou- 
lever 1 armée  ; enfin  pour  troubler  et  mettre  en  insurrec- 
tion les  nations  voisines  , dont  nos  criminels  satans  avont 
oifeit  et  donnont  des  sommes  énormes  pour  en  assassiner 

les  rois  , les  princes  et  les  plus  gens  de  bien  quelles  peu- 
vent posséder? 

Oh  ceci  n est  ni  une  fable  ni  une  calomnie  ! ce  n’est 
que  trop  une  histoire  exacte  et  vraie  dans  toutes  ses 
parties  , dont  le  tems  qui  découvre  tout  à pas  lents,  il  est 
»iai  , nous  a enun  donné  une  connoissance  aussi  positive 
qu  au the'  tique,  en  assurant  aux  François  coupables  une 
place  distinguée  dans  cette  partie  du  temple  de  mémoire  , 

oà  sîéëc Qnt  le*  Mandrin  , les  Cartouche  , les  Damien  Ro- 
bespierre y les  Mirabeau  , etc. 

Belles  et  précieuses  opérations  ! belle  maniéré  de  se  faire 
admirer  et  de  passer  à la  postérité  ! mais  chacun  a ses 
principes  pour  y arriver,  et  lescéié  at  qui  brûla  le  superbe 
temple  d Fphèse  est  aussi  connu  que  l’est  et  que  le  seront 
ahms  l’avenir  le  plus  reculé,  les  Mirabeau  y les  Pétition , 

las  Camus  et  les  Robespierre  r ses  dignes  et  braves  imi- 
tateurs. 
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Mais  le  trait  le  plus  frappant  (1e  la  démence  de  nos  criminel 
tyrans  actuels  ; mais  la  marque  la  plus  positive  que  leur 
phrénésie  est  à son  comble  ; c’est  qu’ils  ayont  eu  l’effroi 
terie  d’insinuer  et  de  faire  accroire  à la  tourbe  insensée 
qui  leur  est  dévouée  , que  les  peuples  voisins  estiment  les 
François,  les  considèrent  etadmirontle  noble  et  généreux  cou. 
rage  des  vainqueurs  d’une  Bastille  ouverte  de  toutes  parts  ; qu’il 
révéront  les  restaurateurs  de  la  plus  affreuse  licence,  enfin 
de  la  liberté  d'injurier,  d’outrager , de  menacer , de  voler, 
de  battre  , de  tuer  , à’ assassiner  , de  brûler , etc.  etc. 

Oh  quel  dérèglement  de  cœur  et  d’esprit!  oh  quelle 
étrange  maniéré  d’étonner  et  d’exciter  l’admiration  ! oh  quelle 
manie  d’oser  le  penser  ! et  quand  il  seroit  vrai  que  les 
François  engoués  , insensés  , déçus  et  déjoués  par  les  traî- 
tres et  scélérats  qui  les  ont  perdus  ; quand  il  seroit  bien 
vrai  qu’ils  sont  en  bien  ce  qu’ils  ne  sont  que  trop  mal- 
heureusement et  trop  universellement  en  mal,  comment 
pourroient-ils  se  flatter  et  se  permettre  d’être  aimés  et  a - 
mirés  des  nations  voisines , leurs  rivales  et  leurs  ennemies 


nées  ? . 

Jamais  des  rivaux  aimerent-ils  , admirerent-i  s ceux  qui 

leur  portent  ombrage  ! faut  être  archi-foux  ; faut  être  en 
un  mot  révolutionnaires  , révoltés , et  révoltés  françois , 
pour  oser  seulement  en  avoir  l'idée  ; et  c'est  le  comble  du 
plus  grand  délire  que  de  se  pavanner  et  que  de  se  préva- 
loir d'une  telle  faveur  qui , loin  d'être  accordée  à un  peuple 
5a«e , doit  à plus  forte  raison  être  refusée  au  peuple  le  plus 
extravagant  qui  fut  et  qui  sera  jamais , du  moment  qu  U se 
comportera  de  la  sorte. 

Ce  ne  pouvont  donc  être  que  la  dérision  et  le  mepas  , 
l'indignation  et  l'horreur  que  causeront  nos  crimes  et  nos 
extravagances  cher  toutes  les  nations  étrangères,  qui,  en 
juges  peu  portés  à nous  flatter , prononceront  sur  notre 
’ compte  avec  toute  la  sévérité  qui  nous  est  si  légitimement 

due  ? 
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s'y  prendre  pour  se  gagner  la  confiance  et  même  la  bienveil- 
lance des  peuples  arec  lesquels  ne  voulant  pas  avoir  d'hos- 
tilités v ils  désiriont  traiter,  faire  alliance  ou  commercer! 

' Avec  quelle  prudence  ces  hommes  destinés  par  chacune 
de  leurs  institutions  à 'conquérir  le  monde,  mais  plus  sages 
encore  que  courageux,  n’évitiont-ils  pas  d’avoir  deux  affaires 
à la  fois  ! Etiont-ils  occupés  contre  un  ennemi  , ils  saviont 
ne  pas  voir  l’injure  qu’on  leur  faisoit , et  pour  se  venger 
ils  attendiont  qu’ils  puissiont  le  faire  sans  effort  : plus  ils 
vouliont  étendre  leur  empire , plus  ils  sentiont  la  néces- 
sité de  ménager  leur  force. 

Mais  nos  ostrogots  en  politique  n’ont  eu  peur  de  rien  ; 
leurs  richesses  , leur  puissance  sont  inaltérables  à leurs 
yeux  chassieux. — Détruire  tout,  leur  a paru  digne  d’eux, 
et  méprisant  tous  les  traités  , tous  les  titres  des  peuples 
leurs  voisins,  dédaignant  leurs  droits  sur  nous,  et  violant 
toutes  les  loix  civiles  et  politiques  qui  les  unissont  à nous, 
ils  ont  stupidement  appellé  toute  l’Europe  à la  plus  cruelle 
guerre  que  j’ayons  encore  eue.  Et  comment  en  auriont-ils 
autrement  usé  envers  leurs  voisins  , eux  qui  n’ont  épargné 
ni  leurs  semblables , ni  leurs  concitoyens , ni  leurs  amis , 
ni  leurs  freres  , ni  leurs  peres  ; eux  qui  ont  outragé  dfeu  , 
injurié,  tyrannisé,  désespéré  les  meilleurs  souverains  tlii 

i 

monde  ; et  qui  en  ruinant  leur  patrie  n’ont  pas  craint 
d’allumer  eux-mêmes  dans  son  sein  le  flambeau  de  la  plus 
affreuse  discorde  , et  qui  se  sont  montrés  insensibles  aux 
vols , aux  assassinats  , aux  incendies , enfin  à mille  et  mille 
horreurs  qu’ils  ont  vues  se  faire  sous  leurs  veux  avec 
autant  de  sang-froid  que  d’indifférence. 

Si  les  Romains  , d’abord  odieux  à leurs  voisins  par  leurs 
violences  n’aviont  bientôt  pris  des  moeurs  et  fait  de  l’équité 
et  de  la  modération  la  base  de  leur  politique , leur  cou- 
rage , leur  liberté , leur  discipline  militaire , leur  amour 
de  la  patrie  les  eussiont-ils  empêchés  de  se  ruiner  ? 

Ils  auriont  péri  comme  tant  d’autres  peuples  sous  l’ëffort 
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des  ennemis  conjurés  que  leur  ambition  leur  auroit  faite, 
et  ils  naunont  eu  que  l’avantage  de  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  leur  patrie,  plutôt  que  de  recourir  à la  clémence 
d’un  vainqueur.  Les  Romains  ne  se  flattèrent  donc  point» 
comme  nous  , d’être  injustes  et  ambitieux  impunément  ; je 
ne  sais  quel  caractère  de  raisen  , de  justesse  et  de  gran- 
deur ils  imprimèrent  à toutes  leurs  actions  ; mais  ils  furent 
grands  en  tout. 


nespererent  jamais  , comme  nos  foux  du  Manège, 
que  nos  ambassadeurs  révérés,  chéris,  craints  par  ce/a  Lui 
qu’ils  sont  François  , François  révoltés  , trouveriont  en 
Europe  des  peuples  assez  stupides  pour  se  laisser  persuader 
qu’une  république  telle  qu’ils  voulont  vainement  rendre  la 
France , qui  inquiété  tous  ses  voisins  , qui  déchire  ses 
propie  entrailles,  qui  fait  tous  les  jours  les  plus  horribles 
actions,  aime  la  paix  , n’a  point  d’ambition  et  mérite 
que  l’on  recherche  son  alliance,  son  estime,  son  amitié, 
et  que  l’on  s’empresse  de  favoriser  ses  projets  et  de  suivre 
ses  plans  admirables  et  bienfaisans. 

A merveille  , Lucas  ; ton  M.  le  vicaire  est  un  maître 
homme  , un  logicien  aussi  conséquent  que  profond  politique. 
Nos  ânes  de  représentai  n’ont  donc  que  de  l’orgueil;  mais. . 
ils  ont. . nos  écus  ; et  dans  les  principes  des  mœurs  actuelles, 
ce  sont  d habiles  grecs  , puisqu’ils  sont  des  voleurs  adroits. 

Mais  , comme  dit  l’autre  , tout  ce  qui  vient  à la  flûte  s'en 
tetourne  au  tambour  ; de  même  ce  qui  n’a  que  la  vanité  pouf 

, ’ °“  t0Ute  autre  Passion  . s’évanopira  et  périra  comme 

, PaSS,°n  ’ parCe  ‘Iue  la  Passio°  une  être  naturel  qui 
change  et  qui  doit  changer.  C’est  dire  assez  comment  doit 

se  terminer  notre  constitution  ; parce  que  non-seulement  elle 
est  essentiellement  vicieuse  dans  ses  principes  ou  dans  sa 
theone;  mais  parce  qu’elle  est  si  compliquée  , qu’à  supposer  , 
qui  ne  seia  jamais,  que  nos  quatre  - vingt- trois  déoar- 
temens,  nos  neuf  cents  districts,  nos  quarante  mille  munici- 
Fautes  voulu, siom  bien  s'entendre  pour  aller  d'accord  , je 

soutenons 
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Soutenons  néanmoins  qu’elle  n’iroit  pas  un  jour  , sans  que 
la  multitude  de  ses  ressorts  ne  rende  ses  mouveiïiens  im- 
possibles , et  sans  que  ces  mêmes  ressorts  ne  se  détruisionfc 
mutuellement  avant  le  retour  de  la  prochaine  aurore,  et  ne 
réduisiont  en  ruine  cette  institution  tant  vantée.  Mais  oü 
nous  dira  follement*,  mais  elle  va  depuis  un  an  , et  nous  ne 
voyons  pas  qu’elle  soit  en  poudre  , comme  vous  le  dites. 

Qu’appeliez  - vous  aller  ? rien  n’est  plus  faux,  elle  n*a  pas 
encore  fait  le  plus  leger  mouvement  de  concert  avec  le  dou- 
zième même  de  ses  rapports.  Ce  n’a  jamais  été  que  Cahin 
Caha , de  croc  et  de  hanche;  par  parties  isolées  , et  à force  de 
satellites,  de  pousse-culs  , de  palans,  de  leviers  et  de  cordages, 
que  quelques  - uns  de  ses  ressorts  innombrables  ont  pu  faire 
quelques  légers  efforts  , en  criant  tellement , en  pliant  de  telle 
sorte  que  la  crainte  de  les  voir  rompre  , et  avec  lui  l’édifice 
de  la  constitution  s’écrouler  , a fait  que  l’on  a aussi-tôt  cessé 
de  leur  faire  faire  effort.  Voilà  , voilà  la  puissance  du  pouvoir 
exécutif  dans  un  chaos  inextricable  d’horreurs  et  de  folies,  ma- 
riée illicitement  et  même  incestueusement  à quelques  traits 
fugitifs  de  la  lumière  de  la  raison;  voilà  ce  qui  s’appelle  faire  dé 
grands  souliers  pour  de  petits  pieds,  ou  de  petits  souliers  pour 
de  grands  pieds. 

Je  voulions  être  libres , je  sommes  esclaves  ; je  voulions 
un  gouvernement  simple,  et  j’avons  l’institution  lapins  com- 
pliquée, la  plus  impraticable  qui  soit.  A peine  sommes-nous  à 
la  moitié  de  la.  fabrication  de  nos  loix  , que  déjà  j’en  avons 
vingt  volumes  ; et  je  voudrions  qu’une  telle  œuvre  pût  pro- 
duire de  bons  effets  ! non  . . cela  n’est  pas  possible  ; d’ailleurs 
gavons  déjà  de  trop  fortes  preuves  de  cette  impossibilité,  pour 
qu’il  soit  permis  d’en  douter  encore.  Ce  seroit  donc  eu  vain 
que  l’on  nous  diroit  : mais  attendez . . .folie  ! j’en  avons  as- 
sez vu  pour  pressentir  l'événement , et  .je  demandons  au  reste 
comment  on  pourvoit  nous  persuader  que  doit  prospérer 
cette  constitution  dont  une  foule  d’insensés  et  de  scélérats 
qui  s’en  disonî  les  amis , qui  osent  profaner  le  beau  nu  ni 
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de  patriote  , faisont  depuis  un  an  tout  ce  qu’ils  font  pour 
détruire  l’ouvrage  le  plus  solide,  le  plus  précieux;  or  jedeman- 
dons  ce  cju  ils  ont  fait  déjà  de  cette  monstrueuse  production 
quils  avont  l’effronterie  de  qualifier  du  chef-d’œuvre  de 

I esprit  humain  ? 

A cl  autres,  ceux-là  sont  pris  : Jérôme  , la  constitution 
nouvelle  est  une  démence,  une  chimere  à laquelle  il  n’y 
a plus  que  les  sots  et  les  foux  qui  y puissiont  croire,  ne 
pouvant  aller  que  pas -à -pas,  par  sauts  et  par  bonds, 
par  vaux  , par  monts  ; ne  pouvant  agir  pendant  quelques 
anstans  même,  quand  tous  ses  agens  auraient  juré  de  ne 
point  se  contrarier  ; je  demandons' si  jamais  l’on  pourroit 
se  promettre  cette  unité  chimérique  d’accord  et  de  tendance 
au  même  but  dans  une  constitution  où  l’on  semble  avoir 
])iis  à tache  de  violenter , de  voler , de  juguler  les,  uns  aux 
dépens  des  autres  ; où  il  n’y  a pas  un  principe  ni  une 
ici  qui  ne  soyont  contradictoires , et  qui  ne  fassiont  autant 
donnerais  à cet  ouvrage  qu’il  y a de  personnes  lésées; 
g. e\ ées , humiliées,  tyrannisées?  Pourquoi,  parce  que  le  véri- 
table esprit  de  la  liberté  civile  , particulière  et  générale  , la 
justice , la  modération , y est  manqué  , comme  je  te  le  prou- 
verai bientôt  , en  te  faisant  voir  , d’après  monsieur  notre 
vïcaiie,  combien  nos  législateurs  ci-devant  constituans  s’en 
sont  éloignés  à des  distances  immenses. 

Voilà  qui  est  bien,  mon  cher  Lucas:  mais  dis-moi  qu’est-ce 
que  c’étoit  que  ce  déficit  dont  on  a tant 'parlé  , tant  ri 
tant  joue,  et  sur  lequel  on  a tant  écrit  sans  en  être  plus 
avancé-  ni  sur  son  origine  , ni  sur  sa  véritable  élévation  ; 
enrin  sui  lequel  les  hia.nçois  qui  fimssont  toujours  par  rire 
de  tout  , se  sont  tant  exercés  , que  l’on  a vu  jusqu’à  d es  f chus; 
des  rubans  , des  culottes  à la  déficit. 

II  falloit  donc  que  ce  mot -là  prêtât  bien  au  ridicule  , ou 
que  nos  cervelles  soyont  bien  éventées  , bien  légères  et  bien 
vaines , puisqu’il  y a deux  ans  passés  que  je  nous  divertis- 
sions de  ce  qui  nous  fuit  aujourdhui  réfléchir  si  sérieusement, 
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et  de  ce  qui  nous  a causé  tant  de  sollicitudes  , tant  de  maux  et 
tant  de  chagrins  , sans  parler  d’un  avenir  dont  l’idée  seule 
est  capable  d’éffrayer. 

Hélas  1 mon  cher  Jérôme  , c’est  ce  même  déficit  qui  e ^ 
en  quelque  sorte  la  cause  de  la  convocation  des  états  - géné- 
raux, ou  du  moins  de  l’accélération  de  cette  réunion  des 
représentans  du  peuple  Français  ; quoique,  comme  je  te  l’ai 
déjà  dit,  notre  bon  P\oi  en  eût  eu  déjà  l’idée  précieuse,  que 
son  bon  cœur  et  que  son  ame  éclairée  lui  en  eussent  inspiré 
la  pensée.  Mais  je  dois  te  satisfaire  sur  ce  mot  déficit.  Voici 
ce  que  monsieur  notre  vicaire  m’en  a dit.  Déficit  est  un  mot 
latin,  qui  signifie  un  manquement  d’une  chose,  sur-tout 
relative  à l'argent,  On  dit  par  exemple,  lorsque  la  dépense 
excède  la  recette,  qu’il  y a un  déficit. 

Or,  notre  dépense  pour  le  grand  ménage  de  la  France, 
montoit  au-delà  de  656  millions  de  livres  ; les  impôts  qui 
produisiont  cette  recette  n’alliont,  sous  le  sage  M.  Necker 
qui  a rendu  en  iy8i  le  premier  compte  en  finance  sur  les 
finances  de  l’État , n’alliont  qu’à  6oo  millions.  M.  de  Galonné 
les  éleva  à 63o  millions  , si  bien  que  , maugré  cette  énormité 
des  tributs  qui  cependant  , pour  soulager  la  nation  , ne  sont 
que  des  enfantillages,  comparés  aux  grands  et  biaux  subsides 

si 

nouviaux  ; si  bien  que  cependant  alors  ces  G3o  millions  étiont 
fort  inférieurs  à la  dépense,  qui  , du  tems  de  M,  Necker, 
étoit  de  dix  millions  moins  grande  que  la  recette. 

Enfin , après  la  tenue  des  assemblées  des  notables  , 
Necker  , que  ses  vertus  et  ses  talens  ramenèrent  au  minis- 
tère à peu-près  vers  ce  tems , trouva  et  prouva  que  le  déficit 
montoit  jusqu’à  5o  millions.  D’autres  ont  prétendu  qu’il  étoit 
plus  considérable  ; mais  il  en  faut  croire  cet  homme,  honnête , 
quoi  qu’en  puisse  dire  la  noire  et  soucieuse  calomnie,  qui  indé- 
pendamment de  ses  autres  qualités  recommandables  , est 
aussi  expert  qu’il  est  possible , en  finances  et  en  comptabi- 
lité. Et  je  ne  voulons  pour  autorité  que  la  justice  que  ses  plus 
cruels  et  iniques  détracteurs  de  l’assemblée  nationale  n’ont  pu 
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lui  refuser  dans  le  compte  pour  rire  , ou  clans  te  compte  jaune 
efuiis  ont  fait  semblant  de  rendre,  en  confessant  et  eu 
avouant  que  c etoit  à tort  et  par  erreur  qu’ils  aviont  traité 
de  comptes  bleus  les  rapports  fideles  , exacts  etpïeins  de  talens 
et  ch  probité  que  M.  Necker  avoit  toujours  donnés  de  sa 
glorieuse  et  immortelle  administration  des  finances  de  France. 
r VoiIà  une  épuration  bien  lente  après  tant  d’horreurs 
raites  à un  homme  aussi  vertueux  que  digne  de  confiance, 

A oiia  ce  que  l’on  appelle moutarde  après  dîné.  C’est 

apres  avoir  accablé  d’ingratitude  et  d’horreurs  le  plus  esti- 
mable- des  ministres , après  l’avoir  persécuté , que  l’on  vient 
froidement  lui  rendre  une  justice  que  tant  de  motifs  d’estime, 
4e  confiance  et  d’admiration  nous  ordonnant  de  lui  rendre  ! 
idais  puisque  ces  hommes  sont  ainsi  faits , puisque  c’est  une 
fatalité  liée  à leur  conduite  ici  bas;  encore  vaut-il  mieux 


en  obtenir  une  justice  tardive  , que  de  demeurer  désespéré 
ou  refus  constant  que  leurs  passions  terribles  peuvent  les 
porter  à nous  contester  toujours. 

-e  sentons  bien,  Jerome,  que-  ce  que  je  disons  là  de  ce 
grand  homme  , auquel  je-  rendons  un  hommage  pur  et  libre 
en  acquit  de  notre  conscience-,  ne  voulant  pas  qu’il  pense 
qu  il  n y a en  France  que  des  hommes  petits  , envieux  , jaloux, 
injustes  et  médians  ; je  sentons  bien,  dis-je,  que  cette 
marque  de  notre  sensibilité  pour  un  ministre  très-innocent 
ou  mai  qui  nous  est  arrivé  contre  le  désir  sincère  qu’il  avoit 
oe  seconder  le  plus  sage  des  rois  dans  le  rétablissement  de 
la  liberté,; , du,  bonheur  public. et  de  la  gloire  de  l’Etat  et 
de  la  nation  ; je  sentons  que  tout  le  monde  ne  sera  pas 
uu  meme  sentiment  que  nous.  Tant-pis,  j’en  sommes  déses- 
pérés , parce  qu’avant  tout  faut  être  juste  , et  que  ce  ne 
peut  être  qu’en  donnant  carrière  à sa  passion,  ou  à la  pré- 
vention la  plus  inique  , que  l’on  pourra  se  permettre  d’ac- 
cuser un  homme  juste  , vertueux,  désintéressé  , dont  les 
pensées-  et  les  actions  bienfaisantes  déposont  trop  en  sa 
saveur,  pour  les.  contester,  et  défendont  mille  et  mille  fois 
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ïnieux  sa  cause  que  ne  pourront  faire  nos  foibles  talens. 

Mais  d’où  vient  ce  déficit , au  sujet  duquel  on  a tant  dit 
d’impertinences?  quelle  est  sa  première  cause?  c’est  ce  qui 
nous  passe  ; et  comme  les  discuteurs  s’entrejettont  le  chat 
aux  jambes  , on  ne  peut  gueres  se  flatter  de  connoître  la 
vérité  de  cette  affaire.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  sûr  toute- 
fois , c’est  que  nos  habiïissimes  députés  qu’ont  tant  crie  , tant 
pesté  après  ce  funeste  déficit , ont  eu  l’art  et  la  puissance  ,■ 

& enfant  qu’il  étoit  encore  , d’en  faire  en  quelques  mois  un 
fort  et  grand  garçon  qui  finira  par  assommer  ses  auteurs; 
car  , dame  , ce  sont  des  messieurs  qui  ne  plaisantont  pas , 
et  qui  ne  vous  donnont  pas  de  ces  effets  véreux  : ils  ne 
savont  faire  que  de  bons  effets  payables  aux  porteurs  ; mais 
payera  qui  pourra  , et  bientôt  on  dira  à ces  hommes  in- 
comparables : Sauve  qui  peut. 

Le  déficit  étoit  donc  en  partie  l’objet  pour  lequel  on 
avoit  jugé  nécessaire  la  convocation  du  peuple  dans,  des 
représentons.  Mais  une  horde  de  scélérats  qui  avoit  médita 
long -tems  avant  le  projet  infernal  de  tout  renverser, 
avoit  un  autre  dessein  que  le  prince  bienfaisant  et  le  sage 
ministre  qui  s’étoient  proposé  le  bonheur  et  la  gloire  de 
la  nation;  et  dans  le  cœur  perfide  de  ces  monstres  ci-dessus 

fermentoit  le  germe  fatal  qui  a perdu  l’Etat  par  son  dé- 
veloppement et  par  son  accroissement  illimité  ; et  tel  que 
le  géant  Briarès  à cent  bras,  il  a tout  étouffe  par  ses  ra- 
meaux innombrables. 

Trop  méchans  ou  trop  ignorans  pour  opérer  en  finances 
rien  qui  pût  faire  prospérer  la  France  qu’ils  youliont  pren- 
dre par  la  famine,  ils  ont  commencé  par  anéantir . le  com- 
merce , en  en  détruisant  les  principes  , en  en  tarissant  la 
source  immédiate,  par  la  destruction  de  la  confiance  ; d au- 
tant que  l’argent  qui  en  est  le  nerf,  toujouis  suboi  on 
aux  degrés  divers  de  cette  même  confiance,  paroit  ou  >, 
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cœur  d’un  arbre  est  altéré  , les  racines  portent  en  valu 
■encore  quelques  sucs  , et  les  branches  quelques  vapeurs  qu’elles 
absorbent  de  l’air,  il  faut  que  l’arbre  périsse,  parce  que 
c’est  du  cœur  ou  du  centre  d’unité  que  part)  immédiatement 
la  vie  ; et  que  dans  un  empire  essentiellement  commerçant , 
tel  que  la  France,  et  dans  lequel  un  luxe  sagement  entendu 
est  nécessaire,  tout  y languit , tout  doit  y languir  , et  tout 
y meurt  du  moment  que  le  luxe  qui  est  le  principe  moteur 
du  commerce  , languit  ou  meurt. 

Quel  reproche  , ami  Jérome  , ne  devons-nous  donc  pas 
faire  aux  maudits  ignorans  ou  scélérats  qui  nous  ont  ainsi 
tari  toutes  les  sources  de  notre  repos  et  de  nôtre  pros- 
périté passée?  Comment  n’ont-ils  pas  vu  que  l'inquisition 
et  la  persécution  qui  la  suit  fer-iont  disparoître  l’or  et  la 
confiance  qui  le  répand?  Comment  ont- ils  pu  ignorer  que 
des  hommes  menacés  ou  proscrits  ne  s’empresseriont  pas 
de  mettre  au  jour  des  richesses  qui  ne  serviriont  qu’à  exciter 
les  homicides  qui  les  convoitcriont  ? ça  fera  donc  que 
la  terre  ensevelira  long-tems  des  trésors  qui , avant  ces 
infâmes'  opérations  fccondiont  tout  le  royaume  ; et  je  te 
demandons,  ami  Jérôme  , • tout  patriote  que  tu  sois  , si  tu 
serois  bien  disposé  à prêter  ton  argent  et  à le  donner  à 
queuq’un  qui  te  menaceroit  de  te  battre  ou  de  te  tuer, 
ou  de  l’impertinente  et  cruelle  lanterne? 

Le  Gouvernement  étoit  en  effet  dans  la  détresse;  depuis 
long-tems  on  recouroit  aux  expédiens , et  l’on  avoit  déjà 
essayé  de  tous  ceux  qui  sembliont  les  moins  indécens  : les 
dépenses  augmentant  tous  les  jours  , il  étoit  arrivé  que 
les  subsides  que  l’Etat  levoit  ne  suffissant  plus  à l’ambi- 
tion rapace  des  courtisans  , ni  aux  vols  des  déprédateurs, 
on  avoit  été  forcé  d’établir  de  nouviaux  impôts  : déjà  l’on 
en  avoit  murmuré;  d’abord  on  avoit  méprisé  les  plaintes; 
mais  craignant  enfin  un  soulèvement , des  ministres  incon- 
sidérés , auteurs  de  toutes  ces  exactions , avoient  eu  recours 
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a des  operations  du  fisc  toujours  violentes  et  jamais 
capables  de  soulager. 

Mais  , par  une  suite  ordinaire  des  choses,  l’Etat  seul  étoit 
dans  la  gene  , 1 Etat  seul  étoit  ruiné  et  ne  savoit  plus  de 
quel  bois  faire  flèche.  Au  contraire,  jamais  la  nation  n’avoit 
été  si  opulente  et  si  universellement  aisée  , et  malgré  tous 
les  tributs  que  l’on  n’avoit  cessé  de  lui  imposer  depuis 
long-tems  , semblable  au  cygne  qui  renaît  de  ses  cendres  , 
il  sembloit  que  c étoit  multiplier  les  ressources  de  son  indus- 
trie et  les  principes  de  son  opulence  , que  de  multiplier 
les  impôts  et  tous  les  moyens  d’en  obtenir  dë  l’argent.  Célâ 
est  si  vrai  que  le  numéraire  en  France  s’élevoit  à a milliards 
quelques  cents  millions  avant  la  révolte  qui  nous  a ruinés 
et  deshonorés,  et  que  les  importations  excédoient  les  expor- 
tations de  7o  millions  ; prospérité  immense  et  jusquesdà 
inconnue  à tous  les  peuples  du  monde  commerçans  et 
civilises;  enfin  prospérité  si  grande,  que  l’argent  pour  lors 
à deux  pour  cent,  eût  nécessairement  diminué  d’intérêt 
et  fut  devenu  à un  pour  cent,  si  le  numérair^  eût  doublé; 
preuve  évidente  et  convictive  que  la  fortune  nationale  s’étoit 
eîevée  en  France  au  plus  haut  degré  , et  quelle  ne  peu- 
vent plus  que  rétrograder,  puisque  le  gain  qui,  dans  le  négoce 
sur-tout  est  le  mobile  principal  de  l’industrie,  ne  pouvant 
être  augmenté , on  eût  été  forcé  de  s’en  tenir  à cette  brih 
lante  situation  , d’autant  que  chercher  à posséder  encore 
plus  d argent , ce  n’eût  été  qu’augmenter  la  masse  pesanté 

des  richesses  et  non  leur  valeur  intrinsèque,  idéale  et 
réelle. 

En  effet,  comme  tout  est  relatif  ici  bas  ~s  dit  M.  notre 
vicaire  ; comme  tout  a ses  limites,  il  suit  que,  passé  une 
certaine  somme  d argent,  la  vraie  richesse  commence  h 
perdre  de  ses  avantages  et  de  sa  judicieuse  réalité  , et 
que  celui  qui  posséderait  une  centaine  de  pieds  cubes  d'or 
serait  aussi  riche  que  celui  qui  en  aurait  une  grande  mon. 

êne  ïu<l1  ne  Pourro«  mettre  à couvert  du  vol , et  d’où 
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il  ne  pourroit  être  ni  plus  heureux  ni  plus  estime.  Tout  ainsi 
que  ceiui  qui  a,  pour  se  désaltérer  , pour  son  usage  journalier  p 
une  petite  fontaine  d’eau  pure  et  saine  dont  la  source  est 
intarissable  , est  aussi  sûr  de  satisfaire  les  besoins  qui  y 
sont  analogues,  que  celui  qui  seroit  au  milieu  d’un  océan  de 
l’onde  la  plus  savoureuse  et  la  plus  salutaire  , où  il  seroit 
à tout  instant  exposé  à se  noyer,  ou  dont  les  flots  agités  pour- 
voient du  moins  lui  faire  craindre  le  naufrage  et  la  mort. 

\ oiià  donc  le  fruit  de  ces  belles  et  brillantes  opérations  clé 

l'assemblée  nationale  contre  la -France.  Mais  tu  me  diras  : 

\ 

mais  la  noblesse  et  le  clergé  ét oient  déraisonnables  : faut 
être  vrai,  faut  être  juste  , puisque  , comme  tu  le  vois  , je 
tançons  vivemen-t-et  sans  partialité  le  tiet  s , dont  je  sommes  , 
et  que  je  le  châtions  d’autant  plus  rigoureusement,  que  de 
plaignant  et  d’opprimé  , il  est  devenu  le  coupable  , le  cri- 
minel et  l’oppresseur;  je  devons  en  conséquence  rendre  aux. 
nobles  la  justice  qui  leur  est  due  , ainsi  qu’au  clergé  , et  leur 
faire  les  reproches  qu’ils  avont  mérité. 

Je  disons  donc  que  leur  orgueil  , ne  leur  en  déplaise  , 
leur  obstination  indiscrett-e  , leurs  prétentions  ridicules, 
leurs  caballes  continuelles  et  puériles  , leur  excessif  amour 
d’eux-mêmes  ridiculement  rapporté  aux  intérêts  d’un  prince, 
qui  'étoit  l’objet  dont  certainement  il  s’étoit  toujours  le 
moins  embarrassé  ; enfin  je  disons  que  leur  vanité  , leurs 
sottises  avont  d’abord  soulevé  les  représentans  du  tiers  , et 
tout  l’ordre  en  général  ; que  leurs  torts  premiers  ont  causé 
l’excès  d’exaltation  auquel  s’est  ensuite  portée  la  partie  de  la 
nation  qu’ils  dédaignaient , qu’ils  affectoient  trop  ouvertement 
de  méconnoître  et  de  mépriser  , et  qu’il  falloit  au  contraire 
traiter  avec  plus  de  ménagement  e1  d’une  maniéré  fine , 
décente  et  politique  qui  eût  prévenu  tous  les  maux  que  ces 
messieurs  à parchemin  ont  éprouvés  , et  qui  au  contraire  leur 
eût  procuré  estime  , amour,  respect  et  confiance  tle  lapait 
d’une  nation  qui  a toujours  montré  autant  d’amour  et  de 
vénération  pour  son  Roi  , que  d’estinje  et  de  confiance 
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pour  les  nobles,  et  que  de  désir  de  îe  devenir;  et  pour  s’en 
convaincre  , il  ne  faut  que  réfléchir  un  instant  sur  l’immen- 
sité des  nobles  à prix  d’argent  , sur  leur  morgue  particu- 
lière , sur  la  maniéré  de  monter  dans  les  voitures  royales,  sur 
tous  les  mensonges,  sur  toutes  les  courbettes  et  les  bassesses 
que  faisiont  nos  vaniteux  , nos  foux  pour  attraper  du  vent-cou- 
lis aux  dépens  des  biens  les  plus  chers  , les  plus  judicieux  ^ 
les  plus  précieux,  les  plus  immortels,  la  paix , l'honneur  et  la 
santé. 

En  vérité  on  ne  peut  s’empêcher  de  plaindre  la  pauvre 
humanité  , et  de  gémir  de  tous  les  genres  de  folies  aux- 
quels la  fougue  et  la  tempête  des  passions  qui  l’ obsèdent» 
l’exposent  et  la  soumettent  journellement  ; sur-tout  quand 
on  pense  que  des  hommes  bons,  honnêtes,  délicats,  ins^ 
traits  et  même  réputés  sensés  , avont  fait  mille  et  mille 
démarches,  mille  visites  que  leur  paresse  naturelle  rejettoit  ÿ 
mille  courbettes  que  leur  cœur  condamnoit  ; quand  on 
pense  combien  de  fois  ils  ont  fait  le  pied  de  grue  , en- 
duré de  froid , séché  de  dépit  , et  morts  d’ennui  pour 
attendre  la  faveur  de  fixer  un  seul  regard  du  soleil, 
qui  dans  sa  marche  rapide  ne  pouyoit,  tout  bienfaisant  qu'il 
est,  que  jetter  un  coup-d’œil  çà  et  là  sur  la  foule  immense 
des  foux  et  des  demi-sages  qui  faisiont  la  poussière  que 
les  roues  impétueuses  de  son  char  et  que  les  pieds  fugitifs 
de  ses  coursiers  agitiont  et  portiont  en  vapeur  dans  les 
airs. 

Sans  doute  , il  est  bien  doux-,  bien  flatteur  , bien  glorieux 
de  mériter  l’attention  honorable  et  les  bontés  d’un  Roi  aussi 
sage,  aussi  puissant  que  Louis  XVI,  et  d’une  Reine  aussi 
sublime  que  la  nôtre  ; mais  il  manquera  toujours  la  qualité 
la  plus  essentielle  à ces  faveurs  précieuses,  si  elles  ne  sont 
pas  le  prix  de  l’estime  et  de  la  confiance  que  Leurs  Majestés 
accordent  à ceux  qui  les  avont  méritées.  Or  je  demandons 
combien  il  s’en  faut  que  tous  ceux  qui  assiégiont  continuel- 
lement nos  bons  souverains  , qui  les  obsédiont , qui  les  lassiont 
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par  leurs  importunités  et  leurs  demandes  , fussiont  dignes 
des  attentions  qu’ils  leur  dérobiont  souvent , malgré  qu’ils 
en  eussent,  et  malgré  le  peu  de  cas  que  leur  génie  péné- 
trant savoit  en  faire.  Mais  nos  légitimes  maîtres  sont  si  bons, 
ils  étiont  tellement  ennuyés  par  tous  ces  étourneaux,  que, 
comme  on  disoit  alors  à la  cour  : on  a tout,  on  obtient 
tout  enfin  à force  d’importunités. 

Quel  cas  , crois-tu  , Jérome  , que  le  Ptoi  et  la  Reine  faisions 
de  toute  cette  race  de  harpies  et  de  lièvres  qui  couriont 
ou  qui  criont  au  premier  clin-d’œil,  Ah  î que  nos  bons  maîtres 
en  avont  souvent  gémi  ; mais  ils  étiont  dans  la  danse,  et  il 
falloit  danser.  On  les  encensoir  alors  , et  jusqu’à  leurs  dé- 
fauts ( à supposer  que  des  divinités  puissiont  en  avoir)  ; 
jusqu’à  leurs  défauts  étiont  divinisés.  Tous  vouliont  mourir 
.pour  eux;  mais  alors  on  n’en  avoir  que  faire  ; tous  n’aviont 
qu’un  cœur  , qu’une  ame  , le  tout  à leur  service  ; mais  on 
pouvoir  s’en  passer. 

Jarni!  disiont-ils,  si  \ os  Majestés  étiont  dans  le  danger , 
s’ils  aviont  besoin  de  secours  , elles  verriont  combien  leurs 
fideles  esclaves  s’empresseriont  de  leur  sacrifier  leur  vie, 
leurs  biens  et  tout  ce  qui  leur  est  le  plus  cher  ! à oilà  qui 
est  bien  , voilà  sans  doute  de  biaux  et  nobles  seutimens  , 
et  tels  que  les  inspiront  par  leurs  vertus  le  meilleur  des  Rois 
et  la  meilleure  des  Reines;  mais  c’est  au  besoin,  c est  dans 
le  danger  que  l’on  connoît  l'homme  vraiment  généreux  , 
l’ami  > le  brave  , et  le  sujet  fidele. 

Enfin  le  besoin , le  danger  arrivont  parce  qu’ici-bas  tout 
arrive  et  peut  arriver.  Du  plus  puissant  trône  du  monde 
la  violence  la  plus  criminelle  , l’injustice  la  plus  détestable 
en  faisont  descendre  les  plus  vertueux  souverains.  Ils  ont 
besoin  de  tout , ils  sont  dans  le  péril  ; un  coup  de  ton- 
nerre ébranle  les  cieux,  le  ciel  se  couvre  de  nuages  , la  nuit 
se  répand  au  loin  dans  l’espace , les  ténèbres  couvront  la 
terre  ! Louis  et  sa  magnanime  moitié  gémissont  seuls  dans 

Iss  fers  , et  tous  ces  héros  de  Paphos  et  de  Cy thère  , tous 
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ccs  braves  qui  dans  les  bois  délicieux  d ’lda/îe  défi  ont  des 
ennemis  qui  n'y  étiont  pas  ; enfin  toute  cette  belliqueuse 
et  généreuse  race  adoratrice  du  soleil  dans  sa  splendeur, 
tremble,  frissonne,  fuit  comme  le  trait  rapide  au  premier 
nuage  qui  leur  ‘dé1. obe  la  lumière  des  ast.es  qu’ils  adoriont 
ou  faisiont  semblant  d’adorer  , il  n’y  a qu’un  instant  , pen- 
dant crue  ces  égoïstes  , cherchont  dans  une  honteuse  fuite 
leur  salut,  en  oubliant,  celui  de  leurs  maîtres,  qu’ils  livrent 
à la  merci  des  vautours,  des  tigres  et  des  ours. 

Mais  les  Dieux  veillent  pour  leu;  s semblables;et  deshommes 
cjui  n’aviont  jamais  connu-  leurs  légitimes  souverains  que 
par  la  renommée  de  leurs  vertus;  des  hommes  dont  les 
cœurs  purs  et  généreux  s’étiont,  sans  le  plus  léger  intérêt, 
dévoués  à la  justice  et  au  respect  dus  à nos'  vrais  Souverains  , 
se  sont  fait  un  devoir  sacré , et  la  plus  douce  de  leur 
jouissance  d’en  défendre  les  intérêts  et  d’en  venger  la 
gloire  outragée  dans  ces  tems  de  calomnies  , d’horreur  et 
d’atrocité,  en  acquittant  la  confiance  et  les  obligations  des 
timides  b dons  qui  avont  pris  la  fuite  au  premier  cri  des 
chiens  qui  ont  depuis  tant  aboyé  après  un  ordre  de  choses 
qu’ils  avont  eu  l’art  de  rendre  mille  fois  plus  discordant 
et  onnresseur. 

I i 

Si  bien  donc  que  les  présentions  mal  - adroites  de  la 
noblesse  et  clu  clergé  ont  causé  successivement  la  division 
des  esprits,  le  désordre  de  l’ Assemblée.,  le  trouble  et  l’anar- 
chie fatale  de  la  nation  , et  bientôt  la  destruction  de  ses 
j3rineipes  , de  ses  mœurs  , de  son  commerce  et  de  sa  pros- 
périté, en  portant  les  plus  mauvaises  tètes  du  Sénat  mané- 
geant  et  au  reste  de  la  France  à la  subversion  de  toutes  les 
données,  ou  eu  favorisant  les  projets  abominables  que  des 
scélérats  calculés  aviont  formés;  et  qu’à  la  faveur  du  pré- 
texte spécieux  et  féroce  que  c’étoit  pour  anéantir  Yaristo- 
crâne,  avont  renversé  l’édifice  gothique,  disont-ils  , de  la 
Constitution  Françoise  ; mais  que  , tout  modernes  qu’ils  sont, 
ils  sérient  incapables  d'en  faire  une  aussi  bonne,  une  aussi 
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pacifique  , une  aussi  durable  , même  avec  les  abus  innom  ; 
brables  que  les  passions  et  les  tems  y aviont  introduits  ( car 
quel  est  l’ouvrage  humain  , soit  moral  , soit  physique  sur 
lequel  la  main  désastreuse  des  teins  ne  fait  pas  quelques 
impulsions  ) , et  dont  le  plus  solide  vernis  ne  soit  pas  altéré 

par  le  souffle  impur  des  vices  ? 

Assurément  je  sommes  fort  éloignés  de  vouloir  faits 
l’apostrologie  de  notre  ancien  régime  ; je  détestons  leâ 
abus  et  j’étions  loin  de  désirer  le  retour  du  vieux  système 
tel  qu’il  étoit , j’en  connoissons  trop  à présent  les  erreurs 
et  les  inconvéniens  ; je  savons  trop-;  qu’hors  notre  bon  Roi,» 
Prince  aussi  vertueux  que  bienfaisant  , le  plus  grand  nom-, 
bre  de  ceux  qui  conduisiont  l’ancien  gouvernement  , se 
plaisiont  un  tantinet  dans  le  désordre , qu  ils  aimiont  les 
moyens  arbitraires  , qu’ils  pillottiont  un  peu  le  trésor  royal. 
Enfin  , je  n’ignorons  pas  comment  les  ministres  et  leurs  com- 
mis, les  in  rende  ns  , leurs  délégués  , les  parlemens  , et  jusqu  au 
dernier  huissier  étiont  tous  plus  ou  moins  , ainsi  que  MM. 
les  commandàns  et  les  derniers  caporaux, etiont  tous  , dis-je, 
des  tyrans,  des  tyr annaux  et  des  pousse-culs  du  despo- 
tisme ministériel,  financier,  parlementaire,  etc.  Aussi 
l’ autorité  souveraine  et  légitime  étoit  si  subdivisée,  qu  il  nÿ 
en  res  toit  à notre  bon  Monarque  que  l’essence  précieuse  plus 
faite  pour  le  faire  révérer  et  chérir  , que  pour  lui  donner  ce 
caractère  imposant  qu’il  est.  indispensable  qu  ait  toute  auto- 
rité royale , pour  prévenir  la  déprédation  des  finances  qui 
ne  lui  parveniont  qu’après  avoir  passé  par  tant  de  mains 
impures  , suspectes  et  ardentes,  que  la  plus  grande  partie 

s’y  fondoit  et  y disparoissoit. 

Ce  n’est  pas  , cependant , qu’il  n’y  eût  de^  gens  infini- 
ment honnêtes  dans  le  gouvernement;  mais,  malheureuse- 
ment, c’éroit  le  petit  nombre;  et  alors,  comme  aujourdhui  , 
ces  honnêtes  gens,  comme  l’observe  M.  notre  Vicaire, 
n’avoient  pas  voix  au  chapitre  ; et  notre  auguste  Monarque 
a eu  ce  malheur  , que  depuis  son  avènement  à la  Cou- 
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ronne.el  depuis  notre  brillante  révolte  , il  a été  du.  nombre 

<le  ceux  qui  n'ont  pas  été  écoutés,  quoique  si  digne  de 

l’être, 

Kotre  ancien  régime  étoit  donc,  comme  la  justice  nous 
©idonne  cl  en  comenii  , plein  dabus,  dont  je  sommes  bien, 
éloigné  de  faire  l’éloge.  Mais  il  n’avoit  pas  toujours  été  de 
la  sorte;  et  les  abus,  qui,  comme  les  méchantes  herbes, 
croissont  par-tout  et  pullulont  maugré  que  l’on  en  ait  , les 

abus  s’y  étiont  introduits  par  le  tems  et  selon  les  cir- 
constances. 

biais  nous  devons  convenir  aussi,  et  c’est  avec  une  bien 
grande  douleur  , que  je  sommes  obligés  de  confesser  que 
notre  nouvelle  constitution  est  bien  inférieure  en  sagesse 
et  en  bonté  de  police , à ce  vieux  système  tant  décrié, 
que  parce  que  l’amour-propre  et  cent  autres  passions  hon- 
teuses commissent  l’influence  funeste  de  la  calomnie  que 
Ion  a beau  combattre,  et  qui  toujours  a une  queue  qui 
nuit  aux  personnes  comme  aux  choses  que  cette  furie 
attaque  et  poursuit. 

Oui,  Jérôme,  et  M.  notre  vicaire  a raison  : la  nouvelle- 
constitution  , tout  en  déclamant  après  les  anciens  abus , 
les  anciens  errémens  , en  a créés  des  milliards  d’autres  bien 
plus  destructeurs  et  d’autant  plus  dangereux,  que  ces  auteurs 
de  n ou vi aux  vices  n’avont  point  encore  eu  le  bonheur  ni 
la  sagesse  de  reconnoître,  ou  que  leur  amour-propre,  bien 
funeste  aux  François,  n’a  pu  se  résoudre  encore  à avouer. 
.Vanité  fatale  qui  nous  causera  bien  des  malheurs  ! 

Le  croira-t-on  , jamais  ? Des  hommes  ordonnés  par  nous 
pour  faire  notre  félicité,  pouvont-ils  bien  se  permettre  de 
préférer  un  sentiment  personnel  à un  désaveu,  qui,  en 
les  couvrant  de  gloire,  nous  sauvoit  des  dangers  immi- 
Jieus  qui  nous  menacent;  car  une  erreur  découverte  équi- 
vaut à une  vérité  j et  ce  sont  là  de  ces  vérités  dont  la 
manifestation  prompte  et  publique  doivent  immortaliser  ceux 
qui  ont  lame  assez,  grande  et  le  coeur  assez  pur  pour  les 
déclarer  à 1 Univers  entier. 
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Le  seul  décret  pour  le  serment  des  prêtres,  est  peut-être 
^u.  des  plus  grands  fléaux  de  la  France  , et  l'acte  insensé  , 
impolitique  qui  fait  le  plus  de  tort  à la  constitution  , sans 
parler  des  horreurs  , des  cruautés  auxquelles  il  a porté  les 
foux  , les  engoués  et  les  scélérats  ; sans  parler  des  attentats 
commis  enveis  les  choses  les  plus  saintes,  les  plus  sacrées, 
les  autels,  le  culte  divin,  et  les  prêtres  vertueux  et  pré- 
cieux qui  en  souteniont  par  leur  zeîe  et  leur  piété  les  ruines 
chancelantes  ; sans  parler  enfin  des  violations  faites  à la 
décence,  au  respect  et  aux  loix  imposantes  de  la  pudeur  qui 
toutes  ont  ete  vâolees  , méprisées,  outragées  et  proscrites  j 
et  le  sexe  qu’elles  mettent  en  sûreté  , et  dont  elles  sont  le 
rempart  inexpugnable, même  chez  les  peuples  les  plus  féroces,- 
n a pu  trouver  d asyle  contre  l’impiété  , la  brutalité  , 
l'effronterie  et  l’impudicité  , même  dans  le  temnle  du 
Très  - Haut  devant  qui  tout  fléchit  , où  des  scélérats , 
des  hommes  barbares  ont  ose  souiller  la  sainteté  du  lieu 
par  des  actes  que  la  pudeur  et  fa  décence  que  je  révérons  , 
nous  ordonnont  de  taire,  et  sur  lesquelles  une  charitable 
indulgence  nous  prescrit  chrétiennement  de  jetter  un  voile 
mystérieux  , en  sauvant  aux  oreilles  chastes  le  reste  de  ces 
affreux  détails. 

Cependant,  tout  îndulgens  que  notre  sainte  et  divine  re: 
îigion  nous  enjoint  d’être,  tant  réservés  que  sont  naturelle- 
ment les  honnêtes  gens  , tiens,  Jérôme  , je  ne  puis  me  re- 
fuser à te  donner  un  précis  de  l’histoire  affreuse  et  dégoû- 
tante de  ce  que  tout  dernièrement  il  vient  de  se  passer  en 
ce  genre  , à Rennes  , dans  cette  ville  maudite  de  Dieu,  dé- 
testée des  hommes  justes  et  délicats,  et  qui  bientôt  déserte 
et  abominée,  sera  l’exécration  des  humains.  Ce  n’est  pas 
qu  il  n y ait  de  bien  bonnes  gens , de  bien  honnêtes  , de 
bien  pensans  , ce  n’est  donc  que  des  infâmes  scélérats  , des 
pandours  qui  Font  perdue  et  déshonorée  , dont  je  voulons 
parler. 

Par-tout  les  persécutions  contre  les  prêtres  et  contre  1* 
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culte  divin  , persécutions  excitées  par  le  parti  dominant 
ennemi  de  la  vraie  religion;  par-tout  elles  ont  été  ce  que, 
peut-être  , elles  ne  furent  pas  du  tems  des  Caligula  , des 
Commodes  , etc.  ; mais  il  n’est  nulle  part  d’exemples  sem- 
blables à ceux  que  nous  allons  citer. 

Dans  les  commencemens  de  Septembre  , dit  l’auteur  fî- 
dele  et  exact  de  ce  récit,  parmi  les  horreurs  dont  plusieurs 
bandits , coq  uins  et  insensés , ou  bien  criminels,  de  la  plus 
fougueuse  des  municipalités  dans  laquelle  on  compte  un 
stupide  et  féroce  ect.  parmi  les  atrocités  que 

ces  Vandales  et  ces  Oslrogoths  modernes  ont  commises  , on 
n’oubliera  jamais  , qu’après  une  pieuse  délibération  de  ce 
saint  corps  municipal  , où  les  hommes  sages  , tolérans  n’eu- 
rent sans  doute  pas  la  prépondérance  , on  alla  dans  une 
des  églises  de  cette  capitale  de  la  Bretagne  , pour  v fustiger 
(légalement)  les  filles  et  les  femmes  qu’un  préjugé  respec- 
table, quand  ce  seroit  un  piéjugé,  y avoit  fait  aller  pour 
y entendre  la  messe  d’un  ecclésiastique  fidele  à son  dieu  , 
à son  roi  et  à ses  loix  les  plus  antiques. 

Un  municipal  nommé  ( Thomas  ) étoit  chargé  d’y  consta- 
ter les  belles  actions  d’une  horde  de  bandits,  composée  de  dra- 
gons d’ Orléans  et  de  canonniers  citoyens.  — Beaux  citoyens 
sans  cloute  , lesquels  deviont  sans  aucun  respect  , ni  pour  le 
sanctuair  e de  l’Eternel , ni  pour  un  sexe  que  les  grâces  elles- 
mêmes  ont  rendu  plus  intéressant  encore,  en  en  couvrant 
les  charmes  d’un  voile  mystéiieux,  sans  égai  d enfin  pour  la 
décence,  ils  ont  bravé  tous  les  usages,  insulté  aux  mœurs  et 
attenté  aux  loix  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées,  et  vio- 
lant par  la  force  et  la, brutalité  ce  que  le  sentiment  le  plus  esti- 
mable ,1e  plus  délicat  et  le  plus  précieux  ordonne  de  défendre  , 
de  conserver  , de  désirer  , mais  de  respecter  en  même  tems  ; 
ils  ont  couvert  de  stygmates  cruels  des  appas  flétris  par  leurs 
mains  impures  et  profanes.  Un  d’eux  est  allé  plus  loin  : mais 
comme  un  plus  grand  détail  choqueroit  les  convenances 
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V 'eV,0!ter0rrIeS  esprits  même  Ias  P!tis  gaillards  et  les  plus 
jiiipuf  iques.  Eu  vain  le  grave  municipal,  contemplateur 

-me  telle  horreur;  en  vain  ce  fidèle  observateur  verba- 
>rant  , a-t-,1  voulu  rappoller  à la  lài  ; ce  monstre  f Wi 

‘“r  7 "Z  métiCr  ’ Pùid^  * . l'infame  avoir  brisé 

es  lens  de  la  société  , violé  toutes  les  loir  ; ii  „’a 

rien  écouté  , et  pour  tour  frein,  pour  toute  punition  . on  s'est 

contente  U le  coucher  tout  de  sôu  long  dans  ce  charmant 

p.oces-re.bal , ,u,  remis  ès  mains  de'l'acdusatèur  public  n’a 

• eause  que  des  plaisanteries  et  fourni  mâtiere  à des  gailar- 

7;"’  ? “rï‘  de  PaSSe-tcms  4 «>>«  Populace  effrénée, 
JemoraUsee  et  qui  bientôt  sera  le  fléau  du  monde  , si  le  ciel 

'1  un  coup  de  tonnerre  ne  purge  la  terre  et  les  cieux  de 
cetie  vapeur  corrompue  et  corruptrice  qui  trouble  la  trans- 
parence des  airs  , et  qui  en  altéré  la  pureté. 

IWus  ce  n'est  pas  tout,  trente  personnes  , au  moins  , d’un 
eexe  tout  amiable,  tout  intéressant,  tout  respectable  nom- 
tout  homme  qui  sait  penser-,  sentir  et  aimer  avec  7tte 
douce  urbanité  qui  est  l’élément  de  la  paix,  delà  société 
e ne  son  bonheur;  trente  personnes  , tant  filles  que  femmes  , 
ont  etc  outragées,  stygmatiséés  barbarement;  et  l’on  a osé 
- permettre  sur  elles  des  horreurs  que  je  cèlerai  , pour  ne 
pas  indigner  même  les  Hottentots,  les  Iroquois , les  Cannh 

baies  qui,  peut-être,  un  JOur  pourront  lire  ou  entendre 
laconter  ces  abominations. 

O temps  ! è mœurs  ! quoi  ! c’est  en  France;  c’est  chez 

r PeU'  ,PfWé’  éCliiré’  qUi  °ie  58  P«anner  d’être 
umam  et  hbré  ! ô quelle  liberté  ! Mais  finissons;  ii  ma 

presse  a acnever.  Parmi  ces  paisibles  et  foibles  victimes 

de  ces  hommes  féroces,  -oit  de  ces  tygres,  de  ces  satyres 

sous  figure  humaine;  une  jéutie,  aimable  femme,  qui  é'to.t 

enceinte , est  morte  quelques  heures  après  de  ce  barbare 

traitement;  et  son  enfant,  nui  Va  ’ >.  j » i , 

» qui  la  piecede  de  quelques 

ûiinutesj  est  yenu  annoncer  rar ^ ' -, 

u «nnoacer  ta  perte  que  ia  race  1m  main  e 
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alloir.  faire  par  la  mort  de  sa  malheureuse  et  charmante 
maman. 

Oh  , Lucas  ! Unis  , finis,  je  meurs  de  douleur;  il  semble 
que  tu  te  plaise  à me  tourner  le  couteau  dans  le  cœur. 
Bon  Dieu  ! ce  peut-il  rien  de  plus  exécrable,  de  plus  incon- 
cevable ! et  c’est  au  dix-neuvieme  siecle , danS  un  siecle 
de  philosophie,  cnez  un  peuple  régénéré  que  ces  fureurs 
Ont  lieu  , en  piesence  d un  homme  de  loi  , d’un  magis- 
trat chargé  de  maintenir  de  toute  la  force  armée  et  de 
toute  la  puissance  des  loix  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biens  ! 

C est  dans  le  sanctuaire  de  l’Etre  suprême  qu’une  telle 
scène  se  passe  ; qu’elle  a été  même  prévue , méditée  ; et 
que , la  plume  à la  main , un  municipal  en  écharpe 
observe,  écrit  et  caractérise  tout  ce  qu’il  voit,  tout  ce 
qui  l’entoure;  et  le  monstre,  dont  l’écharpe  doit  infailli-  4 
blement  servir  de  licol  pour  le  pendre  , a l’effronterie  de 
rappeller  à l’ordre  un  phrénétique  que  le  premier  abus 
qu’il  lui  a permis  de  «commettre , avoit  sans  doute  mis 
hors  de  lui  à l’aspect  de  ce  que  les  loix  nouvelles  > comme 
les  anciennes,  ordonnent,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  respecter  et  de  défendre  de  toute  maniéré  , même 
contre  les  audacieux  violateurs  qui  oseroient  y attenter  ! 

Voilà  le  fruit  de  notre  régénération  , le  croira-t-on  ? On 
le  doit , car  il  n’est  que  trop  vrai,  malheureusement,  à la  honte 
de  l’humanité,  sur- tout  à la  honte  de  la  constitution  nouvelle  : 
mais  elle  n en  est  pas  la  cause  ; mais  elle  est  loin  d’ordonner 
de  telles  abominations  qu’elle  a pris  soin  , au  contraire , de 
réprimer  avec  sévérité.  Sans  doute  , la  constitution  nouvelle 
n’en  est  ni  la  cause  immédiate , ni  ne  l’a  pas  ordonné  ; 
mais  son  silence;  mais  le  froid  accueil  que  ses  criminels 
auteurs  ont  fait  à tous  ceux  qui  leur  ont  porté  de  telles 
plaintes;  mais  leur  indifférence  sur  les  choses  qu’il  falloit  , 
dès  les  premières  infractions  faites  aux  loix  , punir  avec 
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la  plus  glande  sévérité;  mais  cette  maniéré  froide,  affreuse 
t inhumaine  de  passer  à l'ordre  du  jour,  quand  ou  a 
donne  des  décrets  semblables  ou  à peu-pré,;  mais  le  décret 
indiscret,  violent  et  calculé  pour  le  serment  des  prêtres; 

Jis  arnement  que  1 Assemblée  constituante  a mis  dans 
ses  discussions  à ce  sujet  ; mais  le  dernier  décret  „ui 
crasse  es  pretres  de  leurs  paroisses;  enfin  la  rigueur 
con  amnable  que  le  parti  protestant  du  sénat  scélérat  a 
a ecte  dans  tous  des  droits  qui  concernent  le  culte  et 
les  personnes  qui  ont  le  pouvoir  divin  de  l’exercer  = voilà , 
roda,  j osons  le  dire  , assez  de  témoignages  frappans  contre 
es  moteurs  et  les  auteurs  premiers  de  tous  les  égaremens 
du  coeur  et  de  l’esprit  d’un  peuple  déjà  corrompu,  mais 
quils  ont  achevé  de  putrifier  et  de  perdre  ; q„ 'enfin  ils  ont 
porte  autant  directement  que  médiatement  à toutes  les 
infamies,  a tous  les  crimes  et  à toutes  les  atrocités  qu’il 
a commis,  tant  par  ses  fureurs  insensées,  que  par  ses 
propres  penchans  : car  que  ne  peut  pas  un  peuple  cor- 
rompu, démoralisé,  auquel  on  a dit  que  tout  élok  à la 

natmu,  et  que  l’on  pouvoir  faire  tout  ce  que  ne  défend 
pas  la  loi  ? 

, CePendant>  comme  tout  perdus  de  mœurs  qu’étiont  les 
François  avant  leur  révolte,  il  n’en  étoit  que  peu  qui  se 
fussiont  permis  de  telles  exécrations  , je  pouvons  donc  dire 
que  cest  aux  belles  œuvres  de  nos  insensés  législateur 
que  je  devons  cette  belle  constitution  que  l’on  ose  qua- 
lifier du  nom  sacré  de  régénération* 

Ce  sont  donc  là  ces  grands  hommes  , ces  sages  régéné- 
rateurs de  la  France  , qui  n’ont  pas  la  force  ou  la  grandeur 
(lame  de  revenir  d’une  erreur  en  faveur  de  leur  pairie’ 
ce  sont  donc  là  ces  âmes  fortes  , ces  pères  de  la  France  , 
ces  amis  de  1 humanité  , de  la  décence  , de  la  justice  et  de 
la  paix  qui  en  est  la  suite  ! et  j avons  eu  la  folie  de  mettre 
notre  confiance  en  eux  ! et  j en  avons  attendu  la  rénovation 
et  perfection  de  nos  principes  ! 

G 2 
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Ch  : pouf  le  coup  , comment  ne  pas  reconnoitre  que  je 
gommes  bien  trompés?  En  effet  , Jérôme  , soyons  de  bonne**- 
•foi  ? nos  Etats  - généraux  avont-ils  fait  connoître  ce  que 
Ion  appelle  un  grand-homme  ? aucun  d’eux  avoit- 

U seulement  1 idée  générale  d’un  plan  de  constitution 
passable  ? un  seul  d-’entr’eux  avait- il  conçu  un  vaste  des- 
sein , embrassa  des  détails  intéressans  , et  composé  un  en- 
semble précieux  de  quelques  grands  rapports  apperçus  , 
çornbinés  et  réunis  par  un.  seul  et  même  effort  du  génie  ? 

A présent  que  , ï 'expérience  la  plus  malbeureu,se  et  la 
plus  luneste  nous  a éclairés  sur  leurs  a ne  ries  , et  sur  leurs 
criminelles  idées  qu’ils  ont  eu  la  stupidité  ou  l’impudence 
de  prendre  pour  de  la  sagesse  et  du  génie;  à présent  que 
leurs  sottises  accumulées  nous  ont  fait  voir  que  je  n’étions 
que  des  sots  de  les  prendre  pour  des  Mages  , pour  des 
Salons  et  seulement  pour  des  extraits  des  Cujas  et  de 
Barlhole  , je  devons  convenir  qu’ils  étoient  tous  en  général 
aussi  neufs  que»  nous  sur  les  vrais  principes  d’un  bon  gouver- 
nement monarchique  , et  que  je  leur  avions  ordonné  de  faire 
sur  les  connoissauces  approfondies  des  articles  réglementaires 
donnés  à eux  sur  l’art  ingénieux  de  rassembler  et  de  faire  con- 
venir tout  ce  cpie  l’expérience  des  tems  et  des  hommes  de  géniç 
chez  les  d’ifférens  peuples  ont  pu  faire  reconnaître  comme  bons, 
et  prospères  à Rétablissement  comme  au  maintien  et  au  bon- 
heur des  sociétés,  dont  l’institution  primitive  , après  leur 
première  réunion  , dut  être  de  rendie  utiles  et  précieuses  à, 
1,’ordre  social  toutes  les  qualités  physiques  et  morales  de 
F h omme  ? 

TSTos  sayans  , nos  ccoritqmistes  x dit  M.  notre  vicaire  , nos 
ergoteurs  , nos  fierlosophes  , enfin  le  sénat  tout  entier  de  la, 
Manégerie  étoit  aussi  sot  que  nous,  et  le  sont  encore  autant  sur 
ce  principe  , sur  fa  forme  et  la  maniéré  de  créer  une  bonne 
constitution,  qui , dans  leur  brillant  génie  , est  devenue  en  tout; 
gg\e  y raie  contribution.. , d’autant  que  depuis  qu’ils  siégeojit  4 
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Ü05  dépens  , ils  n’avont  fait  autre  chose  , sinon  que  de  mettre 
à contribution  nos  écus  , notre  repos  , notre  honneur,  nos 
biens  , nos  femmes  et  nos  vies  ? à moins  que  1 on  ne  dise  , 
ce  qui  peut  être  , que  les  coquins  lavont  fait  exprès  5 car  de 
deux  de  ces  choses  1 une  : ou  ils  n avont  su  ce  qu  ils 
faisiont  , dans  lequel  cas  j’avons  donc  bien  mal  connu  ces 
gaudeîuriaux-là,  et  je  sommes  de  grands  animaux;  ou  ces 
charlatans  se  sont  divertis  à nos  dépens;  alors.. . au  meurtre , 
à l’assassin , je  sommes  perdus!  Mais  que  deviendront  ces 
biaux  MM.  du  Manège  au  milieu  de  la  gabarre  dans  la- 
quelle ils  se  sont  fourrés  ? Ce  qu’il  plaira  à Dieu  : peu  d©*t 
nous  importer  ; que  les  plus  coupables  soyont  pendus , et 
les  honnêtes  honorés  dans  tous  les  siècles  ; mais  ils  sont 

en  bien  petit  nombre. 

Ts  e me  parle  pas  de  ton  Mirabeau  ; maugré  tout  ce  que 
ees  stupides  badeaux  soldés  de  Paris  en  pouvont  dire,  c est 
un  scélérat  , ainsi  que  tous  ceux  qui  dans  les  Provinces  ^ 
soit  par  avarice,  soit  par  imbécillité  , sont  portés  à célébrer 
sa  mémoire  abominable.  L’esprit  dont  il  ne  manquoit  pas 
n’est  pas  ce  qui  seul  suffit  pour  être  législateur;  il  faut  un 
cœur  pur  , et  l’infame  n’eut  jamais  qu’un  mauvais  estomac 
Il  Ta  ut  une  ame;  mais  ses  sens  aussi  vicieux,  aussi  flé- 
tris et  désordonnés  que  son  hideuse  figure,  refusèrent 
sans  cesse  d’obéir  à son  ame  qui  toujours  resta  sans  exer- 
cice au  milieu  de  la  tempête  des  passions  fougueuses  et 

basses  de  cet  horrible  chenapant. 

Au  diable  donc  tous  ceux  qui  l’ont  encensé,  ce  sont  à coup 
sûr  ou  des  fripons  , ou  des  sots  , ou  des  foux  également 
dignes  des  petites-maisons  ou  de  la  potence. 

Sera-ce  un  Chapellier  que  nous  honorerons  , que  nous  csti_ 
merons  ? Maudit  de  son  illustre  pere,  maudit  de  Dieu  , maudit 
de  tous  les  gens  de  bien  , ce  suppôt  de  chicane  plaida 
long-tems  k Rennes , sa  patrie,  pour  et  contre  son  client, 
et  à la  connoissance  de  tout  le  monde:  Outre  eda,  ce  fiefs 
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liber,in  3 p0m'  rw  une  »«■  i»tarri»abl.?  Sera-ce  son  dnm. 
compagnon  le  petit  friponneau  cadet  de  Fermant?  mais  le 
lUe  nest  bien  connu  que  de  madame  son  épouse,  qui 
epuis  que  son  petit  sot  de  mari  siège  au  Manège,  tient 

«alage,  et  ,oue  le  rôle  dune  première  présidente,  ayant 
Saine,  cour  et  antichambre. 

feera-ce  ? Qui  sera-ce  ? Je  n’en  vois  plus,  tous 'se  valent 
■ US  °“  m°‘“’  et  emre  Ws  *«•  innombrables  , les  défauts 

; m°!"S  ngereUX  SOntSeuIs  “q»ï  fait  la  nuance  entre 

' -s  vices.  Or  je  demandons  ce  que  l’on  devoit  attendre 
le  tels  monstres  ? 

lally-rT '/  T{T*  COh°rte  e°mPtoit  d£s  hunier,  de, 

o enc  a , < es , etc.  ceux-là  à des  vertus  solides  réunis- 
**  ‘e  am®’  (!e  1 éloquence  et  de  vrais  talens.  Mais,  au 
-te  , on  peut  dire  qu’en  général  cette  législature  n’étoit 
composée  que  de  Jlersenfats.  que,  d’imbécUles  engoués  d 

TVl  ré’  conçurent  jamais 

. " e”S“CS  et  Ies  principaux  caractères;  que  de 
1.3  sots  qui  , pour  avoir  à peine  pu  lire  l’immortel  Mon- 

ur  de  notre  humanité,  se  croyont  des  rWons,  des  L„s 
nt  IS  que,  dans  le  fond,  ,1s  ne  sont  que  des  boutiques , bouffis 

^mpernnence  de  gioriole  et  de  bêtise,  et  incaplbles  de 

piodune  rien  de  bon,  rien  de  solide,  rien  de  prospère  - et 

e Ct0or;7eCapableS  de  — *«  -eurs , de  toutes  les  fol  es  , 

? ,0US  1°SJCnmSS  '-tes  les  scélératesses.  Il  y avoi 

hommes  d esprit;  je  le  votUons  ; 

1 - re  que  1 esprit , quand  le  génie  n’y  est  pas  et  quo 

ia  sagesse  manque?  1 1u® 

liens , Jérôme , comme  dit  M imt™  V • 
ou’au--  PI  v ~ *oi,e  Vicaire;  ce  n esc 

Leéru”’  rantoo 

chefs-d’œuv  ! 4 Tmer  Ia  t0,leet  h pierre  - « à faire  des 
,e’  f!e  mem0  Ies  seiils  Solans  ont  mérité  le 
nom  r ,mpJonei  te  ïra-s  législateurs,  dont  nos  éuergu-' 
e.  nos  polissons  sont  et  seront  à jamais  indignes. 


Maïs  il  est  une  grande  merveille  dont  j’omettions  de  parler, 
et  dont  nos  menteurs  sont  les  auteurs  , laquelle  est  faite  sans 
doute  faite  pour  étonner;  c’est  d’avoir  par  leurs  seuls  décrets 
■opéré  en  un  instant  ce  que  J.  C.  fit  autrefois  à l’égard 
de  ses  Apôtres,  en  descendant  parmi  eux  en  forme  de  langue 
de  feu;  c’est-à-dire  en  faisant  tout-  à-coup  de  nos  citoyens  * 
les  plus  sots,  les  plus  obscurs,  des  hommes  pétillans  d’es- 
prit et  de  savoir;  des  commandans , des  généraux;  en  fai- 
sant enfin  d’un  tour  de  main  , d’un  seul  mot  , d’un  savetier 
un  jfige  , d’un  boucher  un  médecin  ; d’un  âne  un  docteur 
dans  toutes  les  siences  ; d un  muet  un  orateur  , d’un  homme 
perdu  de  débauche,  corrompu  devices,  un  citoyen  rempli  de 
moeurs  et  de  vertu,  etc.  etc. 

Mais  nos  manégeans  ne  pouvant  descendre  sur  nous  avee 
ce  £eu  divin  , et  sur-tout  en  forme  de  colombes  , dont  ils  n'ont 
ni  la  douceur  , ni  l innocence  , nos  enthousiastes  aveugles 
de  l’assemblée  n’ont  pu  donne  r long-tems  à leurs  disciples 
l’aménité  , l’urbanité  , enfin  , la  faculté  de  soutenir  leur 
réputation  spontanée  , et  sur-tout  le  don  précieux  de  la  justice  ; 
puisqu’au  même  instant  presque  de  leur  étrange  métamor- 
phose , l'on  a vu  , malheureusement  par  leur  hypocrisie , l’on 
a vu  sous  le  manteau  dont  ils  se  couvroient , l’on  a vu  les 
oreilles  indiscrettes  et  la  chetive  queue  du  baudet , que  l’on 
s’effûiçoit  de  cacher  ; - et  le  savetier , le  tïssier  , le  boulanger 9 
l’avocat , et  tous  ceux  que  le  déguisement  avoit  d’abord  dé- 
robés à la  vue  de  l’observateur , ont  paru  avec  tous  leurs  at- 
tributs , et  la  science  leur  a échappé  comme  à nous  la  'vérité. 
Comme  tu  vois,  Jérôme  , nous  autres  pauvres  diables  du  tiers, 
je  ne  nous  épargnons  pas  plus  que  je  ne  ménageons  les 
nobles  : et  puis  , sans  être  déraisonnable.  Tiens , Jérôme  , la 
science  ni  l’esprit  ne  venûnt  point  ainsi  en  dormant,  et 
puis  par-tout  où  il  faut  de  cette  science  et  de  cet  esprit,  je 
sommes  vos  serviteurs.  L’on  sait  bien  que  beaucoup  ds 
gens  se  sont  enrichis  en  dormant  , et  que  ce  n’est  pas  ceux  qui 
travaillent  le  plus  qui  faisont  le  mieux  leurs  affaires  ; mais 
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par  tout  où  i]  faut  des  lumières  , du  bons  sens  et  du  <rcriiè  t 
les  sots  sont  toujours  des  sots  , les  foux  des  foux  , et  îés 
stupides  des  stupides.  . . Oli  ! s il  ne  falloit  que  de  l’humeur  , 
des  passions  , de  l'ignOrariCe  , de  la  grossièreté  , de  la  pré- 
somption , de  l’impudence,  et  jarni  , j’osoiis  dire  que  ces 
belles  qualités  nous  sont  encore  plus  familières  qu’aux  nobles  : 
mais , dame  , j ons  de  1 honneur  et  de  la  honne-foi  , et  quand 
on  ne  nous  trompe  pas  ét  que  l’on  ne  nous  corrompt  pas  -, 
j’avons  plus  de  vertu  et  je  montrons  plus  de  bon  naturel  que 
, la  noblesse  et  le  clergé  , bien  qu’ils  devont  être  plus  honnêtes 
et  plus  probes  que  nous  ; d autant  qu’avec  la  science  et 
ï esprit  que  leur  inducation  plus  soignée  que  la  nôtre  doit 
leui  procuiei  , il  miporteroit  pour  leur  gloire  et  pour  leur 
bonheur  et  le  notre  , qu  ils  fussiont  plus  vertueux  que 
nous  encore  ; câr  celui  qui  commande  en  a plus  à faire 
que  celui  qui  obéit  , et  il  mérite  plus  d’être  méprisé  , repris 
et  châtié  , quand  il  pêche  , soit  par  ignorance  , soit  par  incli- 
nation. 

Ce  qui  doit  donc  le  plus  nous  Surprendre  à l’égard  de 
1 influence  de  notre  révolté  et  nous  indigner  contre  nos  pré- 
tendus législateurs  qui  en  sont  les  auteurs  , c’est  que  dan  S 
cette  tant  merveilleuse  régénération  , ceux  qui  deviont  par 
caractère  , par  conscience  et  par  honneur  donner  les  meilleurs 
exemples  , par  une  suite  dé  l’étonnante  impression  de  la  mé- 
îamoiphose  Universelle  qu’elle  a produite  , sont  la  plupart 
devenus  les  femmes  de  tous  les  hommes  et  les  hommes  de 
toutes  les  femmes  ; et  , ce  qui  surprendra  moins  , c’est  qu’il 
n est  pas  jusqu  au  ci-devant  marquis  de  Villette  qui  n’en  soit 
encore  plus  ci-devant  derrière  qu’aüparavant  : la  belle  révolte 
de  France  qui  a produit  tant  de  beaux  changemens  , qu’au- 
jourd’hui  , par  Un  épurement  de  mœurs , les  petites  Hiles  de 
dix  ans  se  prostituOnt  publiquement,  et  que,cequi  jusqu’alors 
aie  s’étoit  pas  encore  vu,  l'es  virtuoses  du  Palais  pourri  se 

faisont  crier  publiquement  leurs  taleils  , leurs  noms  et  leurs 
demeures. 
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Mais  je  reprends  mon  file  ; je  dis  avec  M.  notre  vicaire  6 
les  nobles  que  j’appeüons  aristocrates  , qui  tant  s’en  faut  ne 
2e  sont  pas  tous  , les  nobles  et  le  clergé,  et  nous  autres  démo- 
cruches  , j’avons  donc  Fait  , tous  à Fenvi  l’un  de  l’autre  , 
tous  autant  de  sottises  que  je  pouvions  en  faire,  selon 
notre  petit  savoir  , avec  cette  différence  cependant  , que 
les  nobles  n’avont  pas  , comme  nous  , été  trompés  par  la 
coquine  d’assemblée  constituante.  C’est  aussi  en  quoi  ils 
sont  plus  coupables  et  plus  reprébensibles  que  nous  autres 
lourdeaux  que  l’on  a menés  par  le  bout  du  nez  , puisqu’ils 
voyiont  bien  qu’ils  aviont,  et  qu’ils  forciont  les  représentai 
à se  mettre  dans  le' cas  de  nous  faire  avoir  tort  , et  , jarni , à 
force  d’avoir  tort  , d’avoir  tous  tant  de  torts  que  le  royaume 
en  seroit  détruit  ; c’est  aussi  ce  qui  est  arrivé  , et  voilà 
comme  les  bons  et  les  braves  gens  payent  pour  les  hommes 
passionnés  et  mëchans. 

Mais  nous  autres  du  tiers  , j’avons  fini  par  avoir  les  plus 
grands  torts  , et  ça  devoit  arriver  ; parce  que  toutes  les  fois 
que  , comme  nous  l’avons  fait  , on  va  plus  loin  qu’il  ne  faut, 
on  s’égare  , ou  on  se  perd  , ou  l’on  se  rend  coupable  et 
criminel,  et  c’est  ce  que  j’avons  fait  en  portant  notre  humeur 
et  notre  acharnement  au-delà  de  toutes  les  bornes  connues. 

Je  nous  sommes  donc  bien  rendus  coupables  et  envers 
ceux  que  l’on  z’appelle  nobles  aristocrates  , et  envers  les 
hommes  honnêtes  , sages  et  bienfaisans  qûe,  parce  qu’ils  ont 
su  résister  à nos  emportemens  et  ne  pas  se  laisser  aller  à 
l’erreur  , je  traitons  sottement  d’aristocrates. 

Tout  en  m’observant  combien  il  importoit  pour  la,  liberté 
générale , qui  n’a  pas  d’autre  principe  que  la  raison , com- 
bien il  importoit  que  fon  rendît  aux  nobles  toute  la  jus- 
tice qui  leur  est  due,  M.  notre  vicaire  m’a  dit  qu’il  failoit 
bien  se  garder  qu’ensuite,  par  un  excès  de  foiblesse,  je 
nous  laissions  aller  trop  loin  dans  notre  retour  aux  senti- 
mens  de  douceur  et  d’équité  que  nous  devons  aux  vic- 
times de  nos  fureurs  et  de  nos  çrimes,  et  de  ne  pas  tomber 
‘ H 
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de  fievre  en  chaud-mal,  en  perdant  absolument  de  vue  îa 
sage  liberté,  dont  il  m’a  fait  connoître  les  vrais  et  solides 
principes,  ainsi  que  les  bases  d’une  humaine  et  précieuse 
constitution , telle  que  je  l’exposerons  d’après  cet  habile 
et  sage  politique , à la  fin  de  ces  réflexions  pures  et  simples 
sur  nos  malheurs  et  sur  les  causes  qui  les  avont  produites. 

J’avons  été  malhonnêtes,  injustes,  violens,  atroces  et 
même  barbares  envers  eux  , mon  cher  Jérôme,  il  faut  en 
convenir.  Je  n’avons  pas  plus  épargné  le  meilleur  des  Rois, 
le  plus  sage,  le  plus  éclairé  des  potentats  de  la  terre  ; j’a- 
vons outragé  sa  sublime  et  admirable  compagne;  j’avons 
attenté  à ses  jours  précieux;  j’avons,  pendant  deux  ans  et 
plus,  rempli  d’amertumes,  de  sollicitudes  et  de  douleurs  le 
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cœur  de  ces  bons  et  si  respectables  souverains. 

Le  cœur  m’en  saigne  , et  je  me  sens  étouffé  par  le  re- 
pentir ; j "avons  avili  le  trône  et  la  royauté,  sans  songer, 
au  fort  de  nos  folies  et  de  nos  scélératesses , que  j’avi- 
lissions  et  dégradions  îa  nation;  d’autant  qu’au  sens  figuré 
îa  royauté  est  la  nation  , dont  le  Roi  est  l’aîné  ou  l’être 
moi  al.  Et  puis  quand  ça  ne  seroit  pas  ainsi,  le  plus  esti- 
mable, le  plus  sensible  et  le  plus  vertueux  des  hommes 
ne  méritoit-il  pas , de  notre  reconnoissance  et  de  notre 
justice  ce  témoignage  dû  à la  vertu  , dans  quelqu’état  de 
vie  que  l’on  puisse  la  supposer  ? 

Enfin  , j avons  traité  MM.  ses  freres  , ses  augustes 
princes  , et  mesdames  ses  tantes  , et  toute  sa  famille  , 
comme  je  ne  nous  étions  jamais  permis  de  traiter  nos 
valets  et  les  plus  vils  patauds  qui  ayont  été  à notre  service. 

Faut  convenir  que  j’avons  été  de  grands  scélérats  , da 
grands  coquins  ; faut  convenir  que  je  sommes  de  grands 

pendaids , et  que  je  pourrions  bien  devenir  de  grands, 
pendus. 

Que  penser  donc  de  notre  conduite  autre  chose  , sinon 
que  none  pourra  bien  valoir  matiney  et  que  tout  ce  que 
je  leur  avons  fait  éprouver  d’injustices  et  de  cruautés  , 
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pourroit  bien  tourner  contre  nous;  parce  que  le  mal  con- 
duit toujours  au  mal;  parce  que  ce  qui  perd  un  seul 
homme,  perd  tout  un  peuple  , quand  les  vices  ont  les 
mêmes  causes  et  les  mêmes  effets;  parce  que  celui  qui  a 
des  raisons  de  s’élever  contre  des  violences  et  des  usurpa- 
tions, comme  j’avions  droit  de  le  faire,  ne  doit  employer 
d’autres  armes  que  la  raison  et  la  fermeté  , et  doit  être 
plus  sage  dans  les  moyens  qu’il  prend  pour  recouvrer  ses 
droits,  que  celui-la  même  qui  les  a violés  n’a  mis  de  dé- 
raison, d’adresse  et  de  violence  pour  les  lui  ravir  : enfin , 
parce  que  s’écarter  de  cette  sagesse,  c’est  s’exposer,  non- 
seulement  aux  maux  inséparables  de  toute  action  violente, 
et  perdre  tout  le  fruit  et  toute  la  gloire  qui  sont  la 
récompense  d’un  beau  mouvement;  mais  aussi  à se  perdre 
soi-même  par  des  fautes  plus  graves  que  celles  pour  les- 
quelles on  s’étoit  soulevé  contre  la  tyrannie  aristocratique , 
ministérielle  , financière,  parlementaire  ; attendu  que  la 
divine  raison  n’a  pas  d’autres  armes  pour  punir  un  seul 
homme  capable  d’attentat  envers  elle , que  pour  punir  une 
nation  entière  qui  a violé  ses  loix  les  plus  séveres  et  les 
plus  saintes. 

A la  vérité , MM.  de  la  noblesse  et  du  clergé  se  sont 
acquis  bien  des  torts , et  d’une  maniéré  bien  légère  et 
bien  irréfléchie  ; et  depuis  notre  révolte  encore  , ils  sem- 
blont  avoir  affecté  de  multiplier  leurs  inconséquences  et 
leurs  ridicules , et  de  n’avoir  pour  guide  que  leurs  pas- 
sions , et  pour  conseil  que  leur  orgueil  et  leurs  préten- 
tions délirantes  , tant  ils  se  sont  conduits  puérilement  et 
impolitiquement. 

En  effet , quand  les  tems  et  les  circonstances  impérieuse* 
auxquelles  la  sagesse  humaine  conseille  de  céder;  quand  ces 
mêmes  tems  leurs  disiont  de  n’employer  d’autres  moyens 
que  la  plus  grande  circonspection , que  la  prudence  , la 
patience,  l’honnêteté,  un  désintéressement  noble  et  judi- 
cieux , des  paroles  douces  et  moelleuses  ; de  se  tenir  dans 
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la  plus  grande  réserve;  de  diminuer  leur  luxe  avec  intel- 
ligence, sans  affectation  , non  tout-à-coup  et  entièrement, 
comme  1 humeur  et  une  impatience  impolitique  leur  ont 
lait  si  mai-adroitement  faire  , en  prouvant  que  c’étoit  moins 
pour  se  conformer  à leur  nouvelle  situation  que  pour  déses- 
pérer ceux  qui  les  serviont  , qui  leur  vendiont  : enfin 
tous  les  evénemens  leur  ordonniont  la  plus  grande  sagesse 
dans  leurs  propos,  dans  leurs  écrits;  quand  tout  leur  dictoit 
d’éviter  les  airs  dangereux  de  dédain  , de  hauteur  , de 
mépris  , qui  les  aviont  déjà  tant  fait  détester  avant 
tous  ces  malheurs  ; quand  tout  leur  persuadoit  que  , 
pour  se  reprocurer  la  confiance,  ils  n’aviont  pas  de  meil- 
ieur  parti  à prendre  et  à suivie,  pour  se  faire  porter  meme 
dans  les  premières  places  de  la  garde  nationale,  etc.  à 
laide  desquelles  ils  auriont  dominé  sur  l’opinion  par  ht 
puissance  politique,  par  la  force  des  armes  et  par  l’empiré 
de  ia  confiance  cpi  ils  auriont  facilement  et  d’autant  plus 
amplement  reconquise,  que  l’on  aura  toujours  un  pen- 
chant irrésistible  à donner  la  préférence  aux  nobles,  pour 
peu  qu’ils  s’en  rendiont  dignes  et  qu’ils  ne  choquiont  pas 
de  plein  abord  les  choses  que  la  nation  semble  le  plus 
affectionner , et  sui-tout  pourvu  qu  an  ne  paroisse  pas  la. 
mépriser* 

Mais  loin  de  tenir  une  conduite  aussi  fructueuse  , les 
nobles  oijt , aussi  légèrement  que  dangereusement  pour 
eux,  jugé  à propos  de  prendre  d’autres  résolutions  , ils  se 
sont  ris  de  tout,  ils  ont  tourné  tout  en  ridicule,  ils  avont 
méprise  1 habit  national  et  ceux  qui  le  portiont;  et  cepen- 
dant . s’ils  sont  justes,  ils  pourront  dire  aujourd’hui  qu’ils 
ne  devont  leur  existence  qu’aux  hommes  honnêtes  et  plus 
sages  qu’eux  qui  le  portiont,  et  qui,  dans  des  sentimens 
plus  respectables  que  les  leurs  et  dans  des  vues  plus  poli» 
tiques , plus  étendues  et  plus  avantageuses  pour  le  Roi  et 
pour  la  patrie,  avont  jugé  sage  et  nécessaire  de  le  prendre 
dès  les  premiers  insîans  du  coup  de  foudre  qui,  en  êbran- 
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lant  l’Etat,  a réduit  au  chaos  toutes  les  par 
ministration  et  de  l’empire. 

Les  nobles  , en  hommes  plus  habiles  , plus  spirituels  , plus 
fins  et  plus  expérimentés  , ont  donc  tout  dédaigné,  et  en  se 
chassant  de  tous  les  lieux  où  ils  se  seriont  rendus  les  plus 
grands  services,  ainsi  qu  a 1 Etat  et  au  meilleur  des  Prois  , qu  ils 
ont  en  quelque  sorte  abandonné;  ils  nous  avont  avertis  et 
comme  forcés  de  les  éloigner  non  - seulement  des  places 
que  l’on  songeoit  à leur  confier,  mais  encore  de  celles 
auxquelles  ils  aviont  des  droits  et  qui  même  leur  appar- 
teniont  ; enfin  à brûler  leurs  châteaux  ; mais  ce  sont  clés 
scélérats  qui  aviont  calculé  les  effets  de  ces  atrocités , qui 
nous  avont  fait  commettre  ces  crimes  abominables. 

Si  les  nobles  avont  cru  l’emporter  par  ces  moyens,  ils 
avont  erré,  et  leurs  passions , en  les  empêchant  de  mieux 
connoître  les  circonstances  et  d’en  juger  plus  sainement  , 
les  avont  singulièrement  égarés.  S’ils  ont  en  raeme-tems 
imaginé  que  leurs  noms  seuls,  et  sans  ces  marques  de  ver- 
tus qui  méritèrent  la  noblesse  à leurs  glorieux  ancêtres , leur 
suffisiont  pour  tout  mériter,  pour  tout  avoir,  pour  tout 
conquérir  ils  se  sont  encore  abusés  et  s’abuseront  toujours, 
tant  qu’ils  n’auront  pas  d’autre  politique,  comme  le  dit 
3YÏ.  notre  vicaire  ; car  les  gens  , même  les  plus  sensés  , les 
plus  doux,  les  plus  modérés,  mais  arms  ardens  de  leurs 
légitimes  maîtres,  de  leur  patrie,  d’une  sage  liberté,  delà 
paix,  du  bonheur  et  de  la  gloire  de  la  nation;  tous  sont 
bien  déterminés  à s’opposer  avec  autant  de  fermeté  que  de 
courage,  avec  autant  de  génie  que  de  politique,  au  retour 
des  anciennes  erreurs  , des  anciens  abus  et  des  anciens  moyens 
tyranniques  qui,  à l’insçu  même  de  nos  bons  princes,  avw 
lissiont , asservissiont  et  ruiniont  une  partie  delà  nation  en 
faveur  d’une  autre  partie  qui  en  étoit  le  despote  et  le 
vampire. 

Ces  mêmes  hommes  sensés  et  justes , pensont  et  conve- 
nont  en  même  tems  que  l’on  a été  beaucoup  et  infiniment 
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ir^p  loin,  qu'il  faut  rendre  à César  ce  qui  appartient  â 
César  , et  ce  que  l’on  n’a  pu  sans  crime  lui  arracher  de  force 
et  par  violence.  Tous  sont  également  d’avis  de  rétablir  La 
noblesse , en  tant  quelle  est  essentielle  à la  monarchie,  en 
tant  , quelle  ne  doit  avoir  pour  principe  que  la  vérité , 

1 honneur,  la  plus  grande  prospérité  et  la  plus  grande  gloire 
de  la  patrie. 

Mais  pas  un  d’eux,  je  le  répétons,  ne  souffrira  l’antique 
aristocratie  et  tout  cet  attirail  monstrueux  des  diverses 
sortes  de  despotes  qui  vexiont  et  annulliont  jusqu’au  I\oi, 
qui,  le  plus  souvent  forcé  de  dissimuler , suivoit  plus  leurs 
volontés  que  la  sienne  propre. 

Au  reste,  notre  bon  Monarque  et  son  auguste  et  magna- 
nime épouse,  que  je  devons  idolâtrer,  et  qui  devont  dé- 
soimaisetre  le  centre  de  nos  cœurs,  de' nos  pensées,  et  que 
je  devons  soutenir  et  défendre  de  toutes  les  forces  de  notre 
corps  et  de  toutes  les  puissances  de  notre  ame  qui  est 
toute  a eux  et  toute  en  eux  ; au  reste,  ces  bons  maîtres 
n ont  pas  si  fort  à se  louer  de  leur  noblesse  en  général  ; 
laquelle,  si  Ion  en  excepte  quelques  antiques  familles , res- 
pectables et  précieuses,  telles  que  les  illustres  d’Aumont, 
de  Villequiers  , les  Cossé  , de  Brissac  , etc.  s’est  tout-à- 
fait  mal  conduite,  et  a plutôt  fui  s<m  chef  et  son  maître; 
quelle  ne  la  défendu.  Ce  qui  , comme  tu  le  penses, 
Jérôme  , ainsi  que  bien  d’autres  , a dû  faire  croire  à 
tout  le  monde  que  le  Roi  , que  ses  intérêts  et  sa  gloire 
etîont  ce  que  la  noblesse  et  le  clergé  aviont  le  moins  à cœur, 
et  que  leurs  armoiries  , leurs  prérogatives  nobles  , leur  orgeuil 
et  leur  avance  étiont  généralement  leur*  seules  et  véritables 
idoles  , et  que  ce  n’est  que  sous  le  faux  prétexte  spécieux 
de  défendre  les  droits  du  roi , qu’ils  ont  sans  cesse  affecté 

de  tout  tenter  , de  tout  faire  , de  tout  entreprendre  pour  y 
parvenir. 

Mais  , dieu  grâce  , 1 expérience  nous  a suffisamment  ins- 
truit. J’avons  des  yeux  à présent  , et  je  savons  à quoi  nons 
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en  tenir  sur  les  pensées  comme  sur  les  actions  tle  tous  les 
ambitieux  et  des  scélérats  ; et  en  défendant  de  tout  notre 
cœur  la  cause  des  nobles  opprimés  parles  landais  , les  Ostro - 
gotks  du  manège  , et  volés  , dévalisés  , assassinés  , brûlés  par 
les  Cartouches  , les  Mandrins  aux  ordres  du  sénat  inquisiteur  , 
'voleur  et  oppresseur,  j’avons  cru  qu’il  étoit  en  même  tems  de 
la  justice  d'hommes  qui  ne  voulont  que  le  bien  et  qui  ne  cen- 
suront  que  pour  ra^peller  en  eux-mêmes  les  coupables  et  les 
hommes  égarés  , de  faire  connoître  dans  l’un  et  l’autre  parti 
les  erreurs  , les  vices  et  les  crimes  qui  pouvont  les  déshonorer 
et  les  perdre  et  nous  aussi  avec  eux. 

Si , indépendamment  de  la  justice , de  la  bienfaisance  et  de 
la  clémence  qui  doivent  être  les  principes  habituels  des  rois; 
les  rois  devont  en  même  tems  se  conduire  dans  des  vues 
plus  générales  , plus  vastes  et  plus  politiques  que  le  vulgaire; 
notre  monarque  pecheroit  donc  contre  les  premières  réglés 
de  la  sagesse  et  de  la  politique  , si  , d’accord  avec  la  noblesse 
et  le  clergé  que  Ion  opprime  ilést  vrai , tentoit  de  les  ramener 
à l’état  duquel  ils,  viennent  detre  expulsés  , au  lieu  d’entre- 
prendre plus  équitablement , plus  glorieusement  et  plus  fra- 
ternellement pour  l’empire,  de  leur  faire  rendre  justice, 
«le  reconcilier  les  citoyens , et  de  fonder  un  nouveau  règne 
sur  l’équité,  sur  une  sage  et  respective  égalité  en  droits  , 
enfin  sur  une  judicieuse  indépendance  que  fait  connoître  la 
raison  et  que  commande  la  justice. 

Désormais  le  Roi  et  la  Reine  devont  , même  mieux  que 
Socrate  qui  n’eut  jamais  leur  expérience  , se  connoître  en 
hommes  , et  avec  la  finesse  d’un  tact  exercé  comme  le  leur  , 
s’il  n’ont  pas  appris  à distinguer  ceux  qui  sont  dignes  de 
leur  confiance  et  de  leur  attachement  ; s’ils  n’avont  pas  su 
reconnoitre  le  très  - petit  nombre  de  leurs  vrais  amis  , 
c est-à-dire  , de  leurs  sujets  restés  fideles  à Leurs  Majestés  , 
il  ne  faut  plus  se  mêler  d’observer  et  de  noter  les  événe- 
mens.  Mais  j’augurons  trop  bien  de  l’esprit  angélique  de 
i immortvlle  Antoinette,  et  d*  la  sagesse  du  jugement  exquis 
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et  des  connoissances  de  notre  précieux  monarque  , pour  nG 
pas  les  regarder  l’un  et  l’autre  comme  les  premiers  et  les 
plus  sages  souverains  d’un  inonde  dont  ils  doivent  devenir 
le  modèle,  comme  ils  en  font  la  gloire  et  l’ornement  , le  plus 
digne  de  nos  hommages  et  de  nos  respects. 

Ah  ! si  j'avois  l’esprit  de  te  répéter  tout  ce  que  M.  notre 
vicaire  m’a  dit  de  vrai  , de  glorieux  et  de  beau  sur  le 
compte  de  nos  bons  maîtres  , si  je  pouvions  te  répéter  ce 
qu’il  a dit  aussi  de  madame  ElUabsth  , leur  auguste  sœur  , 
cet  ange  de  vertus  , de  grâces  et  de  beautés  ! 

Mais  je  suis  trop  bête  , j’ai  trop  peu  de  mémoire  pour  te 
redire  ce  que  j’ai  tant  eu  de  bonheur  à entendre  au  sujet  d’une 
princesse  toute  aimable  , dont  le  cœur,  l’ame  n’ont  rien  que 
de  céleste,  et  qui  à la  plus  solide  et  à la  plus  charitable 
piété  , joint  tous  les  attributs  des  qualités  sociales  et  fra- 
ternelles les  plus  exquises  et  les  plus  élevées. 

Oui.  . . . C’est  un  ange  sur  terre  , et  son  esprit  séraphique 
entretient  avec  les  cieux  un  commerce  divin  qui  devient 
ensuite  l’élément  du  bonheur  et  de  la  consolation  de  tous 
ceux  qui  ont  l’avantage  inexprimable  de  l’approcher. 

Ah!  si  je  ne  craignions  d’allarmer  sa  modestie  que  la 
vérité  même  blesseroit  , que  ne  dirions-nous  pas  de  sa  belle 
ame  sans  tache,  qui,  pour  se  conserver  dans  toute  sa  pu- 
reté , cherche  moins  à paroître  qu’à  se  couvrir  du  vôile  de 
la  modestie  ; jalouse  de  ses  beautés  quelle  ne  connoît  que 
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parce  que  tout  le  monde  les  lui  chante  , et  que  l’on  peut 
comparer  par  le  nombre  de  ses  vertus,  elle  ne  permet  pas 
que  le  souffle  impur  des  passions  en  ternisse  le  lustre. 

Accoutumée  à jouir  en  silence  du  bonheur  attaché  à l’exer- 
cice de  la  sagesse  , occupée  à recueillir  la  rosée  céleste  de  la 
grâce  divine  , qui  seule  nourrit  la  piété  , cette  princesse  ver- 
tueuse et  modeste  se  suffit  à elle-même  , et  un  seul  de  ses 
regards  précieux  suffit  pour  rendre  heureux  celui  qui  la 
contemple. 

Contente  de  son  intérieur  , elle  ne  s’épanche  que  vers 

\ t » M. 

Dieu 


Dieu;  la  paix,  l'amour  de  ses  devoirs,  la  tendresse  frater- 
nelle la  plus  délicate,  la  plus  constante  remplissent  sou 
cœur  et  l’occupent  toute  entière.  La  charité  seule  a droit 
de  l’émouvoir  encore;  mais  alors  son  zèle,  quoiqu’arderit  , 
est  encore  modeste , il  ne  s’annonce  que  par  l’exemple  , il 
porte  l’empreinte  du  sentiment  tendre  qui  le  fit  naître  , et 
ce  n’est  que  la  même  vertu  seulement  devenue  plus  active. 

Voilà  bien  imparfaitement  , mon  cher  Jérôme  , une  partie 
des  choses  sublimes  que  M.  notre  vicaire  me  disoit  hier 
d’une  princesse  dont  il  admire  les  qualités  aussi  précieuses 
que  prospères  à tous  ceux  qui  avont  l’honneur  de  l’approcher 
et  d’entendte  cette  angélique  personne. 

Mais  je  revenons  encore  un  instant  aux  nobles  : qu’ils 
conservent  leur  noblesse  , qui  , en  tant  que  c’est  un  être 
moral , ne  peut  pas  plus  être  arrachée  de  leurs  corps  que 
leur  pensée  qui  seule  peut  représenter  la  noblesse , puisqu’à 
la  mort  un  noble  est  encore  noble , parce  que  ce  n’est  pas 
le  corps,  mais  son  ame  ou  aa  pensée  qui  est  susceptible  de 
cet  éclat. 

Que  les  bons  nobles  , et  non  la  noblesse  achetée  , soyont 
donc  toujours  nobles  ; mais  qu’ils  montront  que  c’est  vrai- 
ment leur  ame  qui  est  noble  , et  non  leur  corps. 

Mais  que  je  n’entendions  plus  parler  de  ces  privilèges 
abusifs  de  ne  rien  payer  , de  réunir  tous  les  emplois  , toutes 
les  places  , toutes  les  faveurs  , sans  vertu  et  sans  mérite  ! 
qu’au  contraire  la  noblesse  se  rende  de  plus  en  plus  digao 
d’être  qualifiée  d’un  si  glorieux  signe. 

Quelle  soit  la  première  à donner  le  noble  exemple  du  dé- 
sintéressement et  de  la  générosité  , vertus  sublimes  qui  vont 
si  bien  à la  noblesse  $ qu’elle  soit  ia  première  à demander 
ce  qui  , si  elle  l’eût  fait  à l’ouverture  des  Etats  - généraux  , 
sauvoit  la  Fiance  , la  combioit  de  bonheur  et  de  gloire, 
et  immortalisoit  la  noblesse  francoise  ; qu’elle  soit  ia  pre- 
mière à demander  le  sacrifice  de  tous  les  privilèges  abusifs  , 
de  toutes  les  prérogatives  onéreuses?  à ia  nation  ; qu’elle 
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demande  à payer  comme  les  autres  en  raison  de  ses  poses- 
s.ons,  et  quelle  réclame  les  seules  vertus  et  le  mérite  comme 
es  seuls  pnncpes  et  les  seules  qualités  qu’il  faut  avoir 
pour  remplir  les  places.  Oh-  je  consentons  alors  , et  je  voulons 
h ds  spyont  nobles  de  droit , comme  il,  le  seront  alors  de 
fart,  pu.qu'ils  auront  à la  face  de  l'univers , manifesté  tous 
les  attributs  qm  seuls  pouvont  caractériser  la  noblesse.  Que 
dans  tout  le  reste,  ensuite,  les  loi*  favorisent  et  répriment 
également  tous  les  citoyens,  et  je  serons  vraiment  libres 
et  aussi  heureux  que  l’on  peut  hêtre  ici  bas. 

Veupon  encore  épurer  la  noblesse,  la  faire  briller  de 
son  éclat?  Que  de  sages  décrets  ordonnent  d'abord  oue  toute, 
noblesse  vénale  est  abolie  pour  toujours.  Que  tout  homme 
noble,  reconnu  tel , jeune  ou  vieux  , qui  manquent  à l'hon- 
neur , symbole  inséparable  de  la  véritable  noblesse  ; nue  tout 

no  e qm  , après  des  avertissemens  réitérés  , afficherait  des 
mœurs  nutstbles  à l’ordre  social  , qui  ne  paj,eroit  ^ 

eues,  ou  qm  préférèrent  de  dissiper  plutôt  que  de  remplir 
, ses  engagemens  ; que  tout  noble  ainsi  coupable  soit  per 
sonneilement  privé  de  sa  noblesse,  de  ses  distinctions  pour 
un  tems,  ou,  pourtant,  privé  du  titre  de  citoyen  actif- 
mats  que  ses  enfans,  toutefois  s’ils  en  sont  dignes,  récou! 
vrent  ces  drotts  glorieux  et  bien  dignes  de  porter, „ bien,  qu'il, 
en  jouissent  , sans  que  la  peine  infligée  à leur  pere  puisse 
porter  la  plus  légère  atteinte  à l'estime,  à la  confiance  et 
aux  honneurs  dont  iis  se  seront  rendus  dignes. 

Tiens,  Jérôme  , je  ne  comprenons  rien  à la  conduite  de 
la  .plupart  de  ces  -jeunes  écervelés  de  nobles  qui  remplis 
sont  les  cafés  du  palais  royal.  J'étois  dernièrement  dans  ce 
maudit  repaire  du  monstrueux  Philippe  Leroux  , et  je  ne 
sais  sic  est  ce  lieu  corrompu  qui  corrompt  le  jugement; 

mais  ce  que  ,e  savons  bien,  c’est  que  j’avons  vu  Léo  don- 
leur  un  essaim  de'  jeunes  oisifs  qui  pa,sont  Ieur  tems  , 

ces  riens,  et  qui  négligeont  les  vrais  moyens  de  réparer 
leur  fortune,  en  se  livrant  à la  débauche,  plutôt  que  d. 
songe,  à meme,.  la  confiance  B,  A ,a  con(.mer< 
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Si  1 on  en  excepte  quelques  - uns  , ce  sont  bien  de  très» 
honnêtes  jeunes  gens  ; mais  je  ne  puis  voir  quel  est  le  but' 
de  la  marche  qu’ils  suivont  et  qu’ils  sembiont  affecter.  Ils 
ne  parlont  que  des  maux  du  tems  , de  la  misere  et  de  la  con- 
tre-révolution qui  en  sera  la  suite;  et  ces  jeunes  irréfléchis 

jettont  des  louis  par  la  fenêtre  , comme  si  j 'étions  dans  un 
Pérou. 

■ Eh  parbleu  ! MM.  les  inoonséquens  , affichez  donc  la 
misere  dans  vos  vêtemens  et-  dans  vos  autres  dépenses;  sur- 
tout , si  vous  voulez  que  je  croyons  à vos  déclamations  , 
tendez  une  main  bienfaisante  à ceux  de  vos  freres  qui 
gemissont  dans  la  detresse  , si  vous  voulez  vous  faire 
des  amis  et  des  soutiens  ; car  c’est  moins  comme  hommes 
appelles  îiobles  que  je  vous  estimons  , que  comme  hommes 
dignes  de  l'être,  ou  comme  hommes  sensibles , bienfaisant, 
délicats  et  sensés» 

A quoi  bon  ces  habits  neufs  dont  vous  changez  si  sou- 
vent , que  Ion  ne  vous  reconnoît  plus  du  matin  au  soir, 
et  qui,  loin  de  vous  rendre  plus  intéressans  et  d’assurer 
vos  jours  et  votre  liberté,  ne  pouvont  que  vous  attirer  la 
haine  ou  le  mépris  , et  les  voleurs  et  les  assassins  qui 
dans  tous  les  tems  et  dans  toutes  les  révolutions  possibles 
courront  toujours  après  les  plps  opulens  , ou  du  moins 
après  ceux  qui  en  avont  l’air. 

Est-ce  en  courant  les  spectacles , en  hantant  des  jeux 
infernaux  et  ruineux , en  vous  vautrant  avec  des  malheu- 
reuses avec  lesquelles  il  n y a qu’une  maniéré  funeste  de 
gagner  , que  vous  recouvrerez  l’estime  et  la  confiance  que 
1 on  avoir  dans  le  chevalier  Bayard  , ce  chevalier  sans 
peur  et  sans  tache  , quiaimoit  la  vertu  , qui  craignoit  Dieu  , 
qui  chéiissoit  et  aimoit  fidèlement  son  Roi  et  la  patrie , et 
respectoit  les  préjugés  sacrés  de  la  société  ? car  il  en  est 
de  sacres  , et  la  sagesse  dont  vous  devez  l’exemple,  ordonne 
tnême  de  les  révérer. 

Est-ce  en  allant  faire  un  dîner  aussi  mauvais  que  cher 
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chez  tin  restaurateur  insolent,  qui  vous  bâtonneroit  le  pre- 
mier , si  vous  disiez  un  mot  ; est  - ce  en  allant  par  un  Faux 
et  ridicule  orgueil  dépenser  chez  ce  coquin  une  douzaine 
de  francs , et  meme  plus , avec  lesquels  vous  nourririez 
toute  une  famille  pendant  deux  jours;  est -ce  en  vous 
conduisant  ainsi  que  vous  mériterez  les  égards  , que  vous 
regagnerez  la  bienveillance  des  honnêtes  gens  et  la  popula- 
rité ? Non  sans  doute.  Vous  faire  détester  de  plus  en  plus» 
et , ce  qui  est  plus  desespérant  pour  des  hommes  pensans  » 
vous  faiie  mépriser,  voila  ce  que  vous  doit  procurer  une 
conduite  aussi  incompréhensible  , que  les  tems  dans  les- 
quels vous  la  tenez  vous  en  ordonnent  une  bien  plu» 
sage  et  bien  plus  politique. 

Que  peut-on  donc  penser  de  vous  autre  chose,  sinon 
que  tout  au  moins  vous  êtes  des  étourdis  incapables  d’appré- 
cier avec  esprit  votre  critique  situation  et  ses  suites  funestes  ? 
Voulez -vous  que  l’on  juge  encore  plus  sévèrement  de  vous  ? 
Dès-lors  on  ne  verra  dans  vos  paroles,  dans  toutes  vos  ac- 
tions que  les  effets  soutenus  d’une  orgueilleuse  et  ridicule 
aristocratie,  qui  semble  vous  dne  que  , quelques  sottises  que 
vous  fassiez,  le  peuple  François  habitué  depuis  si  long-tems 
à vous  révérer  , à vous  croire  d’une  autre  nature  que  lui  # 
vous  reviendra  à mains  jointes  , genoux  en  terre  , et  voué 
«uppliera  de  lui  pardonner,  de  le  remuseler  et  de  le  con- 
duire par  vos  lumières  et  par  un  esprit  surnaturel  , qui  sait, 
tout  sans  rien  apprendre « 

Abus,  abus,  amis  ! Voilà  précisément  nos  chimères» 
voilà  les  vôtres;  elles  ne  valent  pas  mieux  les  unes  que 
les  autres.  Si  vous  voulez  que  je  soyons  tous  heureux,  fai- 
sons, faisons  des  sacrifices,  ou  tout  est  perdu. 

Souvenez  - vous , ou  sachez  qu’ Alexandre  mourant  répondit 
à ceux  qui  lui  demandiont  à qui  appartiendroit  l’empire. 

( Au  plus  digne);  allons  voyons  qui  de  vous  ou  de  nous 
Sera  le  plus  digne?  Puisse  rémulation  vous. redonner  toutes 
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les  vertus  , toutes  les  eonnoissances  qui  vous  manquent  en 
ce  moment,  et  vous  rendre  dignes  de  vos  ayeux. 

Gardez-vous  sur-tout  de  céder  à ces  momens  d’humeut 
qui  vous  conseillent  de  fermer  tout  accès  à votre  cœur , 
à cette  misérable  populace  qui  ne  vous  outrage  que  parce 
que  des  gens  bien  nourris  et  jaloux  de  vos  privilèges  , et 
mon  du  bonheur  public,  l’y  portent  et  l’y  excitent.  Fartes  le 
bien  pour  le  mal,  et  faites  si  bien  que  cette  même  mul- 
titude vous  soutienne  et  vous  protégé  par  sa  reconno.ssance , 
et  rappeliez-vous  le  proverbe , que  l’on  prend  plus  de  mouche, 

avec  du  miel  qu’avec  du  vinaigr*. 

Faut-il,  parce  qu’une  terre  a refusé  le  produrt  de  la  se- 
mence,  la  laisser  à jamais  sans  culture?  Non  , et  nous  n 
devons  pas  perdre  de  vue  que , quelque  chose  qui  doive 
arriver  , et  que  de  quelqu’ingratitude  qu’on  doive  nous  ac- 
cabler, il  est  un  principe  constant  , qu  il  faut  onner 
manger  à celui  qui  a faim,  à boire  à celui  qui  a soi  ,e 
faire  tant  de  bien  à ceux  qui  nous  faisont,du  ma  , qui 
rougissent  enfin  de  leurs  torts  ou  de  leurs  crimes. 

Il  est  au  reste  une  chose  sûre , c est  que  tôt  ou  tar 
"bonne  action  trouve  sa  récompense  , et  qu  il  vaut  mieux 
périr  de  la  main  même  que  l’on  a nourrie  , que  de  re- 
pousser d’une  main  dure  et  rancuneuse  le  malheureux  qui 
languit;  et  en  morale  comme  en  politique,  cette  maxime 

«st  aussi  sublime  que  sîire  et  profitable. 

Ne  prodiguez  donc  plus , quand  vous  pouvez  faire  un 
si  noble  usage  de  votre  superflu.  Cent  et  cent  personnes 
honnêtes  gémissent  autour  de  vous;  près  de  vous  est  un 
brave  homme , qui  souvent  vaut  mieux  que  vous  à tous 
égards,  et  qui  ne  dîne  pas  tous  les  jours;  et  vous  osez 
dépenser  souvent  un  louis  à vos  repas!  Ah!  barbares,  vous 
m’êtes  pas  des  nobles  , et  vous  êtes  encore  moins  digues  de 

l’être  ! 

Que  ne  dirions  - nous  pas  aussi  de  ces  faquins  ro  ustes 
qui  courront  les  rues  dans  des  visquis  ou  dans  des 
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je  nous  sommes  fait  en  deux  ans  mille  et  mille  fois  plus 
de  tort  qu’lis  ne  s’en  étiont  attirés  depuis  dix-sept  cents 
ans,  durant  lesquels-,  par -ci  par -là,  maints  d’entre  eux 
se  sont  permis  bien  des  choses  aussi  peu  décentes  que 
saintes  et  méritoires?  As-tu  oublié  que  j’avons  brisé  dans 
nos  mains  scélérates  et  corruptrices  le  vase 'de  cristal  pur 
de  la  liberté  que  le  hasard,  ou  plutôt  les  fautes  de  nos 
rivaux  y aviont  laissé  tomber  ? 

Tu  as  raison,  Jérôme;  mais  si  j’en  crois  le  savoir  et. 
la  politique  de  M.  notre  vicaire,  il  est  cependant  d’accord 
que  le  clergé  a souvent  abusé,  en  France  sur-tout,  et  ailleurs, 
de  l’ascendant  que  ses  lumières  et  que  les  vertus  des  saints 
personnages  qu’ii  a produits  de  tems  en  tems  aviont  donné 

et  procuré  aux  ecclésiastiques,  tant  sur  les  grands  que  sur 
les  peuples.  „ " 

Mais  il  faut  avouer  aussi  que,  dans  les  siècles  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  de  nos  Rois,  l’Eglise  et  le 
gouvernement  redurent  infiniment  à la  sagesse,  à la  pru- 
dence, a la  bienfaisance  et  aux-  actes  conciliatoxres  du 
clex-ge , qui  par  sa  douceur  et  sa  charité  chrétienne  tempéra 
souvent  l’administration  violente  et  tyrannique  des  Rois,  et 
des  grands. 

Tans  les  premiers  tems  de  l’Eglise  triomphante  par  ses 
vertus,  il  seroit  innombrable  de  compter  tous  les  services', 
tous  les  bienfaits  que  les  peuples,  et  sur-tout  les  François, 
redurent  ^aux  dignes  Emules  et  Disciples  de  Jésus-Christ; 
et  c est  par  une  fatalité  attachée  aux  choses  d’ici  bas  , que 
les  successeurs  de  ces  premiers  serviteurs  de  Dieu  n’ont 

pas  toujours  eu  des  imitateurs  aussi  fideles  et  aussi  res- 
pectables. • i 

jvlais  pour  quelques  personnes  de  l’église  qui  se  sont 
rendues  coupables  , doit-on  victimer  tous  les  fonctionnaires  de 
îa  religion;  doit-on  avilir  et  détruire  cette  sainte  religion, 
en  avilissant  et  en  immolant  ses  plus  fermes  appuis?  car 
! oa  ne  respecte  guère  les  choses,  quand  on  outrage  ceux 
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qui  les  honorent  et  qui  les  cultivont.  Aussi  Je  peuple  dé- 
moralisé, accoutumé  à tourner  en  dérision  les  prêtres  et 
les  Rois  , habitué  à traîner  dans  la  boue  les  Rois  et  les 
ecclésiastiques , peut  finir , comme  il  n’a  que  déjà  trop 
commencé,  par  anéantir  la  royauté  , la  religion,  et  avec  ces 
deux  plus  fermes  colonnes  du  bonheur  public  précipiter 
dans  l’abyme  la  nation  entière  et  la  perdre  pour  toujours. 

Je  sommes  bien  éloignés  , comme  tu  sais  , de  vouloir  favo- 
riser quoique  ce  soit  , me  disoit  M.  notre  vicaire  ; mais  je 
suis  juste  , impartial , je  gronde  , je  corrige  et  censure  tous 
les  abus  et  tance  hardiment  tous  ceux  qui  les  ont  fait  naître 
ou  qui  en  ont  profité. 

Or,  le  clergé  des  derniers  siècles  , si  l’on  en  excepte  un 
grand  nombre  d’hommes  pieux  et  célestes  , dont  malheu- 
reusement les  vertus  et  les  bonnes  actions  n’ont  pas  été  assez 
suivies  ; le  reste  s’est  laissé  aller  bien  indifféremment  à toutes 
les  passions  qui  leurétiont  les  plus  cheres  et  agréables.  Mais 
ce  qui  les  rend  sur-tout  le  plus  coupables  à mes  yeux,  disoit 
M.  notre  vicaire  , c’est  d’avoir  quelque  fois  abusé  des  choses 
les  plus  divines  pour  couvrir  les  projets  odieux  de  leur  am- 
bition et  de  leur  cupidité.  Sans  doute  , l’on  ne  pardonne 
qu’avec  peine  aux  fanatiques  ecclésiastiques  qui  enfantèrent 
la  ligue  , et  qui  armèrent  les  infâmes  ligueurs  contre  leurs 
peres  , leurs  freres  , etc. 

Mais  est-ce  en  les  imitant  et  en  surpassant  leurs  monstruo- 
sités  que  nous  pourrons  nous  venger  dignement  de  leur9 
forfaits  ? La  tolérance  , la  douceur  , la  clémence  , l’amour 
de  la  paix  et  du  bien  public , voilà  , voilà  quelles  étaient 
et  quelles  devroient  être  les  armes  dont  je  devons  nous 
servir  pour  ramener  l’ordre  et  la  gloire  qui  ont  souvent 
distingué  la  France  entre  tous  les  autres  états  du  monde. 

Oui,  il  y a eu  de  grands  scélérats  dans  l’église,  il  peut  y 
en  avoir  encore , et  l’évêque  Périgordin  n’est  pas  le  plus 
catholique  et  le  plus  saint  personnage  de  son  tems  ; mais 
l’église  n’est  pas  l’ecclésié  ; mais  tous  les  ecclésiés  ne  sont 

pas 
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pas  corrompus , et  puis,  pour  quelques  centaines  de  moines 
bandits  et  scélérats,  qui  sont  aujourd’hui  les  chefs  de  l’église 
et  les  pasteurs  succédant  à des  hommes  vertueux  , dont  on 
traîne  tout  le  troupeau  aux  carrières. 

Sont-ce  là  les  traits  de  justice  dignes  d’une  nation  régénérée, 
d’une  nation  qui  se  pique  de  valeur' , d’équité  et  de  géné- 
rosité ? Non , sans  doute.  Eh  bien  ! conduisons-nous  donc 
dans  de's  principes  plus  sages  et  plus  convenables  à la  félicité 
commune  de  tous  les  freres  Français. 

Je  t’admirons  , Lucas , et  ton  M.  le  vicaire  i oui , je  sens  que 
je  ne  valons  guère  mieux  les  uns  que  les  autres  , et  que  notre 
présomption  et  nos  autres  passions  sont  comme  des  tapons 
qui  bouchont  tous  les  parties  qui  conduisent  à notre  raison  , 
et  que  c’est  à la  merci  de  Dieu  à nous  raccommoder  la  cervelle , 
eu  tout  est  perdu. 

Le  clergé  trop  gras  depuis  bien  du  tems  , et  toujours  plus 
désireux  qu’un  pauvre  homme  , avoit  besoin  d’une  leçon  , 
et  Dieu  la  lui  reservoit  et  vouloit  sans  doute  qu’il  la  reçût 
de  nos  mains  , n’outrepassons  donc  pas  la  volonté  du  sei- 
gneur , et  pour  mériter  sa  clémence,  soyons  nous-mêmes  bons 
et  miséricordieux  , et  ne  réformons  qu’avec  modération  et 
•sagesse  ce  qui  semble  digne  de  l’être  dans  le  régime  des 
ecclésiastiques. 

Baillons  honnêtement  à MM.  les  évêques  de  quoi  vivre  et 
faire  des  aumônes;  donnons' aux  pasteurs  et  aux  vicaires  un, 
nécessaire  aisé,  et  le  tout  en  fonds  de  terre;  conservons  quel- 
ques monastères  des  deux. sexes,  rentés,  utiles  à la  patrie  par 
leurs  lumières  et  leurs  vertus  , où  les  âmes  contemplatives 
et  éprouvées  par  le  malheur  puissiont  trouver  un  asyle  dans 
le  besoin,  et  une  retraite  contre  la  nécessité  ; pacifions  l’église , 
honnorons-la  de  plus  en  plus  , et  respectons  les  serviteurs  ue 
Dieu  , afin  que  son  culte  soit  révéré  et  que  ses  dogmes 
inspirent  les  sentimens  qui  peuvent  consoler  les  cœurs  dé- 
sespérés et  rassurer  les  aines  timides  et  pieuses,  et  tout  ira 
bien.  Que  l’on  rende  donc  au  clergé  avili  cet  éclat , celte 
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I d‘8ni‘é  ‘i"'  a)outem  encore  à la  sainteté  de  la  religion  ; 
que  Ion  chasse  avec  modération,  avec  réserve,  les  scélérats 

l,urus  fiUI  11  ont  Pas  craint  de  déshonorer  et  de  profaner 
la  temple  du  seigneur. 

H ne  faut  pas  rappelle.-  ni  rétablir  les  moines.  Ces  institu- 

tmns  , quelque  respectable  qu'en  fut  d’abord  le  principe 

ne  pourront  être  regardées  comme  d’établissement  divin , d'au’ 

tan.  que  dans  tous  les  états  on  peut  se  sanctifier  , dit 

• notre  v.ca.re,  en  faisant  le  bien  , en  servant  sa  patrie  et 

«■  pratiquant  avec  zèle  et  constance  les  vertus  morales  et 
tes  vertus  sociales. 

Il  y a loin  entre  un  ou  deux  ordres  de  religieux  et 
do  religieuses , qui  seriont  chargés  de  l’institution  publique 
et  de  la  prient;  .1  y a loin  de  cette  institution  à celle  d’un 

“ 1,0,1  de  reclus  et  de  «*!“«•  - qui  .quand  on  les  suppose™, 
occupés  à prier  du  soir  au  matin  , ne  pourront  être  regardés 
comme  tuiles  à la  société  ni  à leur  patrie. 

En  effet , Jérôme , l’assemblée  , après  avoir  détruit  tous 
les  «ats  nous  ramené  à l’origine  primitive  de  l’homme 
a lag,, culture.  Mais  un  Empire  comme  le  nôtre  pourra-t-ii 
■en  s accommoder  d’un  tel  système  P C’étoit  bon  pour  les 
p.em.ers  peuples,  qui,  sans  connoissances  et  sans  arts 
comme  sans  rapports  politiques  avec  d’autres  peuples,  pou- 
vmnt  se  trouver  bien  de  cette  façon  d’ex.ster  en  socL. 

d’aboi ia  rr que  cette  maniere  He  viv,e>  î^qu* 

‘ , natllielle  > ne  peut  se  soutenir  parmi  des  êtres  rai- 
sonnables dont  la  pensée  travaille  sans  cesse  et  cherche  la 
plus  grande  perfection,  c’est  que  tous  les  peuples  policés 
ont  eted  abord  sauvages,  puis  pasteurs  ou  agricoles;  et 
ce  na  ete  qu  avec  le  tems  qui  perfectionne  tout,  et  à 
mesure  que  les  lumières  de  la  raison  éclairèrent  un  plus 
g.an  hortson,  que  passant  successivement  par  toutes  les 
i. reres  de  mtell.gence  humaine  et  de  l’expérience,  les 
itommes  atteignirent  les  premiers  degrés  et  saisirent  les 
premiers  nuances  de  h perfection. 
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Enfin  parvenus  au  plus  haut  degré  de  cette  perfection 
humaine,  qui,  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  nature,  est  ce- 
pendant encore  une  imperfection , on  a dit  d’eux  qu’ils 
dégénériont  ou  qu’ils  aviont  dégénérés , quand  de  cette 
sublime  conquête  des  arts  et  des  sciences  , et  sur-tout  de 
la  police  des  gouvernemens , ils  étiont  tombés  dans  une 
sorte  de  barbarie , en  redevenant  ce  que  furent  d’abord  les 
premiers  hommes. 

Si  cest  là  oh  nous  conduit  en  général  notre  nouvelle 
constitution,  rentrons,  rentrons  dans  les  forêts  de  l’an- 
tique Germanie  d’où  je  sommes  sortis;  mais  nous  y trou- 
verons par-tout  des  peuples  policés,  qui  plus  sensés  que 

nous  , ne  che'rchont  pas  à redevenir  ce  qu’ils  furent 
jadis. 

Réfléchissons  donc  sur  ce  que  je  voulons  ; et  parce  que 
j’avons  des  abus  à réformer,  des  vices  à détruire,  ne  bri- 
sons pas  tous  les  liens  qui  nous  unissent  à la  société  poli- 
tique de  1 Europe  et  à la  société  fraternelle  de  nos  conci- 
toyens ; et  parce  que  notre  char  est  embourbé,  ne  le  brisons 
pas  comme  font  les  enfans  , quand  queuque  chose  empêche 
seulement  une  des  roues  de  tourner. 

î\e  saurions-nous  passer  que  d’un  vice  à l’autre;  car 
tous  les  vices  avont  leurs  extrêmes  , dit  1VI.  notre  vicaire  , 
se  touchont  et  menont  au  même  but  : parce  que  j’avions 
un  gouvernement  que  le  tems  avoit  rendu  défectueux, 
voulons-nous  en  prendre  un  qui , quand  on  le  supposeroit 
celui  des  anges,  ne  pourroit  convenir  à des  gens  tarés, 
vicieux  et  corrompus? 

Il  est  un  proverbe  qui  dit  que  selon  la  bete  la  com- 
panne  ; ainsi  notre  nouviau  régime  ne  sauroit  nous  con- 
venir, puisque  destiné  à des  hommes  au  sortir  du  berceau 
de  la  nature,  sans  goût,  sans  génie  , sans  art  et  sans 
science , il  contraste  absolument  avec  le  caractère  , les 
moeurs  et  les  coutumes  Françoises  : or  donc,  il  faut  ré- 
former -cette  nouvelle  constitution  et  prendre  ce  qu’elle 
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contient  cle  bon  et  de  plus  parfait  ; car  elle  ne  manque 
ni  de  bon  ni  de  mauvais. 

Il  est  donc  indispensablement  nécessaire  de  la  rectifier 
ou  de  l’abandonner  ; car  telle  qu’elle  est , je  soutenons 
qu  elle  est  impraticable.  En  effet , comme  on  ne  sauroit 
etre  tout-à-la-fois  militaire  et  agriculteur,  homme  d’état, 
scientifique,  ect.  c est  donc  folie  que  de  songer  à mettre 
en  pratique  une  telle  absurdité  , dans  laquelle  une  telle 
loi  veut  et  ordonne  ce  que  1 autre  contrarie,  défend  ou  interditj 
dans  laquelle  on  vise  à toutes  les  perfections  pour  n’ar- 
river qu  à leur  contraire  ; dans  laquelle  on  donne  tout  au 
pouvoii  executif  , et  d une  autre  part  on  le  rend  nul 
et  sans  effet  ; dans  laquelle  on  court  après  toutes  sortes 
d avantages  politiques,  toutes  sortes  de  prospérités,  tant 
dans  le  commerce  que,  ect.  tandis  que  l’on  anéantit  toutes, 
les  sources  qui  en  proviennent,  et  cpie  l’on  rompt  tous  les 
liens  qui,  en  unissant  les  interets  réciproques,  favorisont 
les  avantages  et  les  prospérités  mutuelles. 

Enfin  , c est  folie  que  de  vouloir  prétendre  à la  paix  , 
au  bonheur  et  à la  gloire  , en  y opposant  des  obstacles 
continuels  aux  moyens  d’y  parvenir  , et  en  multipliant  les 
entraves  sur  les  voies  qui  peuvent  y conduire. 

Quelle  extravagance,  en  effet  , que  de  vouloir  suivre  cette 
institution  impolitique  , et  que  de  prétendre  en  même  tems 
à la  prépondérance  dans  l’Europe  et  dans  le  monde  entier! 
IN’est-ce  pas  vouloir  produire  le  bien  par  le  contraire  du 
bien  ? C’est  cependant  là  ce  que  nos  législateurs  inconsé- 
quens  et  saris  cesse  en  contradiction  entr’eux  - mêmes , vou- 
îont  établir,  et  se  promettont  aussi  vainement  que  stupi- 
dement de  faire  fleurir  et  prospérer. 

Je  ferai  le  tour  du  monde  à pieds  nuds  quand  ils  auront  réussi.' 
Ils  détruisent  le  commerce  , et  ils  prétendant  et  ils  voulont 
rendre  le  royaume  prospéré  et  glorieux!  Ils  détruisom  les 
sciences  et  les  arts  , et  ils  voulont  néanmoins  que  les  Fran- 
çois Soyont  îe  premier  peuple  dans  tous  les  genres  ; et 
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que  leur  rénommée  passe  à la  postente  la  p u 
Liront  donc,  les  imbéoHles  qu'ils  sont , que  ce  n est  cpt 
par  les  grands  hommes  que  les  nations  datent  dans  es 
annales  du  monde  , et  que  les  grands  hommes  ne  sont  tels 
et  ne  devenont  tels  que  par  les  connoissances  et  pari  ex- 
périence, et  par  une  certaine  énergie  et  sublimité  d ame  qu, 
leur  sont  propres. 

Voilà  bien,  si  je  ne  nous  trompons  pas,  l.mposs.i  . 
la  chimere  des  chimères;  car  enfin,  si  j avons  tous  e me  ri 
état,  si  je  sommes  tous  soldats  ou  laboureurs,  quel  est 
celui  qui  vêtira,  qui  chaussera  l’autre  ? Qui  peni  ant  a nu 
observera  le  pôle  pour  diriger  le  navire  et  pour  le  garer 

naufrage,  etc.  etc.  etc  ? # . 

Si  fêtions  tous  agriculteurs,  que  ferions  ^nous  de  nos 

productions?  En  vain  nous  en  remplirons  nos  gremeis  e 

nos  caves  et  nos  fenils , je  ne  trouvons  personne  >1 

les  vendre.  Les  sots  , les  foux  ignorent  sans  doute  que  ci 

en  donnant  aux  ans  , aux  métiers  et  au  commerce  tôu 

l’industrie  , tout  le  télé  et  la  supériorité  qui  cher  les  etran^ 
gers  nous  a valu  notre  célébrité  , que  )e  sommes 

donner  aux  productions  de  l’art  et  de  !a  nature  une  ham 

valeur  , et  toujours  subordonnée  cependant  au  plus  ou  m 
d’argent  que  le  génie  des  grands  mintstres  avont  u 
abonder  en  France  , en  favorisant  avec  intelligence  tous 

■ -p  w accumuler  , à l’aide  d’une  impoi- 

, comme  f avons 

I quelle  étoit  Lut  la  révolte , et  qui  alors  se  montoit  à 

70  millions.  t 

Or  donc  f anéantissons  les  sciences  et  es  a.  , , 
ce  qui  peut  y conduire,  comme  le  goât , 1 aisanc  , la  paix , 
les  moeurs  etc.  je  détruisons  les  arts  , en  rendait  - 

impraticable;  lequellüxe  il  faut  sagement  regler  et  * , 

Jnon  anéanti.  Si  je  détruisons  le  commerce,  source  un 
médiate  du  numéraire  , je  demandons  à tout  homme^enj  , 
comment  concilier  la  prospérité  chimérique  que 
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*ui  anéantissent  tou?£ 

sont  la  source  de  tout  ce  ’T  StïtUer  au*  Pri°cipes  qui 
dire  d’eux  que  ce  ne  so  ^ 'trU15°m?  °n  Peut  donc 

leurs-  ^ S°nt  d“  êt-  ^faisans,  destruc- 

geont  ZTu™  f3ire  ^ n0US  t0“  deS  Iabc,"reurs  mais  so!t, 

r;r  iz  s;res  Ioin  aw  tous  *■ — » ^ 

choL  sLet  3 Pnm'tif  de  «*•»  ».  chère 

carré  de  jardi"  1”“  ."T’  Cha°™  a™  ««  petit 
Aujourd’hui  il  y é ^:^S7Te  Pr°Priétê  enRll> 

^ W de  ^ ^Xîé  f0rtUUe  ’ P°"r  « 

la  base  de  l’ordre  social  dp  ° **  pr°pnets  fa,soit 

population  terrestre.  ‘ ' “*  Fem‘ereS  ®P0<ï,,es  de  Ia 

»^i2lm!Z7  ce  pnp°seri0m  de  décréter  la  loi 

« Opulens  la  plupi,  t-ZhZ  ^ pr0priétaire*  »<*«. 

bientôt  leur  folle  eonsti Jil’  'Z  de  Ü”  P“  d’amen'i«>' 

» Ridicule  et  gâté  par  IP„  ’ ‘ mg6r  Cet  enfanî 

souffrir,  «1-endurer  j am°“r'Pr0Pre'  ie  peuple  lassé  de 

f“™ux  de  servir  et  dZ7,l  “ m”  “ ,0  i'r°id;  peuple 
« sagesse  des  maux  Üu'n7i  " 
fureurs  ; le  peuple  dentandl  d^L7el  Tl  ^ 
fpi’on  le  réduit  à ce  seul  état  cultiver,  puis. 

d'avance,  peut  étre  elat  ' et  P^t-ttre,  j'en  tremblons 

,ici>es  persécuteurs  de  lescece  hu  - aCtUS"e  de  CeS 

de  notre  repos  ce  -manie  , et  ces  destructeurs 

*»  de’ ces  deux  ^ 

peuple  sera  rendu  plus  heureux  ^“Jr  ' “ ‘ °“  '* 

nese"  Prêté  à toutes  les  passions  de  ’ t,U  '1 

1-Pil  ne  les  a favorisées  ,ue  pour  ob,e  “*”**'  *' 

dans  sa  misère  et  P b Une  amelioration 

—encore  r*.-— 

malheureux , ce  .jui  est  déjahu  ïj^  ^ P’“S 

premier  cas  , Ia;11«ion  ,„.üi  ree0uv  " ^ fc 

- Jt  W us  rer  son  ancienne  p ras- 
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petite  que  par  la  correction  de  I œuvre  monstrueux  du 
sénat  décampé  ; dans  le  second  cas  , le  peuple  irrité  fera 
nécessairement  la  conquête  des  terres  et  des  richesses  des 
opulens  coquins  qui  nous  avont  ain^i  vexés  , minés  , vic- 
times et  désespérés,  et  s’emparera  du.  bien  domanial  acheté 
par  ceux  qui  n aviorit  pas  d’assignats  de  liquidation  à placer. 

Voilà  en  derniere  analyse  quelle  sera  la  suite  de  cette 
belle  opération  des  barbares  qui,  en  se  jouant  de  nos  biens 
et  de  nos  vies  , avont  renversé  l’édifice  de  notre  félicité 
passée  ; car  si  le  peuple  peste,  tue,  brûle  dans  ses  fureurs  , 
cest  dans  son  bon  sens  qu’il  sait  faire  justice  des  fourbes 
et  des  tyrans  qui  ont  trompé  son  attente,  en  abusant  de 
sa  confiance.  Et  certes  , il  a âujourdhui  des  preuves  évi  •{ 
dentes  de  ces  criminels  attentats  à son  bonheur,  ou  tout 
au  moins  de  l’affreuse  ignorance  de  ceux  qu’il  s’étoit  insi- 
pidement  donné  lui-même  pour  législateurs , et  non  pour 
souverains  et  pour  despotes  , à la  vérité. 

Ce  que  tu  dis  là  , Lucas,  m’a  déjà  passé  par  la  tête,  et 
je  Ions  pensé  comme  M.  notre  vicaire.  Quand  j’ai  vu  l’ As- 
semblée. renverser  ainsi  toutes  choses  sens  dessus  dessous  , 
j ai  pense  qu  ils  ne  saviont  pas  ce  qu’ils  laisiont , et  qu’à 
force  d’ôter  aux  citoyens  tous  les  moyens  d’exister  , il  faudroit 
bien  qu’ils  fmissiont  par  devenir  l’objet  de  l’envie  et  de  la 
cupidité  des  malheureux  qui,  réduits  à la  plus  affreuse  dér 
tresse  eux  et  leurs  enfans  , jetteroient  définitivement  leurs 
regards  et  leurs  mains  vengeresses  sur  les  tigres  qui  s’étiont 
servi  deux  pour  opérer  le  chef-d'œuvre  que  l’on  ose  appeller 
régénération. 

Car,  comme  tu  1 as  dit , Lucas  , on  se  lasse  bien  vite  d’ad- 
mnet  , et  encore  plus  vite  de  donner  , de  sacrifier  et  da 
demander.  Si  je  n’aimons  guere  que  ceux  qui  nous  admi- 
rent , j aimons  encore  plus  ceux  qui  nous  baillont  de  quoi 
satisiaiie  nos  besoins  et  nos  goûts  , et  l’on  passe  bien  vite 
de  i indigence  à la  rapine , et  maugré  tous  nos  biaux  ser- 
méns , je  plains  1 Assemblée  constituante  qui  semble  la  pr«- 
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miere  s’ètre  fait  un  jeu  et  un  devoir  de  violer  ceux  même 
qu’elle  devoit  le  plus  respecter , Y inviolabilité  du  roi , etc* 
Mais  exercé  aux  sermens  , le  peuple  en  fait  comme  on  fait 
des  jurons  , et  celui  qui  change  d’opinion  comme  de  che- 
mise , se  moque  bien  d’un  serment  de  plus  et  de  moins. 
Les  filles  en  Normandie  en  faisont  pour  des  mouchoirs  , et 
les  huissiers  et  les  reçois  ne  vivont  que  de  faux  sermens. 

Il  en  sera  donc  de  la  nouvelle  constitution  , toute  vio- 
lemment décrétée  qu  elle  soit  , comme  des  nombreux  ser- 
mens que  j’avons  faits  depuis  deux  ans.  Tout  le  monde 
connoît  l’habitude  où  sont  les  François  de  se  parjurer  légè- 
rement , et  sur-tout  de  violer  tous  les  sermens  qu’ils  fai- 
sont à leurs  maîtresses  , même  les  plus  chéries  , et  sur- 
tout à leurs  maîtresses  actives. 

Or  , qu  y auroit-il  donc  de  si  fort  étonnant  , qu’au- 
jourd  hui  qu  ils  sont  eux-mêmes  actifs  , ils  violiont  ceux  qu’ils 
ont  tant  multiplies  en  faveur  et  en  l’honneur  de  leur  tant 
aimée  et  tant  célébrée  amie  mademoiselle  de  la  Contribu- 
tion', car , ventrebleu  , pour  Dame , je  jurons  qu’elle  ne  le 
sera  jamais  , toute  violée  qu’elle  ait  été  par  son  propre  pere 
le  sénat  ci-devant  derrière  , ci-  derrière  devant. 

En  effet  , queu  gaillard  assez  hardi  oscroit  s’unir  à ce 
monstre  par  un  mariage  réel,  et  consommer  l’acte  avec 
une  tigresse  aussi  terrible  , aussi  féroce  , enfin  avec  une 
magicienne  qui,  à l’instar  de  la  cruelle  Circèe , rend  fri- 
pons , scélérats  , assassins  , incendiaires  , ou  tout  au  moins 
furieux  et  phrénétiques  ses  plus  chers  et  ses  plus  chauds 
amans  ? 

Mais  1 assemblée,  en  législatrice,  bonne , douce  , humaine s 
juste  et  sur-tout  pacifique  , sentant  et  sachant  que  le  bien 
ne  s’établit  jamais  solidement  que  par  la  douceur,  la  per- 
suasion et  les  bienfaits  ; qu’au  contraire  tout  moyen  dur 
et  violent,  insidieux  et  adulateur,  n’est  propre  qu’à  dé- 
truire la  confiance , à prévenir  contre  la  légitimité  et  la 
bonté  de  toute  institution  nouvelle  à établir;  l’assemblée s 
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dis-je,  remplie  de  cet  esprit  de  sagesse,  se  proposa  , dés 
les  premières  opérations,  tout  ce  que  la  force  la  plus 
abusive , l’impunité,  «audace  , l’hypocrisie,  l’indifférence 
et  l’injustice  ont  de  ressource,  et  soutint  avec  des  bayon- 
nettes  portées  par  des  mains  aveugles,  ce  que  sa  haute  et 
vaste  intelligence  avoit  d’abord  calculé  de  crimes  et  d’a- 
trocités pour  l’établissement  de  ses  opinions  insensées , 
pour  obtenir  les  biens  généraux  et  particuliers  de  ceux 
mêmes  qui  aviont  l'audace  ou  la  folie  de  s’y  refuser. 

Voilà  qui  est  au  mieux,  dit  M.  notre  vicaire  ; mais  / 
pour  triompher  mieux  des  résistances  et  des  obstacles , 
pour  mettre  le  comble  au  ridicule  et  aux  extravagances 
de  leurs  belles  productions,  il  falloir  en  même-tems  que  le 
sénat,  à cheval  sur  sa  constitution , ordonnât , par  de  bons  et 
biaux  décrets,  sur-tout  grands,  forts  et  violens , ordonnât 
que  nos  armées  seriont  toujours  vaillantes  et  victorieuses- 
que  pour  la  France  seule  les  pierres  se  changeront  en 
or  à sa  parole,  l’eau  en  vin  , etc.;  et  que  sur-tout  pourvus 
d une  bonne  santé  en  tout  temps  , jamais  les  élémens  ne 
seront  altérés  par  nos  héros  ; que  nos  ennemis  deveniont 
des  pygmées,  des  bambins  de  sucre,  de  pâtisserie  propres 
a servir  de  dessert  à nos  bravaches,  qui,  conduisant  avec 
■eux  les  cafés  du  palais  infernal  et  son  maudit  sérail,  ne 
manqueront  de  rien,  hors  de  bons  sens  et  de  cœur.  ’ 
ivîais  à 'vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire  ; et 
les  François  , qui  toujours  eurent  cette  maxime  pour  devise, 
portont  encore  aujourd’hui  plus  loin  cette  haute  élévation 
de  leur  grande  ame.  Les  François  engoués  de  notre  révolte , 
voudriont  que  les  forêts  de  la  Germanie  devinssent  des 
armees  , ne  fussiont-elles  que  des  capucins  de  cartes  ou 
<îes  moulins  à vent;  nouveaux  Dom  Quicliotes  , ils  braveront 
tous  les  dangers  et  réduiront  en  vapeurs  les  plus  fermes  et 
les  plus  invincibles  bataillons  ; mais  gare  aux  Sanchopansa, 
à l’enchanteur  Merlin  et  au  géant  Parafaragaramus . 

^ eros  sans  culottes  faisont  si  peu  de  cas  du  cou- 
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, et  Je  l'intrépidité;  ce  sont  choses  si  au-dessous  de 

, ' . aue  pour  changer  les  sentinrens,  comme 

jeur  bravoure,  que,  P°u  & , 

, , ,tp  à chaùoé  les  choses,  ris  dedargnont  de  se  n 

U révolté  a ci  a ^ voulont  plus  que  se  jeuer  par 

surer  corps  a coups,  . i braver,  ou 

milliers  sur  le  premier  téméra.re  qui  oser  ’ 

qui  a voulu  le  faire,  et  le  dévoreront  pour  qurl 

tant  tout  à ce  principe  généreux  que  la 
rorce  est  dans  1=  nombre,  ils  prétendent  que  de  leu 

bonnets  ils  couvririont  l’Europe  entière,  st  toute 
£eu‘s  bonne  malheur  , tous  ces 

l'Europe  étott  arts  toc * g,  ^ aUiont  Avenir  des 
biaux  couvre- sots  tous  ^ ^ les  guèrir  Je  leur 

bonnets  de  mats  • • 1 P un  seul  bonnet  ; 

frbo  l’Europe  entière  mit  sa  te  te 

le  craignons  Ken  pour  nos  variions  champrons,  et  ,e  c.ar- 
12  fort  que  leur  coursier,  leur  Encéphale  ne  sort  qu 
baudet  , et  que  par  plus  d’un  point  ces  marnns-U 

Lucas,  i.  -*“-■*?* 
pas  d’un  seul  décret  les  tirer  de  peine  et  d embarras  ». 
peut-il  pas  ordonner  que  les  Puissances  étrangères  ayon 
laisser  Lu  paix  la  France;  qu’elles  ayont  à respecter  nos 
armes , à recevoir  avec  distinction  nos  ambassadeurs  asser- 
mentés , fut-ce  même  le  terrier*  ViUette  ; qu  enun  ^ 
leur  commande  d’avoir  en  honneur , reverence  et 
salive-garde  demoiselle  Camusino  Target».  , la  Mtrnbo- 
l uida,  Chapeliere,  notre  célébré  constitution  lançoise  . 

' Bon  Dieu!  Jérôme  , reprend  Lucas  , que  l’on  aurott  b>e* 
mieux  fait  de  nous  laisser  tranquilles  , plutôt  que  c e ve.m 
mous  troubler,  pour  ne  substituer  ànos  abus  supportables  encore 
que  des  maux  affreux  , des  sources  inépuisables  de  vexations 
et  de  fatalités  futures  , quand  je  n’y  aurions  gagné  que  la  peux  , la 
précieuse  paix  , ne  seroit-ce  pas  déjà  beaucoup  ? Où  plutôt  que! 
bien  peut-on  à présent  nous  accorder  en  revanche , qm  puisse 
nous  dédommager  réellement , sans  parler  que  je  tenons  en- 
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Gore  a nous  déshonorer  par  une  foule  innombrable  d@ 
crimes  et  d’horreurs  , dont  la  seule  idée  me  fait  frémir 
et  soulevé  contre  nous  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  pensans 
et  sensibles  dans  l’univers. 

Au  Diable  la  régénération  quand:  on  crève  de  faim  ! et 
queu  régénération  , bon  Dieu  ! un  nouvel  assemblage  de 
plus  grands  et  plus  stupides  abus,  mille  et  mille  tyrans , 
districans,  départementales  , vanités  insoutenables  substituées 
à de  moindres  ; 1 orgeuil  remplaçant  l’élévation  de  l’ame  , 
des  écharpes  , des  cordons  fédérés  - bastilleurs  substitués  à 
cm.  dignités  qui  tout  au  moins  aviont  pour  elles  le  tems 
et  le  saint  respect  dû  au  tems  ; et  qui  , si  l’amour  propre  en 
etoit  l’origine  , au  moins  étoit-il  bien  dirigé  , et  ces  belles 
institutions  ne  devient  pas  comme  les  nôtres  leur  origine  à 
des  crimes  à des  scélératesses  , à des  violences  , enfin  à la 
violation  de  toutes  les  loix  divines  , humaines  et  de  tous  les 
droits  de  l’ordre  social. 

Queu  peuple  régénéré  , Jérôme  ! queii  peuple  ! qui  ne 
fut  jamais  si  intempérant  , si  luxurieux  , si  débauché  , si 
scélérat  , si  meurtrier  et  si  dangereux  , et  si  peu  porté 
à respecter  les  loix  les  plus  sacrées  de  la  justice  et  de 
l’humanité  ! 

Maudit  Paris  1 tu  donneras  donc  toujours  l’exemple  et 
le  ton  , et  toujours  de  ton  sein  émaneront  les  crimes  et  les 
imitations  de  ces  crimes  : le  bandeau  est  tombé. 

Sou  viens-toi  ne  ma  prédiction  : tu  as  voulu  diriger  les  pro- 
vinces ; plus  éclairée  en  général  quelles  , plus  adroite  , plus 
vicieuse  , plus  fausse  , plus  avide  , plus  scélérate  , tu  les  as 
trompées,  tu  tes  servie  à leurs  dépens , sous  le  prétexte 
spécieux  d une  sainte  fraternité  et  d’un  patriotisme  auquel  les 
sots  et  les  foux  peuvent  croire  encore  ; mais  souviens-toi 
que  dans  peu  ies  mêmes  provinces  qui  ont  plus  de  bonne-foi , 
plus  de  venus  et  de  civisme  que  toi  , viendront  te  demander 
compte  de  ta  conduite  et  de  tes  calculs  , et  sans  secours 
étiangers  te  faire  rendre  à usure  ce  que  tu  leur  as  ravi  par 
• L a 
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, c, „ nar  les  plus  infâmes  trafics:  vas, 
i,,  r1ise  . îa  perfidie  et  par  tes  pAUO 

Il  II  ;»  Js  pas  long,ems  for  et  fiaient  dont  tes  specu- 
lations  scélérates  et  ennemies  les  ont  dépouillées. 

11  est  un  terme  à tout  , et  les  rapaces  de  1 rue  de 
tienne  , etc.  rendront  gorge,  e,  peut-être 
qu’ils  méritent  si  bien  , d’autant  que  ce  sont  ces  in  ~i 

tans  qui  avont  toujours  soudoyé  nos  représenter  a„e 

la  canaille  meurtrière  et  incendiaire  que  r on  uc 
le  plus  vertueux  des  Rois,  pour  le  forcer  à sanctionne  tous 
les  décrets  qui  pouviont  favoriser  les  projets  ru.neux  et 
passionnés  de  ces  abominables  ; et  de  Pans,  comme  un  ecUn, 
l’élançoit  le  même  esprit  de  volerie,  de  violence  et  de  seule  a 
tesse,  porté  sur  les  mêmes  ailes  de  leur  perfidie  dan  le  P 
vinces  où  l’on  soudoyoit  et  où  l’on  sou.lce  encore  tous  s 
hommes  et  les  assassins  , don.  malheureusement  chaque  , 

chaque  canton  ne  manquent  pas  , sur-tout  depuis  notre  cri- 
minelle révolte  contre  le  meilleur  des  Rois. 

Ah  ! Lucas,  que  tu  as  raison  ! voilà  donc  celte  beue  .«gé- 
nération. ! un  homme  régénéré  est  un  homme  devenu  plus 
doux , plus  humain  , plus  équitable  , plus  bienfaisant  et 
plus  libre.  Mordieu',  je  sommes  depuis  deux  ans  et  demi 
tou,  le  contraire  , et  tellement  dégénérés  en  mal  que  tous 
les  étrangers  nous  méconnoissent  ; et  qu  y a-t-il^le  suipie 
nant , quand  je  nous  méconnoissons  nous-mêmes  ? 

Comme  tu  l'as  bien  dit  , d’après'  M.  notre  vicaire  , .1  y 
en  a aujourd’hui  pour  les  aveugles,  et  il  faut  etie  aussi 
fourbe  , aussi  effronté  que  le  sont  nos  premiers  régéné- 
rateurs , pour  oser  traiter  cette  corruption  de  régénération  , 
et  pour  nous  prodiguer  les  noms  si  peu  convenables  à notre 
caractère  actuel  , de  peuple  bon  , libre  , brave  , enfin  du 
i yvemier  peuple  du  monde « 

Quelle  impudence  ! quelle  folie!  Oli!  c est  bien  ici  le  cas 
de  dire  que  c’est  une  troupe  de  foux  , de  borgnes  , djeux 
chassieux  qui  complimentent  des  aveugles  et  des  insensés  ; 
et  comme  ont  dit , qu’au  royaume  des  aveugles  les  borgnes 
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sont  Piois  : l’assemblée  est  donc  le  Pmi  borgne  , et  nous  les- 
sujets  aveugles  et  dupes  ; mais  les  gueux  , ils  saviont  bien 
ce  qu’ils  faisiont  ; ils  nous  flagorniont  pour  l’être  à leur 
tour  : deux  ânes  ne  se  frottent  entre  eux  que  pour  l’être 
par  leurs  confrères  ; et  voilà  le  mot  fin. 

Ces  faux  prophètes  , ces  prétendus  philosophes  prenant 
ce  qu’ils  ont  imaginé  d’insensé  pour  la  régie  de  ce  qui  doit 
se  faire  en  ce  monde  , n’avont  fait  qu’accroître  les  dangers 
des  préjugés  qu’ils  vouliont  détruire  , en  leur  donnant  un 
faux  air  de  raisorj.  propre  à éterniser  leur  empire.  Ces  in- 
- dignes  charlatans  avont  donc  en  conséquence  flatté  nos  ca- 
prices , et  voulant  nous  instruire  avant  que  d’être  sortis  eux- 
mêmes  de  l’ignorance  , leur  bel  esprit  n’a  pu  leur  fournir 
que  des  sophismes  ou  des  chimères  ,,  que  nous  autres  sots 
avons  pris  pour  des  vérités  , et  je  nous  sommes  égares 
après  eux  et  avec  eux. 

Les  foux  qu’ils  sont,  ils  ne  sont  point  descendus  dans 
notre  cœur,  ils  n’ont  point  étudié  l’état  actuel  de  nos  mœurs, 
notre  caractère  naturel , et  c’est  dans  des  choses , pour  ainsi 
dire  , étrangères  aux  hommes  , qu’ils  avont  cherché  leurs, 
loix  et  leurs  établissemens  qu’ils  ont  osé  nous  donner  com- 
me les  bases  constitutionnelles  de  notre  bonheur  futur  : 
enfin  , aussi  peu  politiques  qu’incapables  d’apprécier  les  hom- 
mes , ils  se  sont  sans  doute  imaginés  qu’ils  aîliont  chasser 
de  nos  cœurs  les  vices  et  les  passions  , tout  ainsi  que  le 
prêtre  qui  exorcise  un  possédé  , chasse  de  son  corps  le  diable 
que  l’on  dit  s’en  être  rendu  le  maître. 

Mais  çà  ne  va  pas  comme  cela,  et  tout  ignorans  et  iour- 
deaux  que  je  soyons  , je  sentons  bien  cependant  que  Ion  ne 
devient  pas  ainsi  vertueux  dans  un  virement  de  parti  ; et 
que  tout  ainsi  que  pour  vouloir  être  savant , on  ne  le  de- 
vient pas  à l’instant  qu’on  le  veut  et  qu’on  le  desire  , de 
même  les  vicieux  , les  hommes  pervers  ou  corrompus'  ne  se 
purgeont  pas  par  des  décrets  des  passions  et  des  mauvaises 
habitudes  qu’ils  avont  contractées  depuis  des  siècles,  etquiîs 
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conservent  par  gc-ût  et  par  un  penchant  incorrigible  ; et  ' 
c.  est  à un  siecle  , au  moins  , à changer  en  bien  ce  que  des 
siècles  avont  amené  à cet  état  de  viciation  et  de  corrup- 
tion. 

liens,  Jérome  , rien  que  cette  mal-adresse  ou  cette  bévue 
dz  nos  représentans  antérieurs  , suffit  pour  en  déceler  la 
stupidité  ou  la  criminelle  machination  ; car  de  deux 
choses  1 une  :.ou  ces  bieux  larrons  n’avont  pas  mieux  connu 
le  cœur  humain  , le  développement  et  la  marche  des  passions  , 
dans  lequel  cas  ils  étiont  indignes  de  notre  confiance  ; ou 
ils  avont  voulu  se  servir  de  nos  excès  et  de  nos  fureurs  aveugles 
pour  faire  réussir  leurs  exécrables  projets  ; et  dans  cette  sup- 
position que  je  frémis  d’admettre  » ils  seriont  alors  les  plus 
abominables  monstres  qui  soient  à la  surface  et  dans  le  sein 
de  la  terre. 

An  ! j’enrage  , quand  je  songe  à toutes  oes  horreurs  , et  ce 
qui  me  confirme  dans  cette  idée,  que  toi,  que  moi  je  ne 
sommes  pas  si  bêtes  qu’on  le  croiroit  bien  , c’est  que  j’avons 
pensé  et  dit  l’un  et  l’autre,  dès  les  premiers  jours  de  notre 
révolte,  que  dans  la  queue  en  sereit  le  venin,  et  que  les 
François  qui  étiont  si  vicieux  et  si  corrompus,  n’étiont  guere 
propres  à se  régénérer  , qu’ils  ne  pourriont  guere  être  capables 
de  bien  faire  , et  que  comme  les  vicieux  ne  changeont  de 
vices  que  pour  eu  prendre  de  pires  il  pourroit  bien  arriver  , 
ce  qui  n’est  que  trop  vrai  , que  notre  nation  passât  d’une 
corruption  moindre  à une  plus  grande  , et  d’une  moins  géné- 
rale à une  universelle. 

Ma  foi  , à juger  du  savoir  par  ses  effets,  je  serions  aussi 
savans , aussi  capables  que  ces  sophistes  , ces  êcornoruistes- , 
ces  friponeaux  de  la  ci-devant  derniere  assemblée.  Sans 
contredit  , j en  aurions  bien  autant  fait  que  ces  bavards  , 
ces  diseurs  de  rien  de  Chapellier  *de  Bnrnave  , de  Thouret, 
de  Lanjuvinay  , etc. 

haut  convenir,  en  effet , que  dame  justice  était  diablement 
mal  défendue  par  ces  chenapands  ; mais  à qui  la  faute  doit 
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elle  en  être  attribuée  , sinon  à ces  viles  suppôts  de  chicane 
qui  n’avont  jamais  eu. d’esprit  que  pour  trouver  les  odieux  sub- 
terfuges et  les  moyens  détestables  de  violer  les  loix  ? et  pour 
un  juge  de  mauvaise  foi , il  y avoit  des  milliers  de  chicanes  et 
de  coquins  d’avocats  et  de  procureurs  , qui,  du  matin  au  soir, 
ne  faisiont  pas  d’autre  étude  que  d’altérer  la  vérité  et  qu« 
de  corrompre  le  jugement  des  administrateurs  de  la  justice 
distributive. 

Ainsi  donc  ces  forfants  ne  déclamiont  tant  après  les  par- 
lemens  que  pour  s’y  substituer;  et  ils  ne  nous  avont  tant 
excités  à en  secouer  le  joug  et  le  despotisme  , dont  ils  étiont 
les  plus  zélés  défenseurs  et  les  plus  ardens  suppôts,  que 
pour  mieux  nous  écraser  et  nous  anéantir  de  leur  sceptre 
de  fer  : tant  y a que  c’est  pire  encore  que  jamais  , et  que, 
comme  dit  l’autre,  c'est  toujours  la  même  turelure  , ou 
Madame , votre  chien  mord-t-il  ? ou  bonnet;  rouge  et  rouge 
bonnet. 

Pourquoi  donc  faisions-nous  plus  de  cas  de  ces  chiens 
d’avocats  et  de  procureurs  que  des  juges  qu’ils  s’efforciont 
sans  cesse  de  corrompre  par  toutes  sortes'de  manèges,  tant 
il  sembloit  que  ce  seroit  enfin  dans  un  manège  qu’ils 
acheveriont  de  déshonorer  la  France  et  de  la  perdre  abso- 
lument. 

C’est  donc  toujours  la  même  chose,  la  même  chicanerie, 
la  même  voîerie  ; et  si  les  juges  des  parlemens  et  des  autres 
cours  de  justice  étiont  généralement  suspectes,  je  ne  devions 
pas  être  les  suborneurs  qui  les  trompiont;  car  autant  est 
coupable  celui-là  qui  tient  le  sac  que  celui  qui  ensache;  ils 
se  valiont  bien,  si  l’on  en  excepte  cependant  qu’en  général 
les  juges  étiont  plus  honnêtes  gens,  aviont  encore  plus  de 
délicatesse  , plus  d’honneur  et  plus  de  générosité.  Si  bien 
que  nos  meuniers  , pour  être  devenus  évêques  , n’en  sont  ni 
plus  justes  , ni  plus  probes  que  ceux  dont  ils  avont  usurpé 
les  emplois,  que  quelques  vertus  propres  aux  victimés  ren- 
dions encore  plus  dignes  tpVox  de  les  posséder  et  même 
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quelquefois  de  les  honorer  , tandis  que  nos  avocats  de  France 
ont  tout  corrompu  , tout  avili. 

Insensés,  qui,  pour  en  j cuir-plus  à leur  fantaisie,  ont 
placé  la  liberté  civile  et  politique  dans  l’autorité  active  et 
absolue  d’un  peuple  égaré  , ignorant  et  furieux  , qu  ils  oroyont 
toujours  pouvoir  mener  'par  le  bout  du  nez  ! stupides  légis- 
lateurs qui  n’avont  pas  vu  qu’ils  s’ôtiont  d’une  main  le  pouvoir 
qu’ils  se  donniont  de  l’autre  , en  confondant  tous  les  pouvoirs 
et  en  donnant  à la  foule  corrompue  l’indépendance  la  plus 
illicite  et  la  plus  terrible  ! 

Ils  n’avont  rien  établi  sur  une  connoissance  approfondie 
du  caractère  national , et  d’après  les  formes  que  ce  caractère 
rend  indispensables.  Ils  n’avont  rien  accordé  aux  principes 
de  la  monarchie , dans  un  empire  immense  où  les  mœurs 
av oient  dépravé  les  idees  ; ou  1 on  appelle  philosophes  des 
sophistes  ; où  l’on  traite  de  science  , de  genie , des  nomen- 
clatures et  des  dictionnaires  ; où  de  monstrueux  paradoxes 
sont  regardés  et  honorés  comme  des  efforts  sublimes  de  la 
raison  ; où  les  vertus  et  les  devoirs  les  plus  saints  sont 
tournés  en  dérision  , méprisés  ou  appellés  préjugés  , mome- 
ries  et  duperies  ; où  l’immoralité  de  la  plus  affreuse  philoso- 
phie et  l’impiété  jouissont  des  attributs  dus  au  seul  génie  ; 
où  l’on  donne  le  nom  d 'opinion  publique  à des  pamphlets  , à 
des  libelles  ; où  la  licence  a remplacé  la  liberté  sage  et  res- 
pective; où  le  vice  et  le  crime  suppléont  à la  nature;  où 
des  égoïstes  énervés  par  tous  les  excès  du  luxe , brûlont  de 
donner  leurs  passions  et  leurs  rêves  fantastiques  pour  les 
sentimens  et  pour  les  lumières  d’un  peuple  dégradé  par  leurs 
odieux  exemples. 

Voilà  , voilà  la  sublime  intelligence  avec  laquelle  nos 
singes  des  Solons  et  des  Romains  avont  procédé  et  travaillé 
au  grand  œuvre  de  la  prétendue  régénération  de  la  France! 
quel  est , après  ce  tableau  malheureusement  trop  exact , quel 
est  l’homme  sensé  qui  ne  préféré  être  le  fidele  sujet  d’un  mo- 
narque aussi  honnête  homme  que  l’est  le  nôtre  , au  servage 
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haillon  sans  que  je  nous  en  fussions  apperçus.  Attendez, 
nous  ont-ils  dit,  d’une  voix  menaçante  et  tonnante,  atten- 
dez , MM.  les  sans  culottes  ( nom  de  mépris  , avilissant  et 
injurieux,  que  je  n’eûmes  même  jamais  dans  les  tems  de  la 
plus  puante  aristocratie),  attendez,  MM-  les  rebelles,  les 
révoltés  , j allons  vous  apprendre  à vivre. 

J’avons  voulu  insister,  faire  valoir  nos  droits  de  pétition: 
°b , pour  le  coup , la  loi  martiale.  . . Canons  , et  pataro . . o. . o. . 
sur  les  bons  patriotes,  sur  ces  freres  , ces  amis  libres  et 
vaillans  que  le  plus  saint  des  devoirs,  l’Insurrection , avoit 
rendus  infidèles  et  traîtres  à leur  légitime  maître,  le  Roi 
et  à la.  Patrie.  Oîi  î c étoit  alors  que  j’étions  des  infâmes , 
des  régicides > que  j’étions  de  bons  citoyens,  des  héros,  des 
hommes  dignes  des  plus  grands  éloges! 

Oh  ! MM.  les  renards,  les  loups  et  les  tigres,  vous  nous 
aviez  démuselés  pour  votre  satisfaction  : elle  est  remplie  ; 
des  fers , des  chaînes  , des  cachots  , des  potences  et  du 
canon , voilà  ce  que  vous  réservez  à des  malheureux,  à 
des  idiots , à des  ignorans  que  vos  crimes  ont  égarés,  et 

dont  tous  les  forfaits  sont  de  vous  avoir  seulement  écoutés 
un  instant. 

Bête  qui  s’y  retrouvera  jamais;  que  l’on  m’écorche  si 
l’on  m’y  reprend  : voilà  une  bonne  leçon,  et  je  jure  bien 
de  retourner  bien  respectueusement  à notre  bon  Roi , auprès 
duquel  j’aurions  dû  nous  tenir  toujours , et  dans  lequel  je 
sommes  bien  sûrs  de  trouver  toujours  un  pere , un  frere 
un  ami  smcere  ; d’autant  que  ce  vertueux  Prince,  ainsi 
que  sa  sublime  et  admirable  compagne,  qui  ont  lechmr,  et 
Pâme  excellens  et  élevés,  n ont  aucun  intérêt  à nous  nuire, 
et  que  nous  trouverons  toujours  en  eux  des  amis  aussi 
généreux  et  aussi  bienfai sans,  que  nos  tyrans  modernes, 
les  municipaux,  les  districans , les  départementales , sont, 
bas,  vils,  lâches,  avides,  maussades,  brutaux  et  cruels! 

En  effet  , qu’attendre  d’un  vil , ignare  et  méchant  lis- 
sier devenu  municipal , et  qu’espérer  de  la  générosité,  de  la 
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justice  et  de  l'humanité  d’un  procureur , d’un  avocassier 
devenu  districant  ou  départementaire  ? Que  se  promettre 
des  vertus  d’un  scélérat  de  moine , revêtu  des  dignités  épis- 
copales ? 

Quelle  sûreté  personnelle  et  générale  peut-on  attendre 
d'une  force  armée,  composée  de  volontaires,  en  général 

de  bandits,  de  brûleurs  de  châteaux,  de  violeurs  de  filles, 

» 

de  femmes,  dô  voleurs  dé  bourses,  et  qui,  pour  quelques 
hommes  délicats  et  pensans  qu’elle  comprend,  que  le  mal- 
heur et  la  détresse  du  tcms  ont  réduit  à cet  état  , na 
compte  que  des  sacrépands,  des  lâches  et  des  mandrins 
à qui  rien  n’est  sacré  ; et  que  les  honnêtes  gardes  natio- 
nales craignont  de  réprimer,  tant  il  sont  en  effet  redou- 
tables ? Mais  ils  en  feront  tant,  qu’à  la  fin  , lassée  et  cru- 
cifiée, la  nation  en  purgera  la  terre. 

Enfin  notre  armée  de  ligne  , à peu-près  dans  les  même» 
principes  d’insubordination  et  d’anarchie  , n’est  guere  propre 
à nous  rassurer,  ni  sur  la  sûreté  du  dehors,  ni  sur  celle 
du  dedans.  Oh  ! que  je  plains  cette  nation  si  énivrée  de 
ses  folies  et  si  cruellement  égarée  par  des  abominables  qui 
n’avont  pas  craint  de  dire  que  l' insurrection  étoit  l'èlèment  dt 
la  liberté  , et  que  V insubordination  de  l'armée  en  étoit  le  ga- 
rant. Oui,  je  l’ai  entendu  dire  , Jérôme,  et  de  mes  propres 
oreilles  , à deux  députés  de  Lorraine  ; mais  je  taisons  leurs 
noms  par  charité  fraternelle , vertu  qu’ils  avont  si  peu 
connue,  pratiquée  dans  toutes  leurs  actions  et  dans  leurs 
biaux  décrets. 

Qu’ils  aillent  à-présent  remoraliser  ces  soldats  effrénés 
qui  vendont  leurs  bagages,  leurs  chevaux,  qui  chassont 
leurs  officiers,  qui  tuont,  volont  tout  ce  qui  est  tuable  et 
volable. 

Eh  bien,  Jérôme,  que  dis-tu  de  cette  belle  constitution? 
Ce  que  j’en  dis  , que  c’est  une  engeance  du  diable  , k 
laquelle  on  ne  conçoit  rien , et  dont  tous  les  crimes  et  leurs 
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causes  nous  seront  encore  mieux  connus  un  jour  venant, 
qu'ils  ne  le  sont , quoiqu’ils  ne  le  soyont  déjà  pas  mal. 

Cependant  faut  être  juste,  répond  Lucas;  et  dire  absolument 
qu’il  n’y  a rien  de  bon  dans  la  constitution  , c’est  être  aussi  dé- 
raisonnable que  de  dire  que  tout  y est  beau  , juste  et  merveiL 
leux  , comme  le  disont  les  foux  ou  les  clabauds  payés  pour 
parler  de  la  sorte,  qui  dans  le  saint  transport  de  leur  fol 
amour  ou  de  l’ivresse  que  leur  causont  les  écus  qu’on  leur 
baille,  ne  se  bornont  pas  seulement  à révérer  les  auteurs 
impudens  de  ce  monstre,  mais  adoront  jusqu’aux  bancs  et 
aux  tribunes  bien  cheres  où  ils  gagnent  leur  argent. 

Comme  on  ne  le  voit  que  trop  aujourd’hui , les  hommes 
sont  et  seront  toujours  les  mêmes.  Nos  ci-devant  repré- 
sentais et  leurs  successeurs  déchirent  à belles  dents  l’an- 
cien système  ; là  , de  bonne-foi , valent-ils  mieux?  Ceux  qui 
ont  la  force  en  main  , dans  tous  les  tems  en  abuseront , 
et  toujours  ils  auront  de  vils  adorateurs  ; et  si  les  journaux 
ne  sont  pas  aujourd’hui  remplis  des  noms  des  gens  qui 
sont  montés  dans  les  voitures  de  la  cour  , ils  n’en  sont  pas 
pour  cela  ni  plus  utiles,  ni  plus  satisfaisans  ; et  ce  ne  sont 
toujours  que  folies  nouvelles  substituées  à d’autres  qui  au 
moins  ne  dommageoient  ni  ne  troubloient  pas  le  monde 
comme  le  font  nos  crimes  et  nos  horreurs  , dont  les  folli-’ 
culaires  par  millions  suffisent  à peine  à redire  et  à publier  le 
quart  de  ce  qui  se  passe  depuis  deux  ans  et  demi  de 
troubles  et  de  brigandages. 

Ainsi,  au  lieu  de  lire  aujourd’hui  dans  les  papiers  pu- 
blics, M.  le  comte  un  tel,  M.  le  marquis  et  madame  la 
comtesse  une  telle  ont  été  présentés  , ect.  on  n’y  voit  que 
de  stupides  et  impudentes  adresses  aux  tyrans  du  jour  que 
l’on  encense;  il  n’est  pas  de  jours  que  quelques  sots,  ou 
quelques  foux,  ou  quelques  factieux  dévorés  d’ambition, 
ne  viennent  faire  hommage  à l’assemblée , ou  de  ses  jarre- 
tières , ou  de  ses  bas  , ou  de  ses  boucles , ou  de  quelques 
insipides  complimens  ou  adresses  , dans  lesquelles  plus  vils ^ 
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plus  lâches  que  les  esclaves  du  Visir  , ils  flagornont  de 
la  maniéré  la  plus  puante  le  sénat  empesé  qui  mange  notre 
avoine  au  Manège. 

Ce  sera  donc  toujours  une  navette  que  les  folies  de  ce 
monde  : aujourd'hui  à toi  , demain  à moi  ; et  puis  chacun 
veut  tâter  de  la  puissance;  chacun  veut  voir  le  soleil  de 
plus  près’.  Mais  qu’arrive-t-il  ? semblables  aux  phalènes  qui 
se  •brûlant  pour  vouloir  venir  trop  près  du  flambeau,  nos 
Foux  auront  le  même  sort. 

Mais  quoique  ça  , tiens  , Jérome  , je  serons  toujours  , nous 
autres  lourdeaux  je  serons  toujours  les  bourgeois  gentils- 
hommes de  la  comédie  ; et  il  nous  sied  aussi  mal  de  vouloir 
faire  les  marquis,  de  vouloir  jouer  les  rôles  de  commandans, 
de  général  , qu’à  l’assemblée  constituante  de  vouloir  jouer 
celui  de  roi:  que  chacun  fasse  son  devoir  ; et  si , comme  dit 
l’autre  , chacun  ne  se  mêîoit  que  de  son  cul  gratter  , les 
cochons  sérient  bien  gardés. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : qui  sont  ceux  de  la  nation  qui 
avont  baillé  à nos  friponneaux  des  états-généraux  le  pouvoir 
qu’ils  se  sont  arrogé  ? Y a-t-il  un  seul  de  leurs  cahiers  qui 
leur  permettont  cela  ? D’ailleurs  en  avions-nous  plus  le  pou- 
voir qu’eux  , puisqu’à  tout  considérer  la  nation  en  corps  y 
semble  plus  autorisée  ? 

Mais  cette  nation  auroit  voulu  elle-même  sa  perte , sa  ruine, 
puisqu’ en  s’arrogeant  tous  les  pouvoirs  , elle  fût  devenue 
despote  , et  qu’elle  se  fut  conséquemment  tyrannisée  elle- 
même  , d'autant  que,  dans  la  même  main,  la  collection  des. 
pouvoirs  est  la  verge  de  la  tyrannie  et  le  fléau  de  celui  ou  de 
ceux  qui  les  usurpent. 

Et  voilà  précisément  le  crime  impardonnable  dont  l’assemblée 
constituante  s’est  rendue  coupable  ; il  faut  espérer  que  le 
ciel  punira  leur  ambition  aussi  aveugle  qu’impolitique  , et 
que  pour  s’être,  contre  notre  gré,  emparés  de  ce  qui  ne  leur 
appartenoit  pas  , et  pour  avoir  abusé  de  la  conduite  du 
peuple  et  de  ses  passions  , afin  d’y  mieux  arriver  } il  seront 
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un  jour  traités  comme  ils  le  méritent;  et  leur  cupidité  sera 
déjouée  et  châtiée  avec  la  même  verge  dont  ils  vouliont  dé- 
chirer leurs  semblables. 

Cependant , comme  je  l’avons  dit  plus  haut , tout  n’est  pas 
détestable  dans  cette  barbare  constitution  ; mais  ce  qui  en  est 
bon  et  précieux  , est  un  vol  mal-adroitement  fait  aux  Grecs  , 
aux  Romains , aux  Anglais  , et  tout  aussi  mal-adroitement 
appliqué  au  hasard  et  à l’aventure,  comme  cela  s’est  trouvé 
sans  rapport , sans  corcondance,  sans  convenance  , va  comme 
je  te  pousse  ; enfin  , comme  ils  ont  pu  , comme  ils  ont  su  ; 
le  bon  en  petite  quantité  , le  mauvais  par  tas  , sont  ensemble 
cousus  et  retenus  avec  toutes  sortes  de  files  et  de  toutes  sortes 
de  couleurs. 

Comme  tu  vois,  Jérome,  ils  n’avont  pas  bien  mis  leurs 
lunettes,  et  nous  autres,  pauvres  paysans,  je  nous  en 
sommes  apperçus.  Ainsi  le  bon  que  contient  la  constitu- 
tion , outre  .qu  il  ne  pourra  jamais  remplir  l’intention  des 
plagiaires  qui,  semblables  aux  moineaux  qui  portont  la 
bechee  à leur  bec,  la  déposont  sur  le  nid  telle  quelle, 
toute  crue;  ou  tout  ainsi  qu’un  estomac;  rempli  de  toutes 
soi  tes  d alimens  qui  n ont  subi  aucune  mutation,  aucune 
de  ces  dissolutions  animales  qui  seules  les  rendont  propres 
à se  convertir  en  notre  substance;  tout  aihsi  qu’un  tel 
estomac  sans  énergie  rend  les  moreeaux  tout  cruds  et 
reconnoissables,  de  même  nos  législateurs  ont  chacun  vomi 
ce  qui  leur  causoit  leur  indigeste  bouffissure  d’orgueil  et 
de  sotte  présomption  , dans  un  cloaque  commun  qu’ils  ont 
eu  ensuite  la  stupide  audace  d’appeller  leur  constitution? 
et  que  j appelions , nous  qui  sommes  plus  judicieux  et 
plus  connoisseurs  , le  mauvais  et  putride  tempérament 
des  chevaux  du  Manège  de  France. 

ht  comment  ce  bon,  dont  les  engoués  de  cette  cochon- 
neiie  à laquelle  on  ne  trouve  ni  commencement  ni  fin» 
ni  envers  , ni  endroit  ; comment  ce  prétendu  bon  que 
1 on  y voit  , pourroit-il  produire  queîqu’efficacité  , quand 
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une  loi  détruit,  par  son  injustice  et  sa  violence  , tout  c« 
que  la  précédente  pouvoir  offrir  de  passable?  Il  est  vrai 
que  le  bon  produit  nécessairement  le  bon  ; mais  il 
faut,  qu’il  ait  des  rapports  avec  le  bon  qui  suit  ; car 
en  vain  vous  prendrez  des  alimens  sains  , si  vous  lem 
associez  une  boisson  ou  une  autre  substance  venimeuse 
ou  corrompue,  vous  vous  empoisonnerez,  ou  vous  vous 

rendrez  dangereusement  malade. 

En  vain  vous  aurez  une  vertu  , telle  que  la  bienfaisance, 
si  vous  êtes  orgueilleux,  exigeant,  vous  détruisez  aussi-tot 
le  bon  effet  de  la  première  : voilà  précisément  la  fatalité 
des  loix  émanées  des  cœurs  enflammés , passionnés  et 
corrompus  de  nos  constituans  du  Manège  de  France,  qui 
nont  construit  leur  édifice  impraticable  que  de  matériaux 
qui  s’opposont  et  se  nuisont  mutuellement,  et  qui , au  lieu 
de  faire  une  sage  réforme  des  abus  , telle  que  je  la  leur 
avions  ordonnée,  avont  renverse,  comme  des  foux  et  des 
scélérats  qu’ils  sont,  le  temple  de  la  constitution  natio- 
nale, sans  se  réserver  seulement  un  coin  qui  pût  les  re- 
cevoir au  fort  de  l’orage  et  de  la  tempete. 

Le  bon  produit  toujours  le  bon  , comme  je  l’avons  déjà 
dit,  cela  est  naturel  et  conséquent  ; mais  d y a bien  de 
la  différence  entre  un  bien  isolé,  qui  produit  un  autre 
bien  également  isolé,  tel  qu’un  acte  de  bienfaisance,  de 
générosité,  de  charité,  de  bravoure,  etc.  et  qui  souvent 
sauve  un  homme  ou  une  famille,  ou  , etc.  et  une  cons- 
titution, qui,  dans  ses  principes  et  dans  ses  réglemens , 
embrasse  tous  les  individus  d'un  grand  Empire,  laquelle 
devant  faire  le  bonheur  de  tous , ou  du  moins  rechercher 
tout  ce  qui  peut  conduire  le  plus  sûrement  à cette  pie- 
cieuse  félicité,  doit  non-seulement  comprendre  queuques 
biens  particuliers,  queuques  biens  isolés  , queuques  loix 
passables,  queuques  principes  soutenables;  mais  qui  , pour 
remplir  le  but  qu’elle  doit  se  proposer,  doit  être  le  sys- 
tème ou  la  concordance,  eu  l’ordonnance  de  tous  les  rap- 
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ports  immédiats  et  médiats  de  la  céleste  raison,  concour- 
ant par  ses  ïoix  constitutionnelles  directement  et  indicée 
tement  a 1 établissement , à la  propagation  et  à la  conser- 
vation du  bien  général  de  la  nation,  pour  laquelle  est 
faite  cette  constitution. 


Ce  n’est  donc  pas  dans  un  bon  décret,  ni  dans  plusieurs 
que  consiste  l’efficacité  d’une  constitution;  c’est  dans  ses 
principes  primitifs  et  fondamentaux , qui  doivent  être  ceux 
de  la  raison  elle-même;  et  tout  ainsi  que  c’est  du  mou- 
vement de  la  vie,  du  jeu  général  , constant  et  relatif  de 
tous  les  organes  de  notre  corps  que  dépendont  la  pléni- 


tude et  la  durée  de  la  santé  et  de  la 


vie  ; tout  ainsi  que 


7 i 

c est  en  vain  que  le  cerveau,  le  cœur  et  queuques  autres 
organes  principaux  jouissent  d’un  certain  degré  de  vigueur, 
d’activité  ; si  l’estomac  , ou  le  foie,  ou  tout  autre  viscère 


important  est  languissant  et  tend  k la  dissolution,  il  faudra 
que  1 iridmdu  languisse  , qu’il  tombe  malade  et  qu’il  périsse 
plus  ou  moins  vite  , selon  le  plus  ou  le  moins  d’accéléra- 
tion de  la  destruction  des  principaux  organes  viciés,  puis 
soit  détruit  enfin  par  l’action  du  principe  corrupteur  des  par- 
ties essentielles  à la  vie. 


Tout  est  si  délicat,  tout  est  si  précieux,  tout  est  si  im- 
poitant  dans  le  travail  dune  telle  production,  qu’il  faut 
et  la  tête  et  le  cœur  d’un  sage,  et  la  main  la  plus  habile 
pour  ordonner  et  placer  chaque  chose  à sa  véritable  place; 
et  pour  ne  rien  déterminer  qui  ne  soit  en  rapport  avec  le 
bien  général  auquel  le  chef-d’œuvre  de  la  perfection  d’une 
institution  doit  tendre  sans  cesse,  il  faut  que  chaque  prin- 
cipe, chaque  décret,  chaque  ordonnance  conveniont  direc- 
tement et  indirectement. 

Avec  de  tels  moyens  , et  qui  étoient  ceux  des  Soîons,  etc. 
on  fera  le  bien  quand  on  voudra  , pourvu  qu’on  le  veuille 
pleinement  et  sincèrement.  Mais  il  ne  faut  pas,  pour  y par- 
\enii  penser  et  dire  avec  nos  ostrogots  de  constituant. 
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royame  seroit  trop  heureux,  si  la  liberté  ne  lui  coûtait 

que  la  perte  de  ses  ricliesses.  _ 

Oh!  la  merveille  s’écrieront  certains  sophistes  , économistes . 
Voilà  qui  seroit  bon , si  la  France  était  seule  au  monde , 
ou  iettée  dans  une  vaste  région  sans  aucun  commerce  que  - 
conque  avec  le  reste  des  peuples  de  la  terre;  mats  tout 
change , si  cet  Etat  a des  voisins  qui  restant  négociâtes  ; 
pendant  qu’elle  renonce  à toutes  sortes  de  moyens  de  se 
procurer  de  l'or  et  de  partager  le  trésor  de  l’univers  ; mais 
tout  change  si,  de  nécessité,  cette  même  nation  prétendue 
philosophe  est  obligée  , pour  se  mettre  en  équdtbre  avec  a 
politique  du  monde  quelle  habite  , d’obtenir  une  part  a la 
possession  du  trésor  commun,  qui  aujourd’hui,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  est  le  nerf  de  la  force  , de  la  puissance 
et  de  cette  politique  moderne  ( assez.  vicieuse  ) , mats  dont  les 
plus  sages  nations  sont  contraintes  de  se  servir  pour  vivre 

au  moins  dans  une  paix  médiocre. 

Mais  une  comparaison  achèvera  de  convaincre.  Je  demande 
aux  plus  enivrés  de  cette  vapeur  sophistique  , de  cette 
politique  puérile  et  ridicule  ,ce  qu’ils  penseriont  d’un  homme 
qui  , chargé  d’une  nombreuse  famille , avec  des  engagemens 
à remplir , et  qui  tout  à coup  transporté  d’un  de  ces  mou- 
vemens  délirans  de  la  fausse  philosophie  moderne , que  le 
sags  traite  de  folie  , jetteroit  dans  ^ le  fond  de  la  mer  » 
comme  une  source  de  contagion , de  corruption,  cent  mille 
écris  qui  seriont  tout  son  avoir  ; en  faisant  cette  impréca- 
tion incirconstancielle  (va,  funeste  métal , va  dans  le  plus 
profond  abyme,  va  te  perdre  pour  tous  les  humains? 

Je  regarde  tout  le  monde , et  même  les  plus  engoués  de 
cette  energumènie  , je  les  voyons  tous  s’entreregarder , et 
pas  un  ne  s’écrie  : O le  grand  homme  ! O le  sage  ! Disons 
donc  : ô le  plus  grand  de  tous  les  foux  ! Quoi  ! ce  malheu- 
reux ne  sait  pas  que  la  véritable  philosophie  est  l’amour 
de  la  raison , que  la  raison  veut  tout  ce  que  nécessitent  les 

circonstances  impérieuses  des  tems } des  divers  états , et  des 

diverses 
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imptident  et  cruel  dans  lequel  vient  de  nous  mettre  cette 
maudite  assemblée  , en  nous  exposant  aux  caprices  révolu- 
tionnaires d’une  populace  insensée  , qui  se  joue  de  tout  , 
et  qui  , pour  un  louis*  changerait  de  constitution  du  matin 
au  soir  ; enfin  qui  vient  de  nous  imposer  le  joug  impérieux 
et  dur  d’un  million  d’administrateurs  insolens  * dont  la 
plupart  ont  oublié  que  je  les  avons  tirés  de  l’opprobre 
où  leurs  forfaits  les  aviont N jettés  , et  de  la  crapule 
dans  laquelle  1 opinion  publique  les  voyoit  avec  m diffé- 
rence languir  et  périr  , pour  les  mettre  à nos  dépens  dans 
des  places  qu’ils  avilissent,  et  du  crédit  desquelles  ils  usont 
pour  nous  humilier  -,  nous  vexer  et  nous  tyranniser  ; tandis 
que  le  meilleur  des  Rois  brûle  du  noble  et  généreux  désir 
de  nous  rendre  heureux  et  de  nous  traiter  en  frereâ. 

A propos , Lucas  ? ne  t’avons-je  pas  entendu  dire  que 
notre  bon  Roi  n’avoit  plus  que  des  fteres,  des  amis,- 
qu’il  est  le  pere  de  tous  les  François?  Pûen  n’est  plus  vrai, 
Jérôme,  et  ce  prince,  digne  de  l’immortalité,  a eu  la 
délicatesse  et  la  bonté  de  le  dire  , de  l’écrire  dans  fin-, 
comparable  et  sublime  discours  qu’il  prononça  l’an  dernier 
àux  députes  de  la  fédération , sans  que  pour  cela  l’on 
en  ait  ete  ni  plus  sensible,  ni  plus  reconnoissant , ni 
plus  honnête  à son  égard;  et  certes,  ce  n’est  pas  là  ce 
qui  nous  fait  le  plus  d’honneur.  En  vérité  , plus  l’on  est 
bon,  plus  l’on  est  dupe;  car  si  Louis  XVI  avoit  été  et 
étoit  encore  un  despote  , je  serions  ses  plus  bas  et  ses 
plus  lâches  adorateurs  ; parce  qu’il  est  bon  , doux  , sen- 
sible et  bienfaisant,  je  le  tarabustons  et  le  persécutons  de* 
pub  plus  de  ceux  ans.  Ci  u elle  situation  ! pénibles  épreuves! 
traitement  affreux , barbare  et  bien  peu  mérité  ! horrible 
ingiaiitude  . quand  je  devrions  etre  aux  pieds  de  ce  Prince, 
quand  je  devrions  l’aimer,  le  révérer,  lui  être  fideles  et 
soumis  comme  au  plus  juste  et  au  plus  honnête  des 
Princes. 

Oui  f il  faut  être  de  monstrueux  révoltés  comme  je  sommes, 
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pour  avoir  calomnié,  persécuté  ce  bon  Roi , sa  magnanime 
compagne  et  tous  ceux  qu’ils  chérissont  ; oui , il  faut  être 
les  plus  lâches  des  hommes  pour  l’avoir  souffert  et  les  avoir 
comme  abandonnés  au  zèle,  au  courage  et  à l’invariabilité 
des  senti  mens  de  quelques  hommes  honnêtes  , seuls  restés 
hcteles  à ces  immortels  et  augustes  personnages. 

Mais  ça  finira,  Jérôme,  et  tu  verras  les  François,  sous 
peu,  rendi e autant  d honneur  à leurs  légitimes  souverains, 
Aes  chérir  avec  autant  de  respect  et  d’empressement,  qu’ils 
ont  mis  d acharnement  à les  tourmenter  et  à les  effrayer. 
En  vain  voudroitron  nous  persuader  que  Leurs  Majestés 
sont  de  mauvaise  foi,  je  n’en  croyons  rien;  les  immortels 
et  leurs  alliés  ne  trahissent  jamais  leurs  promesses  ; je  de- 
vons tout  attendre  de  la  justice,  de  la  pureté  et  de  la 
bienfaisance  de  leurs  cœurs. 

Mais,  à propos,  Jérôme,  je  me  rappelle  que  je  t’ai  pro- 
mis de  te  satisfaire  aujourd’hui  sur  une  question  que  tu 
me  fis  l’autre  jour,  et  qui  consiste,  si  je  m’en  rappelle 
exactement  , à savoir  si  je  sommes  les  sujets  du  Pioi  ; ce 
q le  nos  énergumènes , nos  fondrés  contestent  et  prétendons 
prouver  décidément  faux,  absurde  et  attentatoire  à la  di- 
gnité d un  grand  peuple.  Je  me  suis  entretenu  sur  cet  objet 
avec  M.  notre  vicaire  ; voici  ce  que  cet  homme  aussi  judi-, 
cieux  qu’éclairé  m’a  dit  de  la  maniéré  la  plus  précise  et 
la  plus  intelligible. 

Je  commence  donc  par  t’observer  avant  tout,  que  c’est 
faute  d’avoir  bien  médité  sur  le  mot  sujet  clu  Roi  et  sur 
ses  rapports  divers,  que  l’on  est  tombé  dans  cette  bisarra 
eireur  , que  d attacher  quelque  chose  de  dégradant,  de 
honteux  et  de  flétrissant  au  mot  sujet  du  Roi ; tandis  que 
non-seulement  il  est  utile  et  nécessaire  que  je  soyons  les 
sujets  du  Prince,  mais  qu  il  importe  que  cela  soit,  pour  la 
paix,  pour  le  bonheur  général  et  pour  la  gloire  de  l’Em- 
pire; car  le  peuple  le  plus  tranquille  ou  le  plus  heureux 
st  le  plus  digne  de  passer'  à la  postérité,  est  celui  qui  csê 
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le  plus  attaché  à ses  loix  et  qui  obéit  le  plus  exactement 

k U voix  qui  lui  commande  et  qui  ne  doit  lui  commander 
qu’en  leur  nom. 

En  consécluence  > je  te  demandons  , Jérôme  , qu’est-ce  que 
la  loi  ? Lucas  , si  je  ne  me  trompe  pas  , si  je  me  souviens 
de  ce  que  tu  m’en  as  dit,  la  loi  est  un  acte  de  l’ame,  une  ma- 
niéré d être,  de  sa  volonté,  commandé  ou  mis  en  comman- 
dement pour  la  paix  ou  pour  la  félicité  de  l’ordre  social. 

Bien  , à merveille  , Jérôme  : à-présent  quel  est  celui  qui 
est  sensé  avoir  fait  cette  loi  , ou  tout  au  moins  l’avoir  ap- 
prouvée ? Lucas.  C’est  le  peuple  représenté  lorsqu’il  est  trop 
nombreux  pour  pouvoir  à cet  effet  se  réunir  en  un  seul  et 
même  lieu  ; car  comme  c’est  le  peuple  qui  doit  lui  obéir  , il 
est  juste  et  raisonnable  qu’il  se  commande  ou  qu’il  approuva 
ce  qui  lui  est  commandé  pour  son  bonheur  et  pour  sa  plus 
grande  gloire  ; d’autant  qu’il  ne  seroït  que  faire  de  loix  , s’il 
n existait  pas  une  nation  pour  les  suivre  , et  que  la  raison 
qui  doit  être  le  principe  des  loix  , est  éternelle , et  consé- 
quemment antérieure  et  indépendante  des  humains. 

Mais  , Jérome  , quelle  est  en  nous  la  partie  qui  seule  est 
capable  de  donner  des  loix  propres  et  sages  ? Oh  ! Lucas,  je  ne 
ne  pensons  pas  que  ce  puisse  être  notre  corps  , soit  vivant  , 
soit  mort  ; il  n’y  a donc  que  notre  ame  ou  notre  raison  qui 
soit  cette  faculté  capable  de  penser  , de  sentir  et  de  voir  le 
bien  , le  juste  ,1e  sage  , de  le  desirer  , de  le  vouloir  et  de  , 
loi  donner  pour  la  félicité  générale  et  particulière  ; car  , en 
effet  un  sot,  qui  est  un  être  mort  moralement,  ne  peut  pas  plus 
qu  un  mort  physique  donner  des  loix  favorables  à l’ordre 
social.  Ce  n’est  donc  qu’à  la  raison  et  à la  raison  libre  et  sans 
nuages  au  - devant  qu  appartient  cette  haute  et  importante 
fonction. 

oilà  qui  est  bien,  Jerome,  et  tu  répétés  mot  pour  mot 
ce  que  M.  notre  vicaire  t’a  appris  à ce  sujet.  Conséquem- 
ment la  loi  émane  donc  et  doit  émaner  de  la  raison , dans 
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îfrute  sa  puissance,  ou  de  notre  raison,  ou  de  la  raison 
individuelle  et  collective  de  la  nation. 

Or , en  tant  que  la  loi  est  un  ordre  de  la  volonté  natio- 
nale , ou  de  la  saine  x'aison  de  la  nation,  voulant,  com- 
mandant le  bien  , la  justice  , etc.  ; or,  en  tant  que  la  volonté 
est  une  des  maniérés  d’être  dont  la  raison  se  sert  pour 
se  manifester  au-dehors  , la  loi  est  en  conséquence  la  raison 
pure  et  simple , indivisible  de  tous  les  membres  de  l’empire 
représenté  par  ses  élus  ; la  loi  est  donc  l’être  moral,  signa 
authentique  et  immissibîe  de  la  volonté  de  tous. 

Très  - bien  , Jérome!  A-présent  je  te  demandons  encore 
si  les  pensées  d un  milliard  ou  de  plusieurs  milliards  d’hom- 
mes qui  penseiiont  que  la  paix  seule  est  le  principe  élu 
bon neur  des  hommes  , que  la  science  est  leur  'véritable  gloire , 
sérient  des  pensées  composées,  diverses,  divisibles,  quelques 
nombieuses  cju  on  les  suppose  ? Lucas.  Je  ne  crois  pas  qu’un 
homme  sensé  puisse  avoir  cette  idée  de  l’identique  indivi- 
sihdité  des  êtres  moraux,  ou  des  modes  de  la  pensée,  ce 
qui  ne  peut  pas  plus  être  que  huit  et  huit  , qui  faisont  seize, 
pourriont  faire  une  idée  ou  des  pensées  , ou  une  vérité 
divisible;  parce  que  l’ame  ou  la  raison  qui  seule  a la  faculté 
dappercevoir  la  vérité  et  de  moraliser  les  sensations,  ne 
peut  eire  divisible,  muabie,  etc.  et  que  la  pensée  d’un  mil- 
liaid  d hommes  voulant,  approuvant  ou  désapprouvant  une 
chose  , est  une,  indivisible,  et  n’est  pas  plus  diverse  que  celle 
d un  seul  d entr’eux  qui  veut  et  approuve  ou  improuve 
cette  même  chose. 

Cela  étant,  Jérôme,  les  loix  faites  par  une  nation,  ou 
p^.t  ses  lepresentans  , sont  donc  les  signes  moraux  de  leur 
raison,  voulant  et  approuvant  tout  ce  qui  peut  procurer  le 
bien  et  empecher  le  mal.  Les  loix  sont  des  ordres  émanés 
de  la  volonté  nationale  ou  de  la  nation  qui  se  commande 
à elle  - meme  tout  ce  qui  peut  mettre  des  freins  à ses  passions 
ei  lui  procurer  le  bonheur  qu’elle  désire;  de  sorte  que  par 
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ce  moyen,  c’est  la  nation  qui  se  Commande  à elle , qui  doit^ 
obéir. 

Cela  est  vrai,  et  la  nation,  libre  dans  ses  opérations , ne 
peut  déroger  à ses  loix  , sans  être  en  contradiction  avec  sa 
propre  volonté  ou  avec  sa  raison  , et  conséquemment  sans 
délirer;  car  agir  contradictoirement  à sa  pensée,  c’est  un 
signe  de  déraison  ; et  violer  les  mêmes  loix  de  cette  raison  » 
c’est  être  criminel  et  coupable. 

A - présent  , je  te  demande  si  le  Roi  est  queuque  chose 
dans  la  nation  et  dans  ^institution  des  loix  de  cette  même 
nation  ? 

j Sans  doute  , et  sans  cela  je  ne  les  croirions  pas  revêtues 
du  caractère  qui  en  doit  être  inséparable  , et  pourvues  de 
toute  l’efficacité  dont  elles  doivent  jouir  dans  l'état  monar- 
chique ; car  dans  ce  gouvernement,  c’est  le  Roi  qui,  pour 
le  plus  grand  bonheur  de  tous,  doit  les  faire,  ou  tout  au 
moins  les  approuver,  ou  les  faire  approuver  par  la  nation, 
si  c’est  lui  que  l’on  ait  chargé  de  les  faire. 

Or  , si  le  Rodes  a faites  ou  les  a approuvées  , il  ne  peut 
ni  les  faire  ni  les  approuver  par  une  autre  faculté  que  là 
nôtre  , c’est-à-dire , que  ce  ne  peut  être  qu’à  l’aide  de  la 
raison  , laquelle  , lorsque  rien  ne  nuit  à ses  opérations  , étant 
la  même  dans  toute  l’espece  des  hommes  , le  Roi  , par  cette 
raison  commune  à tous  les  humains  , le  Roi  ne  fait  donc 
qu’un  avec  la  nation  ; tous  deux  sont  donc  identifiés  par 
cette  unité  , par  cette  parfaite  conformité  de  pensée , 
tTame  ou  de  raison  , enfin  la  nation  et  le  Roi  ne  sont  qu’un 
êtreznora/,  voulant  , approuvant  les  mêmes  principes  , les 
mêmes  loix  et  ayant  les  mêmes  vues  pour  le  bien  général. 
Ainsi  donc  c’est  une  puérilité  que  de  prétendre  séparer 
la  nation  du  Roi  , en  criant  'vive  la  nation  ; car  dans  cette 
acceptation  évidente  , la  nation  est  un  être  de  moralité  qui 
ne  peut  mourir  , non  plus  que  son  chef  indentifie  à elle  , 
puisque  les  générations  se  succèdent  journellement  , et  qu  à 
peine  le  corps  du  Roi  n’est  plus , que  son  ame  à 1 aide  ds 
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laquelle  seul  il  régné  et  peut  léguer  , fait  voir  anui-tèt  que 
le  floi  moral  vit  ; et  comme  il  en  est  ainsi  du  peuple  moral 
ou  de  sa  constitution , je  te  laisse  à penser  ce  que  Von  doit 
dire  des  sots,  qui  croyont  insulter  à la  Majesté  Royale,  en 
affichant  de  crier  plus  fort  vive  la  nation,  que  ne  le  font 
ceux  qui  plus  judicieusement  et  plus  délicatement  crient  (vive 
■*e  Roi  ),  puisque  Je  Roi  est  famé  , est  l’être  moral  de  la  nation  , 
qu  une  fois  elle  a consenti  les  loi*,  ne  vit  et  n existe  plus 
que  moralement  dans  sa  constitution,  dont  son  souverain 
eiu  par  elle  est  lame  ou  la  raison  qui  lui  donne  le  mouve 
ment  et  la  vie  ? 

Rien  de  plus  évident,  comme  tu  le  vois,  Jérôme;  à- 
p résent  , je  te  demande  encore  si  la  loi  est  faite  pour  être 
suivie  > pour  être  obéie;  si  on  doit  lui  obéir,  et  si  la  nation 
doit  en  être  le.  sujet  fideie  et  respectueux?  Sans  doute , ami 
Lucas;  et  à quoi  bon  serviroit  la  loi,  laquelle  n’est  pas 
plus  faite  pour  les  morts,  quelle  ne  peut  être  faite  par  eux. 
et  une  loi  qui  n est  pas  suivie  , même  strictement,  ne  vau  t 
pas  mieux  que  la  loi  qui  est  encore  à faire  ; et  elle  a même 
C6L  uJconvement,  que  le  peuple  qui  la  néglige  et  la  méprise, 
est  d autant  plus  dangereux  que,  sachant  qu’il  a des  loix  , 
il  agit  cependant  comme  un  peuple  qui  n’en  auroit  pas, 
eî  qui  pourroit  au  moins  se  réformer  en  s’en  donnant. 

La  loi  doit  donc  être  passivement  obéie,  une  fois  qu'elle 
est  raisonnable  et  juste  , et  quelle  est  reconnue  par  un  acte 
émané  de  la  volonté  générale  ou  de  la  majorité  ; sauf  en- 
suite à en  couigei  les  erreurs  que  les  passions  auriont  pu 
y faire  admettre  dans  la  chaleur  de  sa  composition  par  les 
membres  du  corps  législatif. 

La  loi  doit  donc  être  suivie  par  îa  nation  qui  l’a  con- 
sentie ; la  nation  doit  en  être  l’esclave  , c’est  le  seul  despote 
qu  elle  doit  souffrir  et  même  révérer.  Or  le  Roi  n’est  et  ne  fait 
çu  un  aveu  les  loix,  puisqu  il  en  est  l’interprète,  et  que  Pin- 
tert  prête  d un  être  moral  tel  que  la  loi  , est  lui  même  un  êtr 
moral  ou  Pâme  de  îa  constitution  qui  est  le  code  des  loix. 
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Or  quiconque  doit  être  le  sujet  de  îa  loi  , l’est  donc 
évidemment  du  Roi  , qu’il  ne  faut  voir , dans  sa  véritable 
acception  et  dans  son  intimité  avec  la  nation , que  comme 

1 ame  ou  îa  pensée  active  de  la  même  nation  constituée  et 
érigée  en  monarchie. 

Or  , si  le  Roi  est  lame  de  la  nation  ; si  la  nation  est  la 
constitution  elle-même  qui  s’est  choisi  une  ame  elle-même 
dans  un  chef  qu’elle  a nommé  , reconnu  et  sacré  son  sou- 
verain ; si  une  fois  ce  choix  sagement  fait  et  légalisé  , la 
nation  ne  doit  pas  avoir  un  autre  interprète  de  ses  volontés , 
un  autre  organe  de  ses  loix  ; si  la  nation  a voulu  et  doit  vou- 
loir toujours  pour  le  bonheur  général  et  individuel  , qu’il 
parle  sans  cesse  en  son  nom  en  commandant  de  par  la  loi 
constitutionnelle  , je  demandons  si  la  nation  Françoise  n’a 
pas  dégradé  et  compromis  sa  propre  ame,  sa  propre  raison, 
sa  propre  volonté  , en  refusant  de  se  reconnoître  sujette  de 
son  Roi  , en  humiliant  et  couvrant  d’opprobres  ce  bon  ed 
sage  prince  , en  le  traitant  de  premier  fonctionnaire  public , 
pour  en  ravaler  la  majesté  , avec  d’autant  plus  d’incon- 
séquence et  de  stupidité  , qu’en  sa  qualité  d’être  moral , 
d ame  de  la  nation  , le  Roi  ne  peut  être  regardé  comme  fonc- 
tionnaire, d’autant  que  l’ariae  impassible  par  elle-même  ne 
fait  que  commander  ; or  celui  qui  commande  continuelle- 
ment aux  sujets  de  la  loi  dont  il  est  le  surveillant  et 
1 interprête  , ne  peut  être  considéré  comme  fonctionnaire;  mais 
bien  ses  ministres  qui  sont  les  vrais  et  premiers  fonctionnaires 
publics et  ceux  qui  leur  sont  subordonnés,  les  seconds  , 
les  troisièmes  , etc. 

Et  puis  voilà  cette  constitution  tant  vantée  , dans  laquelle 
une  sublime  égalité  devoir  nous  mettre  pair  à pair  avec  les 
grands  et  les  plus  riches  ! C’est  ainsi  que  nos  charlatans  qui 
a\ont  fait.  qUv.  paiîer  de  leurs  principes,  de  les  vanter  et 
de  le^  faiio  exaltci  pat  un  peuple  engoué , qui  n’étoit  que 
1 ecuo  de  ces  stentors  du  Manège,*  c’est  ainsi  que  ces  hypo- 
cn'tes  , «ras  scéléiats  et  ces  sots  sans  principes,  quoiqu’ils 
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iie  cessassent  de  célébrer  leurs  prétendues  maximes  de  jus- 
îice  , de  raison  et  de  sagesse  ; c’est  ainsi  qu’ils  ont  ruiné 
l’Etat,  dissipé  et  volé  le  reste  de  son  trésor  , perdu  le  com- 
merce avec  la  confiance , mis  le  feu  dans  les  quatre  coins 
du  Royapme,  rédui'  ses  habitans  à la  besace,  perdu  d’hon- 
neur et  de  mœurs  le  peuple  le  plus  délicat  , le  plus  senti- 
mental et  le  plus  policé  de  l’univers* 

Et  on  osera  encore  parler  des  principes  de  ces  monstres 
d’iniquité,  de  scélératesses  et  des  forfaitures  ' je  ny  con- 
sentirons jamais  , à moins  que  l’on  n’appelle  principes  les 
passions  honteuses  et  viles  , les  sentimens  inhumains  et  cu- 
pides d’une  multitude  de  fripons  , de  factieux  qui  d’avance 
aviont  calculé  tous  les  maux  qu’ils  se  proposiont  de  nous 
faire,  et  estimé  la  quantité  de  sang  qui  devoit  couler  des 
malheureuses  victimes  qu’ils  aviont  résolu  de  sacrifier  à leur 
exécrable  ambition  et  à leur  perversité. 

Les  voilà  , les  voilà  les  vrais  Pandours  , les  vrais  Poîichi- 
neles  de  la  Saint-Barthelemi  ; et  il  n’y  a pas  encore  huit 
mois  qu’ils  nous  disiont  : nos  amis , nos  freres  , tout  est  égal , 
je  sommes  tous  égaux.  Nous,  pauvres  Diables  , qui  voulons 
que  l’on  nous  flatte  ; car  tout  gueux  que  je  soyons  , nous 
avons  cette  folle  foiblesse,  comme l’aviont  les  ci-devant  grands  ; 
et  nous  autres  pauvres  imbecilles  je  les  croyions  ! Mais  halte  , 
à peine  avons-nous  voulu  faire  queuqu’usage  de  cette  élévation 
d’ame qu’ils  faisiont , sans  doute,  semblant  de  nous  donner  , 
qu’ils  nous  avont  ri  au  nez  et  nous  avont  traité  de  rustiques, 
de  lourdeaux  et  de  racaille.  t 

Ne  voilà-t-il  pas,  tout  par  le  fin  droit,  la  fable  du  cor- 
beau et  du  renard  toute  crachée  ? Les  traîtres  ils  sentiont 
bien  qu’ils  nous  en  aviont  trop  dit;  qu’ils  nous  aviont  promis 
plus  de  beurre  que  de  pain,  que  comme  je  sommes  des 
stupides  et  des  ignorans,  je  prenions  martin  pour  guarguille. 

J’ons voulu  raisonner,  l’humeur  nous  a pris;  j’ons  parlé 
un  peu  haut,  j’avons  porté  nos  justes  plaintes  contre  leur 
perfidie  ; mais  j’étions  remuselés , on  nous  avoit  remis  le 
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direr-ses  positions  , quand  la  vertu  et  ses  rapports  ne  sont 
point  choqués  ! ^ 

Quoi  ! cet  insensé  ignoreroit  que  la  première  philosophie 
d’un  homme  honnête  est  d’abord  de  payer  ses  dettes, 
d’entretenir  son  épouse  , de  lui  donner  du  pain  et  à ses 
enfans  , et  de^se  servir  de  tous  les  moyens  décèns  et  permis 
par  la  sagesse  pour  faire  honneur  à ses  engagemens , pour 
se  soustraire  aux  horreurs  de  la  misere  et  au  mépris  que 
les  hommes  n’y  attachont  que  trop  malheureusement  ! 

Il  est  donc  fou  , dira-t-on  ? Et  oui  , et  très-fou  , et  le 
plus  grand  de  tous  les  foux^  puisque  d’une  sorte  d’opulence, 
il  est  tombé  par  sa  faute  dans  la  détresse  et  dans  l’abjec- 
tion ; et  ne  différant  en  rien  du  prodigue  qui  a joué  ou 
qui  a stupidement  dissipé  sa  fortune  , sans  songer  à ce  qu’il 
devoit  à sa  famille,  etc.,  comme' lui,  il  doit  périr  misé- 
rablement et  finir  aux  petites-maisons. 

Ami  Jérome  , comme  les  nations  du  monde  sont  entre 
elles  ce  que  les  villes  d’un  royaume  sont  également  entre 
elles  , et  ce  que  les  citoyens  sont  entr’eux  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  , je  croyons  donc  pouvoir  penser  et  dire 
d’un  royaume  qui  se  conduit  comme  l’homme  insensé  dont 
je  venons  de  parler  , ce  que  j’avons  dit  et  pensé  de  ce  même 
homme  en  délire  et  digne  de  pitié.  Ainsi  ce  qui  seroit  sa- 
gesse et  courage  dans  un  homme  isolé  et  pour  une  nation 
éloignée  de  toutes  les  autres  à des  distances  infranchissables , 
île  peut  être  traité  que  de  folie  et  meme  de  sceieiatesse 
pour  un  homme  qui  vit  dans  une  société  dans  laquelle  il 
doit  avant  tout  remplir  ses  devoirs  et  faire  honneur  à ses 
premiers  et  principaux  engagement 

D’après  ces  principes  éternels  de  raison  et  de  sagesse  , il 
ne  faut  pas  que  , pour  faire  parade  d’un  faux  et  noble  zèle  , 
d’une  philosophie  à laquelle  personne  ne  croira  de  bonne- 
foi  que  les  sots  et  les  foux  ; il  ne  faut  pas  que  la  France 
renonce  aux  moyens  honnêtes  de  participer  aux  richesses 
des  nations.  En  conséquence  , sous  le  prétexte  spécieux  d épu- 
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rer  ses  mœurs  , elle  ne  détruira,  pas  le  luxe  qui  , en  favo- 
risant les  arts  et  les  métiers  , devient  la  source  et  le 

* 

principe  du  commerce.  Cette  nation  enfin  , si  elle  est  assez 
éclairée  , assez  raisonnable  pour  sentir  que  ce  n’est  que  1 excès 
qu’il  faut  éviter  en  tout , ne  renoncera  ni  à son  luxe  , mais 
le  modérera;  ni  à son  industrie,  mais  la  rectifiera;  ni  à 
son  commerce  , mais  elle  en  purifiera  les  principes  et  leur 
donnera  toute  l’extension  et  toute  l’énergie  dont  ils  sont 
susceptibles. 

Il  en  est  de  ce  que  tu  viens  de  dire  , ami  Lucas , reprend 
Jérome,  comme  du  décret  sur  la  guerre.  Je  pensons  que 
nos  ci-devant  dépités  ne  soutpassés  que  de  sottises  en  sottises, 
de  puérilités  en  puérilités,  quand  ils  ont  perdu  de  vue  le  fil  de 
leur  trame  scélérate.  Ils  ont  été  si  souvent  aveuglés  par  leurs 
passions  , que  , tantôt  on  les  a vus  décréter  que  nous  serions 
toujours  victorieux  , que  l’on  devoit  admirer  leur  chef-d’œu- 
vre; enfin  d’autres  fois,  épris  d’un  beau  sentiment  d’enthou- 
siasme pour  le  projet  impossible  , quoique  bien  désirable  > 
d’une  paix  universelle  et  constante,  dont  le  sage  abbé  de 
S. -Pierre  est  l’auteur,  à ce  que  dit  M.  notre  vicaire;  ou 
les  a vus , dis-je  , décréter  que  je  ne  voulions  plus  conquérir 
ni  guerroyer. 

Pourquoi  ne  décrél'iont  - ils  pas  en  meme  tems  qu’ils 
défendiont  aux  autres  nations  du  monde  d’avoir  de  l’ambi- 
tion , des  prétentions  et  de  s’agrandir  désormais,  si  elles 
ne  vouliont  pas  encourir  la  censure  du  Sénat  François, 
et  être  fulminées  par  ses  décrets  et  ses  foudres  ? 

Qui  est-ce  qui  a pu  les  arrêter  en  si  beau  chemin?.  . ^ 
Mais  leurs  décrets  disont  à peu  près  la  même  chose;  car 
c’est  assez  dire  que  l’on  trouvera  mauvais  dans  les  autres 
peuples,  l’esprit  de  conquête,  d’usurpation,  que  l’on  a soi- 
même  et  que  l’on  affiche  visiblement  en  recevant  illé- 
galement, et  contre  le  droit  des  gens  , le  Comtat  d’Avignon 
au  nombre  des  départemens  de  la  France,  et  en  allant  aussi 
seéiératement  que  cruellement  soulever  les  nations  voisines 
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et  les  pestiférér  par  la  participation  cle  nos  horribles  et 
féroces  principes. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  être  bien  juste  , bien  sage  , bien 
îiuniain  , bien  fraternel  et  bien  conséquent  à ces  biaux  prin- 
cipes tant  vantés  , tant  exaltés  et  si  dignes  de  mépris  et 
d’exécration  * pourquoi  ne  décrétiont-ils  pas  que  les  Ànglois 
ne  seront  plus  jaloux  de  la  domination  des  meis,  qu  ils 
ne  seront  plus  nos  rivaux  , qu  ils  nous  chériront  et  nous 
révéreront  désormais  ? pourquoi  n ont-ils  pas  01  donne  par 
des  bonnes  loix  que  la  maison  d Autriche  cesseroit  d avoir 
une  autre  politique  que  la  notre  , et  que  1 immortel  Léopold 
xenonceroit  définitivement  à toutes  ses  prétentions  ? que 
les  électeurs  devenant  les  humbles  et  soumis  vassaux  de 
l’Empereur  , ils  deviendront  ses  amis , ses  serviteuis  et 
changeriont  de  plan  et  de  conduite  ; que  le  îoi  de 
Prusse  detiendroit  l’intime  de  la  Pologne  , la  Piussie  de 
la  Turquie  , la  république  de  Vénise  l’amie  du  roi  de  INaple  , 
enfin  que  toute  l’Europe  attentive  à admirer  l’assemblée  natio- 
nale, s’empresseroit  d’adopter  ses  principes,  de  révolution- 
ner , de  se  tuer  , de  se  brûler  et  d’imiter  les  folies  de  la 
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France  ? 

Tous  ces  beaux  raisonnements  sont  vraiment  émanés 
d’ une  belle  et  douce  philosophie  ; mais  comme  la  pratique 
les  rend  impossibles,  mis  en  décrets  par  nos  foux  , ils  de» 
viennent  des  puérilités  , si  on  leur  fait  la  grâce  de  ne  pas 
les  traiter  d’extravagances  ; et  tel  est  le  décret  ridicule  sut 
la  guerre.  J’aimerions  autant  qu’ils  eussiont  décrété  que 
l’on  ne  fqroit  que  tant  de  pas  en  arriéré  en  Angleterre,  tant 
en  avant  en  Allemagne  , etc.  que  de  dire  ce  qu’ils  ont  dit 
au  sujet  de  la  guerre. 

Quel  enfantillage  , quelle  légèreté  pour  de  si  pesant  per- 
sonnages ! parce  que  nous  renonçons  aux  conquêtes  et  à la 
guerre  , les  autres  y renonceront!  et  il  feroit  beau  von  qu  ils 
n’y  renonçassiont  pas  , puisque  je  l’avons  décrété. 

Sans  doute,  vous  serez  obéis,  MM»  les  Lycurgues  mo- 
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clerrês.  Si  vous  aviez  donc  renoncé  au  vin  , aux  femmes  f 
il  faudrait  donc  que  les  Allemands , les  Anglois , ect.  vous 
imitassent  ? Etrange  délire  d’une  présomption  sans  bornes 
et  d’un  orgueil  tyrannique,  si  épris  de  lui -même  qu’il  ne 
regarde  comme  un  moyen  de  perfectionner  le  monde  que 
de  ramener  toute  cîiose  à sa  suffisance  î 

Quand  on  veut  ainsi  servir  d’exemple  aux  autres  peuples 
de  la  Terre , on  s’efforce  de  les  étonner  par  son  génie , 
de  les  convaincre  par  ses  vertus,  de  les  persuader  par  la 
sagesse  et  la  conséquence  soutenues  de  ses  principes. 

Mais  des  rebelles  , des  bandits  , des  fripons,  des  furieux, 
des  sots,  des  foux , des  scélérats,  vouloir  donner  le  ton  à 
l’univers,  vouloir  servir  de  modèles  aux  autres  peuples  1 
voilà  ce  qui  s’appelle  le  comble  de  l’impudence  et  de  la 
plus  inconcevable  manie. 

Mais  je  n’avons  pas  peur,  diront-ils;  si  cela  est,  pour- 
quoi craignez- vous  si  fort  la  guerre,  que  vous  sembliez 
pleurer  après  la  paix?  Pourquoi,  si  vous  aimez  tant  la 
paix,  semez -vous  chaque  page  de  votre  constitution  de 
germes  de  divisions  , de  haines,  de  discordes,  tant  intes- 
tins qu  étrangers  ? vous  ne  savez  donc  ce  que  vous  faites, 
ou  vous  êtes  de  grands  foux  ou  de  grands  scélérats. 

Si  vous  êtes  aussi  pacifiques  que  vous  le  simulez  , que 
ne  remédiez-vous  avec  empressement  à tous  les  décrets  vio- 
lons , impolitiques  et  insensés  qui  vous  menaçont  d’un® 
guerre  infaillible,  prochaine  et  désastreuse? 

Vous  craignez  la  guerre;  vous  avez  raison  et  cependant 
vous  faites  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  rendre  inévitable. 
Mais  y pensez-vous  ? ignorez-vous  que  pour  faire  la  guerre 
ii  faut  de  1 argent,  de  l’argent,  et  encore  de  l’argent?  Où 
sont  vos  troupes?  quelle  est  leur  discipline  ? où  sont  vos 
taleris  militaires  ? quels  généraux  instruits  et  fidèles  aurez- 
vous  ? quels  seront  les  hommes  capables  , tant  soit  peu  jaloux 
de  leur  réputation,  qui  voudront  se  charger  de  conduire 
des  troupes  en  insurrection,  des  soldats  rebelles  et  sur-tout 


I 


T 

( 109  ) 

des  garcïes  nationales,  dont  l’ignorance  militaire,  l’indo- 
cilité et  la  présomption  indigneront  les  chefs  qui  les 
fuiront , exciteront  le  mépris  et  l’animadversion  des  troupes 
de  ligne  qui  ne  pourront  jamais  sympatiser  avec  elles  ? 

Oh  ! l’on  voit  différemment  à la  guerre  que  dans  des 
clubs  ou  dans  des  tavernes  de  Provinces;  là  le  soldat  fêté/ 
licencié , bien  payé , ne  voit  dans  le  citoyen  qu’un  ami 
riche  qu’il  aimera  et  flattera  tant  qu’il  sera  grugeable , 
qu’il  insultera,  dédaignera  et  assommera,  lorsqu’au  camp, 
ou  dans  le  rang  de  bataille,  il  verra  cet  insensé  spadassin, 
ce  bravache  se  servir  de  son  corps  comme  de  rampart  ; 
tandis  que  dans  ses  foyers  il  prenoit  insolemment  le  pas 
sur  lui,  lorsqu’il  ne  s’agissoit  que  de  faire  la  belle  jambe, 
ou  de  défiler  devant  sa  belle , ou  devant  madame  la  mu- 
nicipale. 

C’est  là,  Lucas,  c’est  là  où  j’attendons  cette  nation  qui 
ne  craint  rien;  parce  que  les  scélérats  qui  lui  avont  monté 
la  tête  , et  qui  se  garderont  bien  d’aller  la  secourir,  parce 
qu’ils  lui  ont  dit  : vous  êtes  vingt-cinq  millions,  vous  êtes 
la  plus  brave  des  nations,  la  plus  riche,  etc. 

Mais  où  sont  donc  les  richesses  ? que  sont-elles  devenues  ? 
rendez  donc  vos  comptes , Messieurs  les  législateurs , et 
donnez-nous  donc  de  quoi  avoir  du  pain,  car  je  mourons 
de  faim;  de  quoi  avoir  un  habit,  car  j’allons  cul  nucl  ; de 
quoi  avoir  des  souliers  , car  je  n’avons  que  des  sabots  qui 
faisont  eau  de  par-tout. 

Mais  la  nation  est  immense , nous  dit  un  ostrogot  qui 
se  cache  d’avance.  . . . oui...  mais  elle  est  corrompue;  mais 
elle  n’a  que  des  soldats  ignorans , indociles  , présomptueux 
et  qui  , en  leur  supposant  tout  le  courage  possible, 
ne  tiendront  pas  devant  une  armée  de  militaires  aguerris; 
mais  le  premier  échec , vous  les  verrez  mettre  tout  en 
déroute , et  le  traité  de  paix , qui  ne  sera  pas  à votre 
avantage , vous  imposera  cent  fois  plus  de  choses  désa- 
gréables, que  votre  libre  et  sage  consentement  actuel  pour 
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la  reforme  «le  la  constitution , ne  vous  feroit  perdre  de 
tous  les  droits  que  vous  avez  à prétendre,  et  que  l’on 
s^em presserait  de  vous  accorder  aujourd’hui  encore  que 
vous  avez  la  grande  main. 

Retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire,  qu’il  faut  faire 
xtn  pont  d’or  à l’ennemi  qui  fuit  ; qu’il  ne  faut  pas  tuer 
*tout  ce  qui  est  gras;  qu’il  faut  savoir  sacrifier  de  ses  inté- 
rêts ,*  et  que  dans  la  plus  haute  puissance  et  prospérité,  c’est 
là  ou  il  faut  se  défier  le  plus  de  soi  , de  sa  fortune  , et 
se  conduire  avec  plus  de  réserve  encore  que  dans  la  plus, 
cruelle  adversité  , où  souvent  un  grand  effort  de  courage 
et'  une  grande  ténacité  faisont  triompher  des  plus  grands 
obstacles  ; tandis  que  dans  la  fortune  , la  plus  constante 
prudence  et  la  plus  généreuse  conduite  deviennent  les  pré- 
servatifs des  dangers  de  l’adversité. 

D’ailleurs  ce  sont  vos  concitoyens  , vos  freres  contre 
lesquels  vous  allez  combattre.  Vous  les  avez  injuriés  , ou- 
tragés, accablés  d’injustices  , violentés,  persécutés.  L’humeur, 
la  haine  et  la  vengeance  , passions  si  naturelles  ont  été 
leurs  premières  idées  , leurs  premières  ressources  contre  vos 
criminels  attentats  à leurs  personnes  et  à leurs  biens  ; et 
cela  est  bien  pardonnable. 

Donnez-leur  l’exemple  de  la  générosité,  de  la  douceur 
de  la  modération , et  en  leur  rendant  justice,  rendez  - les 
à leurs  épouses  , à leurs  enfans,  à leur  famille,  à leurs  freres  et 
à leurs  concitoyens  en  les  rapprochant  de  vous.  Ob  1 après 
cet  acte  noble  et  humain  que  vous  devez  faire,  s’ils  ne  ren- 
frîont  pas  ils  seriont  coupables  , et  les  Dieux  n’étant 
plus  pour  eux  , vous  les  verriez  périr  ; vous  n’auriez  pas 
k vous  le  reprocher  , et  les  nations  étrangères  que  des  in- 
térêts divers  sollicitont  en  leur  faveur  , seriont  les  pre- 
mières à les  mépriser  et  à les  accabler. 

Enfin  de  deux  choses  l’une , comme  me  disoit  hier  3VI.  le 
vicaire,  ou  1 assemblée  constituante  vbuloit  la  paix),  ou  elle 
projettoit , sous  le  masque  feint  de  la  pacification  , d'attaquer 
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et  de  provoquer  elle-même  les  autres  nations.  Dans  le 
premier  cas  , tout  doit  vous  engager  à ne  rien  penser  , à ne 
rien  dire  et  à ne  rien  faire  qui  puisse  vous  attirer  des  enne- 
mis , et  vous  avez,  fait  tout  le  contraire. 

Si  vous  voulez , au  contraire  , la  guerre  , pourquoi  avez- 
vous  tant  attendu  ? Pourquoi  différez-vous  encore  ? Ignorez- 
vous  que  c’est  par  surprise  que  l’on  attaque  le  plus  sûre- 
ment ses  ennemis  ; que  les  guerres  les  plus  heureuses  ont 
été  et  seront  sou  jours  celles  dans  lesquelles  on  n’a  laissé  à ses 
ennemis  ni  le  tems  ni  les  moyens  de  se  pourvoir  ? 

Mais  vous  ne  craignez  rien  ; mais  , forts  de  vos  insipides 
machinations  , vous  êtes  assez  féroces  pour  penser  que  vous 
n’avez  qu’à  vous  montrer  pour  soulever  les  autres  puissances 
contre  leurs  Rois  , et  pour  en  faire  des  révoltés  comme 
vous. 

Abus  insensés  ! croyez-m’en  ; si  vous  n’avez  pas  de  plus 
surs  ni  de  plus  subtiles  moyens  , vous  succomberez.  Ab  I si 
vous  connoissiez  mieux  la  nature  humaine  ,*  si  l’influence, 
des  climats  sur  rétablissement  des  mœurs  vous  étoit  plus 
cônnue  ; si  l'influence  de;  ces  mêmes  mœurs  sur  les  actions 
et  les  desseins  des  hommes  ne  vous  passoit  pas  , vous 
sauriez  que  l’Allemand  froid  et  casanier  ne  se  meut  pas  , ne 
se  monte  pas  comme  le  frivol  et  volage  brançois  ; et  que 
ce  peuple  sage  d’ailleurs  et  très-éclairé , quoique  froid,  esta 
deux  cents  ans  de  vos  foudreries. 

Vous  sauriez  que  les  Rois  des  différentes  nations  de 
l’Europe  , témoins  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  , et  trop 
instruits  sur  leurs  vrais  intérêts  pour  n’avoir  pas  pressenti 
ce  qui  peut  leur  arriver  , ont  pris  ou  prendront  toutes  les 
mesures  pour  se  préserver  de  la  contagion , feront  sage- 
ment et  politiquement  toutes  les  choses  qui,  en  leur  atta- 
chant leurs  sujets,  rendront  tous  vos  infâmes  projets  vains 
et  déshoncraiis. 

Eclairés  par  l’exemple,  les  Monarques  de  l’Europe,  dont 
la  plupart  sont  des  hommes  distingués , sauront  , croyez- 
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imoi , déconcerter  vos  projets,  et  faire  retomber  sur  vof 
têtes  criminelles  les  justes  vengeances  des  crimes  que  vous 
aurez  vainement  tentés  de  commettre  ; et  puis  des  Fran- 
çois , ce  premier  peuple  du  monde , ce  peuple  caractérisé  , 
si  doux,  si  humain  , si  policé , n’auroient-ils  sentis  le  prix  de 
la  liberté  que  pour  la  perdre  , en  courant  après  les  for- 
faits qui  asservissont  d’abord  celui  qui  se  les  propose , et 
qui  fnissont  par  le  réduire  physiquement  dans  la  plus 
affreuse  servitude  ? car  songez  que  si  vous  êtes  impunis 
chez  vous,  tous  les  peuples  du  monde,  indignés  de  vos 
atrocités  , pourront  s’armer  contre  vous  et  venir  vous  anéantir 
malgré  vos  rodomontades  et  vos  folles  présomptions.  Voilà 
donc,  mon  cher  Jérôme,  l’état  de  sollicitudes  et  de  mi- 
sère dans  lequel  nous  a mis  cetta  admirable  première 
législature. 

Que  penser  des  scélérats  qui  la  composent  , qui  ne  ces- 
sont  d’aboyer  après  les  grands,  après  la  noblesse  et  le 
clergé  , et  qui  aujourd’hui  sont  les  plus  rodomonts  person- 
nages qui  soyont  au  monde,  témoin  ce  tartufe  de  Camus , 
qui  fait  tant  le  patriote  dans  ce  moment,  et  qui,  il  n’y  a 
pas  encore  trois  ans  , pâlissoit  sur  les  livres  infernaux  de 
la  chicane,  pour  y trouver  quelques  subterfuges  au  clergé 
(alors  son  idole)  , afin  de  le  sauver  de  quelques  subsides  que 
l’Etat  opprimé  desiroit  lui  imposer  ? 

La  voilà  donc  la  vertu  ; elle  n’est  donc  qu’une  chose 
de  circonstance.  Il  n’est  pas  de  bassesses  , de  peines  et  de 
recherches  que  les  chicaniers  , les  avocassiers  ne  se  don- 
niont  et  ne  faisiont  pour  prouver  vainement  ou  fausse- 
ment qu’un  tel  comte  ou  tel  évêque  étoit  descendant  de 
Charlemagne,  etc.;  et  aujourd’hui  qu’ils  avont  trouvé  l’occa- 
sion de  les  anéantir  , ils  usont  de  cet  avantage  barbare  en 
ingrats  et  en  tigres;  et  leur  volant  le  reste  de  leur  fortune, 
ces  infâmes  chicanocrates  sont  aujourd’hui  les  seuls  riches;  car 
pour  dire  encore  un  mot  de  ce  Camus  , l’impudent  scélérat  a 
su  se  faire  une  place  inappréciable.  Et  que  ne  dirions -nous 
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fas  clé  tarit  d’atitres  qui,  tels  que  les  Chapeliers  , etc.  sont  venus 

\u  sans  le  sou.  et  qui  sont  aujourd’hui  des  rnylords  engraissés 
de  notre  sans;  ? . f 

Eon  dieu!  qu'eu  train  que  toüs  Ces  biaux  changemens 
tausont  ! Pour  moi,  Jérôme,  qui  suis  bien  loin  d’y  voit 
le  bien  public  , je  n’y  apperçois  antre  chose  sinon  que  l’on 
a découvert  S.  Pierre  pour  recouvrir  S.  Jean  , et  que  le 
vrai  mot  de  l’énigme  , c’est  toujours  , M. , comment  vous 
portez-vous  ? Je  n’y  reconnais  donc  de  différence  que  celle-ci  > 
c est  que  nos  vautours  * qui  ne  voliont  autrefois  que  delà 
plume  des  mains  , voleront  aujourd’hui  de  celles  de  leur 

nUe:  et  que  pour  voler  plus  vite,  ils  voleront  de  toutes  les 
deux.  • 

Ces  bêtes  emplumées  seront  donc,  quoi  qûe  l’on  fasse, 
toujours  des  voleurs  fieffés,  et  les  montres  de  la  société > 
lesquels  devient  être  les  premières  victimes  de  la  révolte; 
qm,  par  ce  sacrifice  long-terns  désiré,  eik  été  aussi  pros- 
péré quelle  a été  funeste  et  doit  l’être  encore, 

QuWils  produit  de  leur  erri  qui  ne  soit  un  principe 
de  perversité,  de  vexation  et  de  tyrannie  ? Toutes  leurs 
institutions  précieuses,  tels  que  les  arbitres,  les  jugés  de 
paix,  etc,  sont  de  l’invention  des  Grées;  et  il  y a deux 
mdle  ans  que  les  Athéniens  eh  aviont , et  depuis  long-tems 
avant  dans  tous  leurs  bourgs  et  plusieurs  dans  la  ville  : 
les  arbitres  et  les  jurés  'é tient  aussi  des  tribunaux  dus  à 
la  sagesse  des  législateurs  d'Athènes-. 

Comme -tu  le  vois,  Jérôme,  c’est  une  chose  belle  et  pré- 
cieuse que  la  science,  sur-tout  quand  on  la  trouve  toute 
pensçe,  toute  mise  en  ordre  dans  Tes  livres  que  l’on  mét 
â contribution  saris  rien  dire;  par  ma  foi,  je  sôrilme,  bien 
capables  d en  faire  autant;  toute  la  différence  qu’il  y a , c’est  que 
je  ne  savons  pas  le  latin;  quant  à lire,  je  pouvons  encore 
nous  en  tirer;  et  puis  quand  on  ne  peut  lire  un  mot,  oh 
*use,  on  en  dit  un  autre,  comme  nos  Messieurs  consti- 
tuai^ qui,  lorsqu’ils  n’ont  pu  troriyer  du  bon,  ont  baillé 
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de  leur  crû , c’est-à-dire  du  mauvais  ; toujours  pêcXie  qui 
en  prend  un;  et  ne  prit-on  que  des  vêtons  , au  moins  n’est-on 

pas  resté  les  mains  vuides.  , 

Mais  quoique  le  bon  soit  bon  à prendre  par  tout  ou  il 
est,  ce  n’est  pas  le  tout  cependant;  car  les  connoisseurs 
prétendent  qu’il  faut  savoir  encore  et  l’ordonner. et  l’assi- 
miler à son  génie  créateur,  quand  toutefois  on  en  a ; car 
ça  ne  s’acquiert  pas. 

En  effet,  Jérôme,  je  conçois  cela  , vu  que  si , pour  être 
un  habile  architecte,  il  ne  s’agissoit  que  de  savoir  et  do 
connoître  qu’il  faut  des  pierres,  du  sable,  de  la  chaux,  da 
grès , etc.  pour  construire  , et  si  la  science  ne  consistoit  qu’à 
rassembler  ces  matériaux  ; oh  ! par  là  sandié  , j’en  saurions 
autant  que  le  plus  habile  des  Grecs  n’en  possédoit  en  ce 
genre.  Mais  je  sens  bien  où  le  bas  me  blesse  , et  je  voyons 
que  la  science  consiste  moins  dans  cette  connoissance  des 
choses  , qu’il  faut  avoir  néanmoins , que  dans  la  judicieuse 
et  ingénieuse  combinaison  et  proportion  de  ces  choses. 

En  effet  , tout  ainsi  que  ce  n’est  précisément  ni  le  vin , 
ni  l’eau,  ni  le  pain,  ni  les  autres  alimens  dont  nous 
usons  qui  réparent  nos  liqueurs  vitales  et  nourricières, 
comme  vin,  eau,  ect.  , mais  comme  c’est  au  contraire  les 
parties  vivantes  que  les  memes  substances  îenfeiment  , et 
qui  en  sont  séparées  par  les  sites  de  l’estomac  et  des  autres 
organes  , ce  n’est  donc  que  par  une  semblable  conversion 
que  les  faits  qui  appartenont  à tout  le  monde,  et  les  autres 
choses  faciles  à acquérir  , pouvont  devenir  le  produit  ingé- 
nieux et  précieux  d’une  faculté  sublime,  dite  génie,  laquelle 
n’appartient  qu’à  un  seul. 

Ca  étant , répond  Jérôme  , on  peut  bien  dire  que  ce  n’a 
pas  été  là  le  mérite  , ni  le  propre  , ni  le  produit  de  nos  cons- 
tituai , dans  lequel  produit  on  reconnoît  au  premier  coup- 
d’œil  tous  les  morceaux  cruds  ou  mal  digérés  dont  ils  ont 
gâché  ce  qu’ils  font  appeller  leur  constitution  , et  que  Rap- 
pelions leur  cochonnade. 
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C'est  bien  ici  le  cas  de  dire  qu’à  la  tête  du  plus  hideux 
et  du  plus  affreux  serpent  , ils  avont  joint  des  yeux  de 
cochon  , le  col  et  la  gorge  d’une  femme  hottentote  , la 
crinière  agreste  du  tamanoir  gracu , des  plumes  de  hibou. 
pour  poils  , des  ailes  de  vautour,  une  queue  mêlée  de  celle 
du  singe  babouin  et  du  renard  , des  pieds  et  des  mains  de 
satyres  , des  griffes  des  tigres  , une  gueule  et  un  ventre  de 

haleine  , une  voix  de  stentore  et  des  oreilles  d’âne 

Monstre  horrible  auquel  il  manque  déjà  un  œil  , auquel 
enfin  bientôt  manquera  tout  le  reste  , malgré  tous  les  biaux 

jurons  et  sermonades  que  j’avons  faits  de  lui  être  fideles  et 
de  lui  donner  appui  et  protection. 

Ainsi  faite  de  pièces  isolées  , disparates  et  opposées  , et  sur- 
tout réunies  dans  des  tems  divers  , par  des  transitions  for- 
cées et  par  des  efforts  destructeurs  , sans  dépendance , sans 
harmonie,  et  qui  cadront  entr’elles  comme  un  beau  nez  sur 
un  visage  hideux  , et  qui  rimont  entr  elles  comme  fiche  ton. 
nez  dans  mon  épaule;  cette  belle  constitution  qui  constipe 
tout  le  monde  , est  donc  ce  que  l’on  peut  appeller  la  chimere 
des  chimères  , et  son  etablissement  et  son  maintien  la  chi- 
mère par-dessus  toutes  les  autres  chimères. 

Enfin  , ami  Lucas  , c est  bien-là,  je  pense,  ce  que  l’on  peut 
appeller  une  macédoine  , qui  sur-tout  sent  l’ail  et  les  ciboules 
de  Provence  : voilà  précisément  le  charmant  tableau  de  notre 
constitution  , de  cet  édifice  merveilleux  fait  à coups  de 
hache,  dans  lequel  il  n y a ni  entrée  , ni  sortie  , ni  toit, 
ni  fenêtre , ni  degrés  , ni  chambre  , dans  lequel  nos  ha- 
biles constructeurs  n ont  pas  eu  même  l’esprit  et  la  pré- 
voyance de  se  ménager  pour  en  sortir  , le  plus  petit  pertuis, 
si  l’on  en  excepte  celui  de  M.  Trou  et  de  M.  Bouche  , que 
M.  de  Villette  Garde  et  Guette  si  exactement , que  je 
doutons  que  MM.  du  Manège  puissiont  en  profiter  pour 
échapper  à notre  juste  récrimination  et  à notre  vengeance. 

Tu  as  raison  , Jérôme  , reprend  Lucas  , et  tout  ignorans 
que  je  sommes  , si  je  voulions  dépecer  ce  monstre,  nous  en 
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aurions  bientôt  fait  voir  le  ridicule  et  la  vaine  scélératesse. 
Que  se  sont-ils  proposés  en  détruisant  tout,  en  ramenant 
en  apparence  seulement  toutes  choses  , rang,  ordre,  etc.  à 
une  unité  , à une  parité  qu’eux  seuls  méconnoissont  déjà, 
qu’eux  seuls  ont  déjà  détruit  en  leur  faveur  ? Oh  ! je  voyons 
leur  but;  mais,  dame,  ils  seront  bien  fins  et  biens  forts 
• s’ils  v arrivent. 

J 

Les  scélérats!  Etait-ce  pour  tout  troubler  et  tout  perdre 
que  je  les  avions  appelles  ? En  vain  les  honnêtes  gens  qui 
se  déshonoriont  d'être  associés  avec  de  tels  forfans  , en  vain 
ont-ils  tout  fait  pour  les  rappeller  à la  justice  et  à tous  les 
sentimens  dont  ils  s'écartiont  ; jamais  la  voix  de  la  sainte 
humanité  , de  l’auguste  raison  n’a  pu  se  faire  entendre 
dans  le  fond  de  leurs  coeurs  pervers. 

Les  hommes  justes  et  bienfaisans  n'ont  pu  rien  être 
parmi  eux,  et,  à leur  exemple,  une  horde  de  cannibales 
venant  à se  montrer  ; les  gens  doux  , sensés  délicats,,  n’ont  pu 
se  faire  reconnoître  parmi  ces  enragés  > qui  se  croyant  tout , 
qui  croyont  avoir  les  sciences  infuses  , les  talens  par  enchan- 
tement , et  dans  le  cœur  gangrené  desquels  la  plus  indé- 
cente présomption  et  l’orgueil  le  plus  effrené,  le  plus  insoute* 
nable  rçmplaçont  les  beaux  sçntimens  de  l’honneur  , de 
la  délicatesse  inséparable  d’un  sang  pur  ,et  distingué,  et 
toutes  les  connoissances  précieuses  que  procure  une  éducation 
intelligente  et  soignée. 

Tout  est  donc  changé,  et  la  canaille  désormais  va  don- 
ner le. ton.  Les  richesses  tiendront  lieu  de  tout , de  vertus  , 
démérité,  de  figure  et  de  connoissances.  Le  fils  d’un,  riche 
voleur  , d’un  chenapand  , du  plus  impudent  et  du  plus  grossier 
personnage,  sera  tout  ce  qu’il  voudra  , municipal,  distri- 
cant,  départemen taire , législateur  etc.  roi  même,  s’il  le  veut; 
et  pourquoi  non  ? le  petit-fils  du  régicide  Damien , Roberspierre, 
son  digne  émule  , en  a courra  la  chance  il  n’y  a guère  ; et 
bientôt,  il  faut  l’espérer,  il  courra  celle  du  gibet. 

Tant  il  y a doue  , pour  te  dire  encore  un  mot , Jérôme  T 
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de  ces  biatix  décrets  qui  baillent  tout  â la  richesse,  _ 
lui  facilitant  tous  les  moyens  de  corrompre  et  d’acheter  les 
suffrages  ; le  dernier  des  infâmes  pourra  tout  tenter  , et 
a un  air  imposant  et  méprisant,  passant  de  -la  fange  à 
une  nouvelle  sorte  d’aristocratie  infecte  et  venimeuse  , ces 
abominables  richards  écraseront  les  honnêtes  gens  et  les 
dégoûteront  par  leurs  basses  et  sordides  maniérés  , et  dès 
la  première  génération  , ils  anéantiront  les  sciences  , les  arts, 
1 honneur  la  gloire  et  la  prospérité  de  l’empire  , en  en  détruis 
sant  les  véritables  sources  , par  l’anéantissement  des  hommes 
honnêtes,  des  gens  de  goût,  enfin  d’esprit  et  de  génie; 
car  tout  ainsi  que  l’amour  vit  de  faveurs , et  l’amitié  de 
bienfaits  et  d’égards,  de  même  des  distinctions,  des  consi- 
dérations sages  et  judicieuses  , 'des  récompenses  justes  et 
genereuses  sont  les  éiémens  du  développement  comme  de 

1 dci  cltlOH  SubllIïlG  du  g6H2G* 

Pour  peu  lumineux  que  soyont  nos  constituai,  deviont- 
ils  ignorer  que,  quelque  chose  qu’il  arrive  et  que  l’on  fasse, 
et  que  quelque  révolution  qui  se  montre  encore,  les  hommes 
seront  toujours  à très-peu  de  chose  près  les  mêmes.  Enfin, 
s ils  ne  sont  guère  plus  les  uns  que  les  autres  capables 
detre  constamment  vertueux,  au  moins  est-il  sage  et  juste 
de  laisser  entre  les  mains  des  moins  vicieux  les  moyens 
de  servir  leur  patrie  avec  succès  , et  de  l’immortaliser  en 
s immortalisant  , au  lieu  de  la  livrer  ainsi  à la  stupidité  , 
à la  barbarie  , à l’avarice  et  à la  grossièreté  de  richqs 
effrontés  qui  , à la  tête  des  administrations  des  villes  , feront 
IcÇer  les  serrures  des  portes  de  la  ville  dont  le  maire  en 
fuyant  aura  emporté  les  defs  ou  qui  se  plaindront  que  le 
ministre  ne  leur  a pas  envoyé  des  boulets  rouges. 

Et  voilà  cependant  les  gens  habiles  et  sublimement  régé- 
nérés qui  sont  en  place  dans  la  plupart  des  départemens. 
Que  Ion  dise  après  cela  , tout  est  grand,  tout  est  sublime  , 
tout  e?t  divin  dans  la  nouvelle  constitution  : mais  comme 
comme  c est  à 1 oeuvre  que  Ion  connoît  l’ouvrier  , de  même 
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ce  sont  les  effets  des  institutions  qui  sont  seules  capablês 
de  nous  éclairer  sur  leur  bonté  et  sur  leur  mérite.  Qu’il 
* y ait  par-ci  par-là , dans  les  corps  administratifs  , des  hom- 
mes passables  , et  quelques-uns  même  de  mérite  et 
vertueux  , je  le  voulons  ; mais  ils  sont  bien  rares , et  je  pen- 
sons qu’ils  chercheront  bien  vite  à s’en  échapper , et  que  d’ail- 
leurs les  fripons , les  forfans  qui  voulont  tout , les  auront 
bientôt  forcés  de  se  retirer  pour  être  seuls  à occuper  le 
fauteuil , ne  voulant  pas  d’honnêtes  gens  parmi  eux  r- . car 
e’est  inconstitutionnel  : bientôt , il  faut  l’espérer  , ces  grands 
hommes  à la  façon  de  Barbari , mon  ami,  feront  construire 
des  édifices  sur  le  portique  desquels  on  gravera  de  leur 
part  : cette  église , ou  , etc.  a été  faite  ici. 

Adieu  , etqrour  jamais  , les  immortels  Buffon  , les  Montes- 
quiou  , les  Raynal , les  Mably  , les  Vendôme  , les  Condé  , 
les  Turenne  , les  Lebrun  , les  Poussaint  , les  Vanîoo  , 
etc.  etc.  , adieu.  Tous  hommes  de  génie,  artistes  célébrés, 
consolez-vous  , une  horde  de  sauvages  sortis  des  bois  de 
l’Amérique  , va  désormais  vous  enseigner  les  principes  nou- 
veaux qu’ils  ont  des  sciences  et  des  baux -arts;  car  dans 
«ne  régénération  complette  tout  doit  changer  , et  même 
ils  allont  bouter  le  cœur  à droite  , le  foie  dans  la  poitrine 
et  le  poumon  dans  le  ventre.  Oh  ! ce  sont  des  gens  qui  ne 
plaisantont  pas  ; des  gens  qui  , dans  un  virement  de  main 
se  sont  trouvés  des  Citerons , des  Calinats , des  Voltaires  9 
des  Solons  , et  qui  sont  bien  faits  pour  changer  la  nature 
des  choses  , puisque  l’esprit  et  le  génie  sont  venus  humblement 
les  supplier  de  vouloir  bien  leur  permettre  d’en  faire  des 
ânes  et  des  mulets. 

Oh  1 peuple  François  , que  tu  vas  être  heureux  et  glo- 
rieux ! d’impudens  scélérats,  d’imbécilles  manans  à l’arae 
de  boue.,  au  cœur  de  tigres  , vont  te  donner  des  loix  , seront 
et  sont  déjà  tes  juges,  tes  administrateurs:  que  je  vous 
envie  ! que  je  vous  admire , hommes  si  avantageusement 
régénérés  î 
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Autrefois  c’étoit  un  Roi,  ou  un  Prince  de  son  san, 
ou  tout  au  moins  un  homme  vertueux,  éclairé,  généreux, 
bienfaisant,  qui  faisiont  connoître  le  génie,  les  talens , qui 
en  avorisiont  le  développement,  qui  lui  faisiont  prendre 
«ont  son  essor  et  le  faisiont  voler  à l’immortalité  ; mais 
onc,  cest  trop  commun  ; nn  savetier,  un  rôtisseur,  un 
chicanier  sont  gens  d’un  goût  bien  autrement  exquis  , 
à une  générosité  bien  supérieure  et  d'une  justice  bien  au- 
essns  de  ces  premiers  ; et  puis  Madame  la  mairesse  , épouse 
nn  de  ces  Mess.eurs  savetiers  , vous  demandera  à 
vous,  Messieurs,  qui  vous  croyez  les  rivaux  tout  au  moins 
des  Solon  , des  Montesquiou  , et  qui  visez  à Jeur  re. 

nommée  , vous  demandera  : Monsieur  sait  le  chiffre 
«ns  doute  ? Oh  ! c’est  une  belle  chose  que  l’arnsmétiquè 
pour  aller  à la  guerre  I n’est-il  pas  vrai  que  ce  «finement 
dmtelhgence  et  d’esprit,  analogue  aux  circonstances,  vous 
eveille  et  vous  enchante  d’avance  sur  cette  délicate  appré- 
ciation des  talens , sur  le  discernement  qui  les  accueille 

et  les  juge  , et  sur  la  prospérité  que  l’on  doit  s’en  pro- 
mettre  ? r 


7 CeS£  d°UC  aujourcrixui  le  boucher  voisin  qui  , devenu 
l’orateur  assommant  de  la -nation,  vous  honore  d’un  re- 
gard terrible  ou  méprisant,  ou  ce  sera,  comme  c’est  déjà, 
un  viUuppôt  de  chicane  qui  vous  fait  valeter  dans  sou 
antichambre,-  car  faut  avoir  pour  constant  que  , queüque 
c ose  que  l’on  fasse , il  y aura  toujours  des  gens  vaietans 
«t  d autres  qui  feront  valeter  les  autres. 

, C’est  votre  perruquier,  votre  marchand  d’allumettes  qui, 
devenu  commandant  des  armées  nationales  , vous  ordon- 
nera de  mendier  son  appui  contre  l’oppression  du  fat  , son 
parent,  qui  vous  calomniera,  qui  vous  menacera,  vous» 
frappera,  vous  égorgera,  et  qui,  toutes  les  fois  que  bri- 
guant une  place  arvec  lui  , vous  oserez  opposer  à ses 
vices,  à sa  féroce  ignorance,  a ses  vaniteuses  présomptions , 
des  talens,  des  vertus  ua  usage  judicieux  du  monde  et 
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de  ses  habitons,  ameutera  contre  vous,  vous  fera  chasser  $ 
et  si  vous  tenez  ferme , vous  fera  écorcher , lanterner , 
griller  et  manger. 

A la  vérité,  continue  M.  le  vicaire  > dans  l’ancien  sys- 
tème, lesimpudens,  les  orgueilleux,  les  sots,  les  ignorans, 
les  jaloux,  les  oppresseurs,  les  gens  qui  fouliont  aux  pieds 
le  mérite  et  les  vertus  , parce  qu’ils  n’aviont  ni  de  l’un 
ni  de  l'autre;  tous  ces  monstres  étiont  assez  communs,  et 
leurs  menées  , leurs  intrigues  etiont  assez  frequentes,  mais 
de  tels  déréglemens  de  la  justice  et  de  la  raison  deviont-ils 
se  corriger  par  de  plus  grands  encore , en  substituant 
tout-à-coup  et  tout-à-fait  le  vice  à.  la  vertu  , l’ignorance 
aux  connoissances»,  1 urbaine  inducation  a la  giossiere  bar- 
barie d’une  foule  d’iroquois  que  l’appas  du  lucre  des  places 
rend  , à leurs  désirs  avides  et  à leurs  seuls  jugemens  , plus 
propres  que  tout  autre  ? Et  le  moyen  de  leur  contester  cette 
stupide  façon  de  voir  , quand  ils  ont  toujours  à la  bouche 
ces  mots  sans  réplique  ( la  loi  du  plus  fori  ) , les  plus  forts 
ont  fait  la  loi , aristocrate  , lanterne  , ç&  ira  , etc. 

Cependant,  Jérôme,  comme  tu  me  l’as  déjà  observé  une 
fois,  pour  faire  la  plus  petite  régie  d’arusmetique , encore 
faut-il  l’avoir  apprise  ; et  ces  dogues  , ces  mâtins  , ces  valets 
de  bourreaux  qui  ont  tous  les  vices  , et  pas  une  vertu  , qui 
ne  savont  rien  et  qui  prétendont  tout  savoir  , sont  aujour- 
d’hui les  législateurs  , les  juges  , les  rois  , les  administrateurs 
et  les  ministres  de  la  plus  auguste  religion. 

Et  l’on  voudroit  que  cette  constitution  nouvelle  se  main- 
tînt , quelle  fît  prospérer  l’empire  et  qu’elle  comblât  ses  habi- 
tans  de  gloire  et  de  bonheur  ( A d’autres  , ceux-là  sont 
pris  ) 1 Vas-t-en  voir  s’ils  viennent , Jean , vas-t-en  voir  s’ils 
viennent. 

Nos  pillassiers  , nos  plagiaires  du  sénat  constituant,  qui 
avont  si  fort  mis  à contribution  les  annales  des  peuples  , et 
qui  les  ont  tant  volées  sans  en  devenir  ni  plus  éclairés  ni 
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flus  justes  , ni  meilleurs  , n’av ont  vu  nulle  part  que  Solon, 
d’après  lequel  ils  n’ont  tout  accordé  au  peuple  que  pour  lui 
tout  enlever  ; ils  n avant  pas  vu  , ou  plutôt  ils  n’avont  feint 
de  ne  pas  voir  que  c’étoit  là  le  seul  vice  et  très-important 
de  la  constitution  que  Solon  fît  pour  les  Athéniens  , vice 
que  ce  sage  , qui  n’a  voit  ni  le  cœur  égoïste  de  nos  tyrans  , 
ni  le  désir  d’être  le  despote  du  peuple  qui  l’avoit  chargé 
de  lui  donner  des  loix  ; que  ce  sage  , dis-je  , avoit  bien 
résolu  de  corriger  et  de  changer  en  un  principe  plus  juste 
et  plus  prospère  à la  république.  Mais  ce  vertueux  législa- 
teur fut  prévenu  par  la  mort  , et  sa  constitution  fut  dé- 
truite par  le  vice  même  qu’il  avoit  reconnu  et  dont  il  avoit 
pressenti  les  funestes  effets. 

Mais  Solon  (dit  ?»T.  notre  vicaire)  étoit  un  génie  sublime,- 
un  sage  et  un  véritable  ami  de  sa  patrie.  Mais  nos  coristi- 
tuans  , hors  queuques-uns  en  très-petit  nombre  , sont  des 
înalheureux  , des  factieux  qui  , indépendamment  de  l’igno- 
rance la  plu3  crasse  sur  les  vrais  principes  d’une  bonne 
constitution  , réunissent  tous  les  vices  et  avont  commis  tous 
"les  crimes  , pour  en  faire  une  à la  France  qui  ne  convient 
qu’à  leurs  passions  et  à leurs  intérêts. 

Et  puis,  pour  n’en  dire  qu’un  mot  en  passant,  et  puis 
cette  constitution  Athénienne  , à raison  du  vice  que  Solon 
reconnoissoit  lui-même  dans  son  chef  d’œuvre , rendoit-elle 
si  parfaitement  heureux  les  Athéniens  , et  si  parfaitement 
libres,  qu’il  n’y  eût  ni  injustice,  ni  violence,  ni  malheu- 
reux , ni  victimes  de  l’oppression  dans  cette  impétueuse  et 
et  bouillonnante  république  ? la  vertu  , le  mérite  y trou- 
verent-ils  toujours  la  juste  récompense*qui  leur  étoit  due  ? 

IN  on  sans  doute  , et  il  s’en  faut  bien  : les  plus  sages , les 
plus  éclairés  des  hommes  , les  Phocion  , les  Socrate  , les 
Aristides  y périrent  par  les  plus  odieuses  menées  du  crime 
et  de  la  calomnie  la  plus  atroce  , et  tous  les  honneurs  et 
joutas  les  marques  de  repentir  riflduj  et  donnés  après  leur 
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mort  par  le  peuple  d’Athènes,  ne  le  justifieront  jamais  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Si  l’on  en  excepte  (dit  M.  notre  vicaire)  quelques  fac- 
tieux , quelques  scélérats  qui  pour  lors  , comme  dans  tous 
les  tems  , employèrent  les  plus  odieux  et  les  plus  crimi- 
nels moyens  pour  mener  et  pour  tourmenter  leur  patrie  * 
qu’ils  finirent  par  perdre  ; si  l’on  en  excepte  quelques 
instans  de  sagesse  et  de  justice  durant  lesquels  le  peuple 
Athénien  parut  préférer  à tout  la  vertu  et  les  talens  dans 
ses  choix  judicieux  et  intelligens  , dans  les  personnes  des 
immortels  Thémis tocle s , des  Miltiade , des  Cimon  , des 
Phocion,  des  Thucydide , etc.  l’on  peut  assurer  qu’au  reste, 
presque  toujours  aussi-tôt  corrompu  que  juste,  presqu’aus- 
si-tôt  injuste , violent  et  cruel  envers  ses  idoles  , envers  ses 
bienfaiteurs,  ses  sauveurs  et  les  auteurs  de  sa  gloire,  ca 
peuple  effrené,  puissant,  despote  et  violent,  étoit  dans 
üne  continuelle  agitation  , et  presque  à tout  instant  excité, 
animé  , aigri , enflammé  et  poussé  par  d’horribles  factieux  à 
tous  les  attentats  et  à toutes  les  scélératesses  dont  il  se 
rendit  si  souvent  coupable. 

Lucas  , ce  que  tu  dis  là  des  Athéniens  , est  err  queuque 
sorte  le  portrait  de  nos  Français  modernes.  Aussi  répond 
Lucas  , le  caractère  Athénien  ressembloit  beaucoup  à ceiui 
des  Parisiens , dit  M.  notre  vicaire  ; et  comme  à peu  de 
chose  près  de  l’éducation  et  de  la  nature  humaine , notre 
révolte , qui  représente  Athènes  en  insurrection  , donne  le 
tableau  presque  complet  des  François  r'évoltes , c étoit  un 
volcan  qui  toujours  enflammé , grondoit  souvent  sourdement; 
puis  venant  à détonner  par  l’accélération  de  la  puissance 
de  ses  feux  , lançoit  au  loin  des  torrens  de  flamme  et  de 
fumée. 

Ainsi  nos  législateurs  qui  aviont  un  si  grand  exemple 
sous  les  yeux , et  qui  par  la  ruine  du  peuple  d’Athènes , 
causée  par  les  factieux  qui  abusèrent  de  sa  puissance  trop 
illimitée , pouviont  remédier  au  principe  vicieux  qui  préci- 
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pita  îa  destruction  de  la  sublime  constitution  des  Athéniens; 
nos  législateurs  sont  donc  bien  'coupables  de  n’avoir  pas 
profité  de  cette  leçon,  pour  éviter  de  commettre  dans  leurs 
instituts  la  même  fahtd  que  celle  qui  devint  la  source  de 
1 abolition  d’Athènes  et  de  sa  liberté. 

Mais  ils  aviont  sans  doute  leurs  vues,  quand  ils  ont  Fait 
du  peuple  la  cheville  ouvrière  de  leurs  opérations.  Les  insen- 
sés ! Et  sans  doute  > il  en  est  la  cheville  ouvrière,  et  tràs- 
ouvrière  , qui  vous  travaillera  un  jour  venu  plus  que 
vous  ne  voudrez. 

En  effet , de  deux  choses  l’une  : ou  ils  n'avont  voulu  se 
servir  du  peuple  que  comme  d’un  instrument  aveugle,  mais 
dont  ils  aviont  calculé  les  effets  ; ou  ils  n’en  saviont  pas 
plus  long.  Dans  la  première  supposition,  déçus  par  leur 
fourberie  indiscrette  , ils  payeront  cher  cette  forfanterie. 
Dans  le  second,  leur  stupide  ignorance  aura  creusé  l’abyme 
dans  lequel  ils  se  perdront  ; car  un  jour  la  nation,  et  ce 
joui  n est  pas  loin  , la  nation  leur  demandera  compte  de 
leur  conduite  et  des  raisons  de  cette  conduite. 

Ah.  MM.  les  députés  du  ci-devant  Sénat,  vous  avez  fauté. 
Nous  vous  connoissons  à - présent , et  nous  en  savons  assez, 
pour  reconnoître  que  la  tyrannie  du  peuple  est  la  plus 
terrible  de  toutes  les  tyrannies  , d’autant  que  c’est  tout-à~ 
ïa-fois  le  despotisme  de  la  multitude  aveugle  , insensée  , bar- 
bare , et  celui  des  scélérats  factieux  qui  s’efforçont  de 
corrompre,  de  gagner,  de  mener  et  de  vexer  le  même  peuple 
qui  est  tout  ensemble  leur  esclave  et  l’instrument  passif  et 
fuiieux  de  leur  criminelle  ambition. 

Voila  précisément  le  machiavélisme  de  l’Assemblée  cons- 
tituante. Belle  politique,  sans  doute,  que  celle  de  bouleverser 
tout  un  empire  , de  le  détruire,  pour  arriver  au  dénoue- 
ment prévu,  qui  doit  remettre  entre  les  mains  de  nos  tyrans 
législateurs  îa  verge  qu  ils  n aviont  donnée  au  peuple  stupide 
et  conompu  , leur  satellite , que  pour  qu’il  se  fît  tarit  de 
mal  avec,  que  l on  fut  obligé  de  l’en  punir  , de  la  lui  reprendre, 
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et  meme  qu’il  fut  forcé  de  venir  , les  mains , jointes  , prier 
le  Sénat  fourbe  et  scélérat  de  s’en  servir  pour  le  diriger; 
d’autant  qu’une  multitude  délirante  et  Ignorante  est  faite 
pour  être  conduite  avec  rigueur  et  punie  avec  sevéïité! 

Belle  -politique  enfin  , de  causer  une  sorte  de  guerre  intes- 
tine , pour  faire  ensuite  la  paix  ! Eh  ! ne  valoit-il  pas- mieux 
commencer  par  jouir  de  ce  Bienfait  des  dieux  , plutôt  que 
d’égarer  ce  malheureux  peuple  et  de  lui  faire  commettie 
tant  d’horreurs,  pour  pouvoir  dire  ensuite  avec  raison  : cette 
canaille  sera  toujours  la  même  , quelque  chose  que  l’on 
fasse  , quelque  révolution-  qui  arrive.  Eh  ! sans  daute  , la  ra- 
caille donnera  toujours  dans  les  mêmes  erreurs  , commettra 
toujours  les  mêmes  crimes,  tant  qu  au  lieu  de  1 eclairer  , de 
la  remontrer  , de  la  calmer  on  1 excitera,  on  la  coriompra^- 
et  que  l’on  profitera  de  son  ignorance  , de  sa  grossièreté  et 
de  sa  force  , pour  servir  les  plus  viles  , les  plus  basses  et  les 
plus  furieuses  passions.. 

Ah  ! maudits  hypocrites  ! maudits  députés  , indignes  de 
notre  confiance  , s’écrie  Lucas  dans  le  saint  transport  de 
son  indignation  : hé  quoi  ! vous  osez  encore  dire  que  vous 
nous  avez  instruits  ! que  nous  avez-vous  donc  appris  autre  chose 
sinon  qu’à  commettre  des  crimes  et  des  horreurs  dont  je 
rougissons  , et  dont  je  gémiront  toujours  , sans  effacer  le 
moindrement  auprès  de  Dieu  l’énormité  de  nos  atten- 
tats ? 

Oh  1 le  peuple  n’est  ni  si  diable  , ni  si  noir  , ni  si  fé- 
roce qu’on  le  fait  , et  si  le  pauvre  peuple  ainsi  destiné  à 
être  le  jouet  des  traîtres  et  des  fourbes  n’étoit  pas  trompé  r 
s’il  éloir  instruit  par  d’honnêtes  gens  , par  ces  hommes  doux 
et  modérés  qui  voulont  la  paix  et  le  bonheur  qui  la  suit  ;• 
oui  , ce  même  peuple  dont  on  dit  tant  de  mal,  est  infini- 
ment meilleur,  infiniment  plus  sensible  ^ plus  juste  et  plus 
reconnoissant  que  les  trois-quarts  des  hommes  ordinaires  de- 
là société.  Mais  ce  peuple  , malheureusement  pour  lui  et 
pour  tout  le  monde  , est  ignorant  ; mais  il  est  crédule,  es 
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avec  les  memes  passions  que  les  hommes  instruits , que 
peut-il  devenir , quand  on  le  corrompt,  autre  chose  sinon, 
qu’une  horde  insensée  , scélérate  et  d’autant  plus  dange- 
reuse que  son  a me  sans  exercice  ne  peut  résister  à la  tem- 
pête et  à la  fureur  de  ses  sens  animés  , enflammés  et  dirigés 
par  la  main  perfide  qui  s’en  sert? 

Mais  , répond-t-on  comme  une  chose  sans  réplique  et  mer- 
veilleuse ; mais  on  n’auroit  jamais  pu  amener  la  révolte  â 
sa  fin  , sans  cette  furieuse  anarchie  , disont  les  sages  légis- 
lateurs , auteurs  de  ce  grand  œuvre  , quand  on  leur  repré- 
sente le  tableau  malheureusement  trop  vrai  des  horreurs 
qu’ont  causées  leurs  belles  décrétations. 

Grand  Dieu  ! s’écrie  Lucas , en  cet  endroit , quoi  I je 
n’avons  donc  été  que  la  patte  du  Diable,  dont  ces  bour- 
reaux se  sont  inhumainement  servis  pour  tirer  les  marrons 
du  feu  ! voilà  qui  est  bon  à noter  : les  coquins!  les  infâmes! 
et  puis  que  l’on  pous  dise  encore  que  dans  l’ancien  régime , 
les  grands  et  les  ministres  se  souciont  de  la  vie.  des  gens 
comme  d’une  mouche  ! et  ce  sont  des  législateurs  , des 
hommes  que  je  n’avions  chargés  de  notre  confiance  que 
parce  que  je  les  croyions  bons  , humains  et  justes;  et  ce 
sont  eux  qui  se  jouont  de  nos  vies  , de  nos  biens , pour 
satisfaire  leurs  passions  et  pour  remplir  le  but  de  leurs 
calculs  ! 

Queux  moyens  ! queux  remedes  ! renverser  une  maison 
pour  le  plaisir  de  la  réédifier  tout  de  travers,  pour  la  douce 
satisfaction  d’écraser  et  d’enfouir  sous  ses  décombres  une 
multitude  d’innocens  et  de  gens  qui  leur  aviont  donné 
tant  de  marques  de  leur  estime  et  de  leur  dévouement  ï 

Quelle  profondeur  de  jugement!  quelle  sagacité!  quelle 
fraternité!  quelle  aménité!  quelle  bienfaisance!  quel  génie  « 
détruire  pour  refaire  ce  qui  ne  devoit  être  que  réparé  ; 
faire  périr  des  millions  d’hommes , quand  il  s’agissoit  d’ins- 
pirer de  plus  en  plus  l’amour  de  l'humanité  , de  la  paix* 
de  l’ordre  et  de  la  justice-  ! 
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î oiii , voilà,  j osons  le  dire,  des  moyens  tout  nouveaux 
et  oignes  des  A endales  et  des  Huns  de  l’antiquité,  ou  des 
Cannibales  modernes.  Quoi  ! c’est  pour  nous  tarabuster  , 
nous  diviser,  nous  troubler,  nous  ruiner  et  nous  perdre, 
en  nous  exposant  à tout  instant  à nous  entretuer  î quoi! 
c est  pour  ces  belles  merveilles  que  l’on  nous  tourmente 
depuis  plus  de  deux  ans!  Ah!  falloit  nous  laisser  dans 
nos  anciens  er remens , fêtions  mille  et  mille  fois  plus 
lieuieux  que  dans  cet  ordre  ou  plutôt  désorde  de  choses 
que  nul  ne  peut  égaler,  ni  représenter  complettement. 

Les  insensés  ! qui  vit  jamais  répandre  la  peste  pour 
guéiir  une  simple  maladie?  et  c’est  cependant  l’admirable 
mo v en  politique  de  notre  féroce  assemblée  constituante. 
Ces  malheureux  ! ils  osont  nous  parler  de  liberté , d éga- 
lité et  de  félicité! 

Jarm  ! je  les  étrangîerois  avec  plaisir  , tout  humain 
que  je  suis , quand  je  les  entends  ainsi  profaner  ces  saints 
noms  de  liberté  , cT égalité.  Les  monstres  ! oui  , iis  en  ont 
si  foit  corrompu  l’acception  et  l'image  représentative, 
qu  J faudra  leur  donner  d’autres  noms;  car  sous  cette 
dénomination  on  tant  fait  de  maux  et  commis  tant  ds 
crimes,  que  Ion  pourroit  s’y  tromper  encore. 

One  pi  étendont-ils  nous  persuader  avec  leur  égalité  ? 
Oh  ! je  sommes  revenus  de  cet  engouement  ! queuque  chose 
quon  fasse,  queuque  révolte  qui  vienne  encore  troi^bler 
et  peidte  la  nation , 1 égalité  sera  toujours  une  chimere, 
et  toujcui  s , malgré  tous  les  décrets  du  monde,  il  y aura 
des  pauvies,  des  riches  , des  sages,  des  fotix , des  igno- 
rant, aes  savans,  des  vicieux,  des  vertueux,  des  baux, 
des  laios  , etc.  En  effet,  le  voleur  que  l’on  pend,  le  scé_ 
ïerat,  1 assassin  que  l’on  brûle,  sont-ils  les  égaux  des 
hommes  bienfaisans  et  honnêtes?  Voilà  comme  on  se  joue 
de  notte  balourdise  avec  ces  déclamations  extravagantes  , 
qui  ne  sont  que  de  la  glue  pour  prendre  des  geais  : ou 
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peut  y prendre  aussi  des  merles,  mais  le  diable  s’ils  y 
reviennent  de  sitôt.  J 

Et  c’étoit  donc  en  cela  que  nos  profanesapôtres  de  la  révolte 
la.siont  consister  le  bonheur  public  ! et  c’étoit  là  qu’ils  en 
assignant  la  source  intarissable  ! et  j'avons  cru  u„  seul 
instant  ces  magots  , ces  effrontés , ces  criminels  factieux  !... 
Et  puis  allons  encore  , dans  nos  cérémonies  , de  tous  cis 
gueux  chanter  les  litanies  ; et  puis  donnons-leur  les  noms 
de  sages , d'augustes,  d’immortels! 

Oui  , les  dix-huit  vingtièmes  des  François  ont  été 
foux  à lier;  mais  que  ça  a bien  changé  depuis  queuque 
temps  que  dame  misere , que  M.  mécontentement  ont 
ramené  le,  gens  au  bercail  de  la  raison  ! Mais  ce  seroit  chose 
«n  p us  Batteuse  que  ce  fût  largesse  du  raisonnement , 
le  seul  et  pur  amour  du  bien  public  ! 

II  n’y  a pas  encore  trois  ans  que  je  ne  savions  quelle  ex- 
pression employer  pour  faire  des  complimens  aux  grands 
et  aux  ministres;  toujours  les  mots  nous  sembliont  au- 
dessous  du  désir,  de  ses  louanger;  et  depuis  deux  ans 
je  n’en  trouvons  ni  d’assez  indécens , ni  d’assez  durs  pour 
les  insulter  et  pour  les  outrager.  En  revanche,  dame , faut 
voir  comme  je  nous  caressons  entre  nous;  comme  je  nous 
nous  appelions  ‘ dame  , mon  capitaine,  mon  commandant, 
M.  le  municipal , M.  l’évêque  , etc.  Jérôme , chacun  aura 
son  tour;  mais,  tiens,  ça  nous  va  mal;  notre  bouche  sent 
toujours  l’ail  ou  le  frommage  fort;  et  madame  la  muni- 
cipale a toujours  je  ne  sais  quoi,  sous  ses  cottes  et  dans 

ses  airs  , qui  pUont  ja  noblesse  des  nouviaux  aristocrates 
du  jour. 

Je  faisons  mal  lesrôles  des  rois  , des  ministres  , et  Dupor- 
tail  a un  ton  et  un  air  de  bêtise  qui  sent  bien  le  ministre 
par  hasard  tombé  du  haut  des  nues  à l’improviste  et  à l’aide 
de  la  révolte  de  France.  Je  ne  sommes  tout  au  plus  que  de 
sot*  rois  de  Cocagne  , ou,  à la  façon  de  Sancho  dans  l’isle 
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Barâtravïa  , et  qui  servont  de  passe-tems  et  de  risée  aux 
déniaisés  qui  se  jouont  de  nos  sottises  , de  notre  vanité  et 
de  notre  balourdise. 

En  effet  , Jérôme  , soyons  de  bonne-foi  : des  liommeS 
dont  on  se  sert  , dont  on  s est  servi  comme  d un  instiu- 
ment  aveugle  noüï  commettre  tous  les  crimes  , de  tels 
hommes  ne  sont  propres  qu’il  être  des  amers  , des  mulletieis  r 
des  fifis,  des  cacas  , des  savetiers,  etc. 

Oh  ! pour  le  coup,  si  nos  fourbes  ont  eu  l’esprit  d’avoir 
tant  d'esprit,  ils  n’avont  pas  manqué  leur  toup?  Je  som- 
mes donc  des  butors  , des  chevaux  et  voilà  tour;  et  voilà 
ce  que  les  rlienapands  du  Sénat  constituant  vouîiont  faire  voir 
au  monde  entier  que  j étions  , pour  paroiti  e ensuite  les  seuls 
dignes  de  régir , de  tyranniser  ceux  des  mains  desquels  ils 
ont  arraché  en  dermere  analyse  le  sceptie  qu  il  n y ai îonç 
remis  que  dérisoirement  ou  malignement  , tant  il  y a 
que  , de  ce  côté,  ils  avont  réussi.  Mais  ça  tiendra-t-il?  C’est 
ce  que  la  rnei  e abesse  leur  dira  bientôt' 

Je  ne  savons  donc  rien  , Jérôme;  je  ne  pouvons  que  faire 
des  sottises  , etc.  Le  moyen  au  reste  de  s’en  pouvoir 
défendre  , quand  on  a vu  journellement  depuis  deux  ans, 
dans  nos  conseils  militaires  , des  gens  qui  ne  saviont  que 
des  ordures  vouloir  être  présidens  sans  savoir  parler  et 
secrétaires  sam  savoir  écrire;  exiger  d’un  autre  secrétaire 
plus  instruit , qu’il  écrivît  que  Pierre  Capon  , vuideur  de 
gadou  étoit  orateur,  politique,  bon  académicien,  omms 
homo  , omnibus  ; qu’enfin  lui  Pierre  Capon , en  sa  qualité 
de  soldat  national  François,  ne  pouvoir  ignorer  rien  ; qua 
tout , tant  au  moral  qu’au  physique  , tout  lui  appartenoit, 
d’autant  que  tout  étoit  à la  nation,  et  que  si  queuqu’un 
étoit  assez  osé  pour  le  démentir  , il  l’assommeroit , le  déchi- 

reroit , le  dévoreroit  , lui  mangeroit  le  cœur,  le  foie,  les 
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tiipes  etc. 

Quel  o^reJ  Tu  en  frenvs , Jérôme;  mais  un  moment  de 
patience,  ^otre  bravache  sô  tait;  Philibert  marin  s’approche  , 
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^ regarde  S0US  le  nez  . campe  un  souffler  * • r 

et  notre  Vendal,  tout  sot,  tout  penaud , v ^7'  ’ 

ret  ne  dit  rien'  °h!1»  nation  est  ZITm' 
tous  lie  sont  pas  comme  ca  A,  terrible  J Mais 

rw, 

-S:zz  d:rm  - 

* d^ts  pour  une  pauvm  J 7 ’ n°US  ^ *«» 

foiià  que  ça  va  cesser.  mauvaise  qualité  : mais 

Que  nous  restera-t-il  de  tant  de  savoir  , dé  tant  de  h 
■qualités  que  l'on  nous  a baillées  pour  „ 
que  j’avons  prisesamsuite  pour  bon  ou  t ’ “ 

* vanité  est  venu  troubl/  ’ ? d n°'re  CœUr  enfli 

venu  troubler  notre  pauvre  cervelle  » 

Ce  qui  nous  refiera  , Lucas  , ,u  rae  le  , * ' 

montrerons  notre  derrière  r amandes  ; nous 

uerriere  , comm me  dit  Vn,,^  71 

restera  de  nous  être  rendus  dignes  de  la  7™ 

foue  , du  feu,  etc.  S a Potence  » <*«  la 

Nos  grands  talens  dans  l’administration  dan,  l„ 
notre  vaste  érudition  , nos  châteaux  en  Lspagne  ’ 

très,  nos  couronnes  s'évanouiront,  et  se  Lt  7 7*' 

îr 

lui  a les  mifins^AU^nl^r"^' 
■ant6  ™ik  dÛnC  “ beaU  peUPIe  ’ dou*  ' P0«  > heureux  , puis 

lui ïbn‘: T dovx! lui poii! lui teur™-! 

Quelle  douceur  ^ quelle  " ^ ’ m0nsieur  badine. 

i quelle  politesse  , cruelle  félirirA  n 
puissance  , quelle  gloire , quelle  liberté  ' A moins  ’ 

faire  dans  le  sens  de  la  révolte  7 f ' P°Ur  t0“ 

plus  grossière  barbarie,  l'adversité  77!  * ?7"“- !* 
famie  et  1W1«  ’ 1 misere  » Ia  Poiblesse,  Vin - 

et  1 esclavage  ne  se  soyont  substituées  aux  première, 

Ol^  iayT7‘iS  k CaraCtere  61  ^ imination.  g 

Ch.  la  M.  « préceus,  chose  qua  la  civisme  prétend. 
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de  nos  rapaces,  patriotes  5 de  nos  en  goules- biens  nation 
Les  voilà  ces  biens , 'voilà,  voilà  ce  pnncpe  gene.eux  , ce. 
aliment  délicieux  de  leur -patriotisme  ; en  voila  a in  piomirn 

et  dernière.  Cela  est  si  vrai  , que  Pierre  coupe-tate  . q 

Gros  Jean  rmeendiaire  , que  Balthasar  ecorc  eu, 
avant  la  vente  des  biens  nationaux  , les  plus  flou  , P 
apathiques  et  les  plus  mauvais  citoyens  du  monde;  puis- 
qu’outre  qu’ils  ne  connoission,  pas  - mieux  que  nous  P 
cipes  d’un  sage  et  judicieux  patriotisme  , ,1s  -ont  d phm 
des  miniers  de  vices  , tous  plus  opposés  les  uns  que  les 
au  civisme,  et  aux  vertus  qui  en  sont  les  attnbuts 

Plût  au  ciel- que  ces  soi-disans  amis  delà  cons—, 
et  oui  en  sont  Ifs  plus  grands  destructeurs;  plut 
que' tous  ces  .niâmes  jacobistes , et  leurs  stupides  et  scele-. 
L associés  n’eussiont  jamais  pris  part  aux 
deouis  l'origine  de  leur  amour  patriotique , il  ny 
d.  attentats  "et  de  crimes  dont  ils  n ayont  été  les  auteurs  , 

et  dont  ils  n ayont  effrayé  l’nn.vers,  . . a 

Bon  dieu  1 Quand  est-ce  quetoutce  chanvan  fin.ra^Q  . 
es,.ce  que  cette  mascarade  nu  Heu  disparo.tm  ? Que  . 
maudit  bleu  nous  coûte  de  maux,  et  des  pe.tes  . tiens  , 
me  croiras  si  tu  veux  , Lucas  , je  l’avons  pensé  du  moment . 
que  j’ons  vu  lu.  France  entière  l’adopter- avec  cet  enthou- 
siasme qui  tient  de  cet  amour  antique  et  délirant  e. 

U est  comme  dame  nature  qui  en  a fait  le  moule  et  qur  W 

conserve.  En  vain  on  le  chasse  par  la  porte  .1  rentre  p 
la  fenêtre  , dit  M-  notre  vicaire  , ceU.,.t  sr  vra.  que 
habile  et,  sage  ecclésiastique  me  disoit  1 autre  jour  que  Ce  ar 
itr  autre  Romain  qu'R  appelle  M.  ZWm  , avont  pemt  il  y 
a dix-neuf  cents  ans  les  François , à tres-peu  de  chose  ptcs  , 

ce  cru  ils  sont  de  nos  jours. 

S-  bien  donc  qu’il  y a des  milliers  .d’années  que  _ non.  , 
aun  es  François  , qui  nous  croyons  régénérés  , nous  n avons 
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fait  que  dégénérer  de  quelques-unes  de  nos  plps  anciennes 
et  meilleures  habitudes  , en  d’autres  anciennes  moins 
lionnes  et  plus  vicieuses.  Je  sommes  , disont  MM.  Tacis  et 
César  , qui  nous  avont  bien  connus  , je  sommes  légers  , 
volages  , affables,  sociables  jusqu’à  une  familiarité  qui  déplaît 
souvent  aux  maris,  glorieux  , galans  , aussi  prompts  à faire 
des  serments  qu’à  les  violer  , aptes  aux  sciences  , aux  arts, 
îae  trouvant  rien  d’aussi  sensé,  d’aussi  bien,  d’aussi  beau 
que  ce  qu’ils  avont  fait  ou  faisont  ; les  Gaulois  sont  très- 
prop  res  à se  faire  aimer  des  autres  peuples  par  leur  douce 
aménité,  par  leur  affabilité,  leur  humeur  enjouée,  enfin 
par  leurs  qualités  sociales  ; mais  aussi  propres  à s’en  faire 
détester  par  leur  penchant  à vouloir  trouver  du  ridicule, 
des  préjugés  dans  tout  ce  que  disont  et  faisont  les  étran- 
gers dont  ils  persifiont  et  décriont  sans  cesse  les  usages,  les 
mœurs  , etc.  Mais,  continue  Taciste  , nul  peuple  n’excelî® 
comme  le  Gaulois  à se  faire  aimer  des  femmes  , et  ce  n’est 
pas  ce  qui  en  plaît  le  plus  aux  maris. 

Mais,  ajoute  César,  les  François  sont  turbulens  , impétueux  , 
pillards  , généralement  un  peu  voleurs.  Oh  ! Lucas  , les  an- 
ciens Gaulois  ont  donc  eu  aussi  leur  Mirabeau  , leur  Camus  , 
leur  Chapellier  , etc.  ? Sans  doute  , Jérome  ; mais  parlons  de 
leur  amour  pour  les  armes. 

César  dit  que  cette  passion  est  une  de  leurs  plus  fortes  , 
que  même  quand  ils  n’avont  pas  de  guerre  entr’eux  , ce  qui 
n’arrive  pas  souvent,  ils  allont  chez  les  autres  peuples  servir 
et  militer  dans  leurs  armées  : leur  goût  pour  l’uniforme  est 
unique  , et  ils  préféront  , dit  Tacite  , l’habit  militaire  à 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  recherché  en  vêtement , d’autant 
qu’ils  savont  que  leurs  femmes  et  que  le  sesque  en  général 
a une  grande  inclination  pour  tout  ce  qui  tient  du  Dieu 
Mars. 

Maudite  gloriole  qui,  pour  conquérir  un  sesque  foihle  et 
capricieux,  nous  coûte  si  cher  î Oh  1 lucas,  on  dit  cepen- 
dant que  les  femmes  sont  généralement  aristocrates  ; or , 


les  aristocrates  ne  sont  pas  amoureux  de  notre  bleu  ,.  de  ce 
bleu  qui , depuis  deux  ans  et  plus  , fait  que  je  n’avons 
. vu  que  du  bleu  dans  nos  affaires. 

Ça  est  vrai  , mais  ça  n’empêche  pas  que  les  femmes 
n aimiont  l’habit  tout  en  détestant  celui-là  qui  le  porte; 
voi  là  le  caractère,  et  ce  caractère  est  si  fort  dans  les 
hommes  de  cette  nation , que  sans  la  vanité  de  porter 
Thabit  bleu  et  sans  l’épaulette  , ou  l’espoir  de  la  porter,  notre 
révolte  alloit  à vau-l’eau  , et  qu’il  n’y  a eu  que  le  sot  orgueil 
de  l’habit  et  des  grades  d’officier  qui  avont  maintenu 
jusqu’ici  , bien  malheureusement , toutes  les  foudreries  du 
sénat  qui  a assez  bien  su  reconnoltre  toute  la  force  de 
cette  vanité  et  en  calculer  les  effets 

Maisvoilà  qui  est  fait , on  est  miné;  plus  d’argent  pour  avoir 
des  habits  bleus  : on  a dabord  vendu  jusqu’à  sa  batterie 
de  cuisine , jusqu’à  son  lit  pour  en  avoir  , d’autres  les  de- 
vont  encore  , et  puis  la  jalousie  des  fusiliers  contre  les 
épauletiers  , puis  la  misere,  etc.,  etc. 

Tout  ça  change  et  doit  changer  le  goût  d’un  peuple  qui 
ne  se  pique  pas  de  constance,  même  dans  ses  penchans  les 
plus  décidés. 

Mais  une  chose  qui  te  suprendra,  Jérôme,  c’est  que  nos 
premiers  peres , au  rapport  des  mêmes  auteurs,  étiont  de 
grands  révolutionnaires  , qu’ils  n’étiont  pas  plus  stables 
dans  leur  gouvernement  que  dans  leurs  modes,  et  qu’ils 
changiont  à peu-près  de  régime  comme  l’on  change  de  vê- 
tement , ce  qui  cause , ajoute  César , des  guerres  fréquentes 
et  civiles  dans  les  Gaules. 

Lucas,  voilà  bien  nos  François;  les  tems  n’influont  don© 
pas  si  fort  sur  le  caractère  et  ne  le  ebangeont  pas  comme 
©n  le  dit. 

Tant  y a donc,  Jéiôme,  reprend  Lucas,  que  f avons 
bien  pressenti  jusqu  où  nous  méneroit  cet  armement  ge- 
neral de  la  b rance  entière  contre  elle-même  ; car  , en  effet, 
quel  ennemi  avoit-elle  à combattre?  pas  d’autre  qu’Elle- 
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mOe;  et  encore  aujourd’hui  quel  adversaire  « t 77  , 

dangereux  qu’elle-même?  a-t-eîle  plus 

tro?v/e?’  k .SeU'e  etSimp,eréfl“i0n  1“  * France  s’étoit 
armee  a tems  , et  en  état  de  résister  à l’oppression  à 

uppose,  tomefcsqu’aWsonrouloit  l’enchaîner;  cette  ré 
-flexion  suffit  nonr  fv  cette  re- 

pour  lui  hme  sentir  que  celle  rmï  Q 

montrer  ainsi  ,oute  nréte  „„  - 1 pU  Se 

loit  Ha  ! I un  instant,  quanti  il  Ie  faJ. 
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jours,  quand  elle  voudra  en  P 

gouvernement  ne  mettra stir  Z ^ 91,6  * 

mettre  et  dV  t,  ■ , P arn)ée  caPabl«  de  sou- 

et  d enchaîner  plusieurs  millions  de  braves  cens  oui 

ne  voudront  Pas  se  laisser  asservir  par  l’opinion  et  par  la 

force  tyrannique  de  quelques  ambitieux.  P 

pa°r  ’°:  r,  a'ant  qUS  ,d’i,r*  artnée’  U France  «•  letoit 

le  pourra  to  ’ ^ ^ ’ C " * P“  s’armer  assez  à tems  et 
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on  sa  seule  volonté,  dans  laquelle  seule  es,  salure- 

L la’slv  ^ 1 ^ ^ ““  ToIo“‘4  • Ia 
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qn  encore  ce  ne  sont  pas  les  bras , mais  la  volonté  de 
ni  qur  peut  en  faire  usage , il  est  de  fait  que  cet  arme 
nr  eut  général,  outre  qu’il  a coûté  infiniment  ’ qu’il  a gZ 
s personnes  a.sees,  qu’il  a nuit  infiniment  aux  fortunes 
médiocres  et  qu’il  a écrasé  les  pauvres  , i,  a de  p,u 

ans  toute  la  France  la  source  d’un  million  de  sujets 
de  vexations,  de  tyrannies,  tant  de  la  part  des  chef-  . 

mus  Tel"5"  ’ ''“i  ^ U Pan  deS  gard“  nationalaa  enVm 
ins  "T  qU<3  SU1  i,UmeUr  leurs  Posions  leur  avont 
pne  de  suspecter,  d’épier,  de  vexer,  de  violenter  et  de 
tane  cent  fois  pire  encore. 

I'OÙ  on  peut  conclure,  sans  risque  de  se  tromper,  q„s 
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« n’est  que  contre  elle-même  que  la  France  a été  armée; 
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anè  si  elle  l’a  été  , c’est  qu’elle  l’a  voulu  pour  son  propre 
plaisir,  pour  se  divertir  à ses  dépens  et  malheureusement 
quelquefois  aux  dépens  de  bien  d autres. 

II  est  vrai  que  les  Gardes  Nationales  ont  rendu  de 
grands  services  mais  comme  ce  n’est  pas  en  tant  que 
gardes  , mais  en  tant  que  citoyens  qu’ils  ont  rendu  ces 
services,  il  est  raisonnable  et  conséquent  de  poncluie  que 
Tenvégimentement  , l’uniforme  et  la  sentinellerie  étiont  de 
pur  appareil  , et  plutôt  un  jeu  , un  divertissement  et  une 
Taquinerie;  et  qu’il  n’y  avoit  que  les  chefs  jaloux  de  com- 
mander des  bataillons  et  des  compagnies,  etc.  qui  décla- 
rent et  qui  exaltiont  la  nécessité  de  cet  onéreux  arme- 
ment , d’autant  plus  onéreux , que  , dans  un  tems  de  de- 
tresse  , c’étoit  l’impôt  le  plus  dur  que  l’on  pût  mettre  sur 
des  malheureux  astreints  à cette  corvée  conséquente,  et 
qui  souvent  par  une  fausse  honte,  cachiont  leur  misere  , dans 
la  crainte  d’altérer  aux  yeux  d’une  nation  qui  les  avox* 
engoués  , le  faux  honneur  du  paractère  françois.  Outre  que 
ç’a°  été  une  occasion  de  dépenses  inouies  et  une  source 
de  débauches  pour  les  ivrognes  qui  , en  perdant  leur  tems 
pendant  plusieurs  jours  tous  les  mois  , mangiont  et  buviont 
le  peu  d’argent  qu’ils  aviont  , sans  s’embarrasser  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  mouriont  de  faim , et  qui  dans 
leur  délire  et  leur  ivresse,  battiont  leurs  ménagères  et  leur 
répond! ont  ce  que  Polichinel  dit  à la  sienne,  quand  elle  lui 
xenroche  ses  débauches,  en  lui  criant  : coquin,  tu  te  soûles, 
et*  tu  me  laisses  six  petits  enfans  sur  les  bras;  (mets-les  par- 
terre ; six  petits  enfans  qui  mouront  de  faim  > donne  eur 

le  fouet  ) . 

Mais,  l'habit  bleu,  l’uniforme,  l’épaulette;  Oh  ! Jérôme  , 

«e  sont  en  effet  des  enfantillages  qui  ont  troublé  la  cervelle 
de  nos  pauvres  savetiers  , de  nos  avocassiers  et  de  tous  ceux 
«ui , sans  une  révolte  comme  la  nôtre  , n’eussiont  jamais 
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©sé  se  flanquer  une  épée,  et  se  garnir  l’épaule  d’une  frang* 
d’or  ou  d’argent. 

Bon  dieu  ! que  j’avons  ri  dans  les  commencemens  de  cette 
enrégimentation,  en  voyant  ces  braves  fanfarons  qui  regar- 
diont  a tout  instant  leur  epauîe  , pour  s assurer  que  l’épau» 
lette  y tenoit  encore,  et  qui  sans  cesse  jettiont  les  yeux 
sur  leur  épée,  sur  leur  sabre,  pour  voir  s’ils  les  suiviont; 
et  qui  pleins  de  contentement  de  leurs  petites  personnes , 
regardiont  de  toute  part  pour  s’assurer  qu’on  les  admiroit. 

Ah!  Ma  foi  nenni , si  j’en  exceptons  les  filles  ou  les  fem- 
mes écervelées  de  ces  sortes  de  recruteurs,  qui  en  pet  dionfc 
la  tête,  et  qui  en  redoubliont  d’orgueil  et  d’amour  physi- 
que pour  leurs  poupons  bleus. 

Enfin  cette  ivresse  a été  telle  et  a duré  assez  dé  terns 
pour  nous  perdre  , que  nos  singes  des  Bayard  et  des  Coucy 
ont  préféré  cette  ridicule  ostentation  d’eux  - mêmes  et  d’un 
courage  dont  ils  étiont  les  seuls  admirateurs  ; qu’ils  ont 
préféré  tout  cela  à la  paix  qu’ils  ont  sans  cesse  troublée, 
au  bonheur  qu’ils  ont  détruit  avec  elle,  et  à la  perte  de 
leurs  biens  qu’ils  ont  en  partie  fricassés  pour  eux,  et  qu’ils 
ont  autorisé  et  aidé  fortement  de  leurs  propres  mains  le 
Sénat  scélérat,  qui  se  jouoit  d’eux,  à fricasser  et  à doirner 
le  reste.  Enfin,  pour  ce  vent  , pour  cette  fumée  puante  , 
ils  avont  oublié  ce  qu’ils  aviont  eu  jusques-là  le  plus  eïi 
vénération;  l’honneur,  la  douceur  généralement  naturelle 
aux  Français,  enfin  tous  les  plus  respectables  sentimens  ; et 
cela  pour  commander  des  à droite , des  à gauche  ; pour 
faire  belles  jambes  guêtrées,  beaux  ceinturons,  belles  épau* 
lettes,  et  pour  faire  ainsi  mille  puérilités  semblables  qui 
n’ont  que  trop  dégénéré  en  de  graves  et  cruelles  sottises. 

Que  l’on  s’avise  après  cela  de  satiriser  la  vanité  dont  les 
aristocrates  persécutés  se  bouffissiont  jadis  ! que  l’on  se  rie 
de  leur  délire  pour  les  grandes  et  les  petites  entrées  , de  leur 
ardeur  à sauter  souvent  à V improviste  dans  les  voitures  delà 
«sur  ! que  l’en  dise  qu’ils  ne  eouriont  qu’ après  du  venta 
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qu’ils  ne  se  repaissiont  que  de  chimères  , qu’ils  n étions 
qu  e g ois  me  , orgueil , présomption  , sottise  et  insensibilité  ! 

Oh  ! qu  ils  sont  déjà  bien  vengés  en  cela  ! Que  dirons-nous, 
îérôme  , leur  cédons-nous  quelque  chose  en  ce  genre  d« 
folies  et  d’extravagances  ? 

Mais  Dieu  ! puissent  être  là  nos  plus  grands  crimes  ! 

L amour  pour  l’épaulette  est  une  fureur  Françoise  sem- 
blable a celle  que  les  anciens  Gaulois,  nos  peres,  aviont 
pour  des  signes  pareils. 

Si  bien,  Jérôme,  que  le  goût  décidé  pour  l’épaulette  est 
devenu  une  sorte  d’aristocratie  d’épaulette  si  violente  et  si 
séductrice,  que  quand  au  renouvellement  des  officiers, 
après  le  premier  terme  donné  pour  les  gardes , on  est  venu 
à changer  quelques  officiers  ; tout  zélés  qu’on  les  avoit  vus 
d’abord , et  tout  ardens  qu'ils  étiont  à soutenir  que  les 
gardes  nationales  étiont  indispensablement  nécessaires  et 
qu’ils  étiont  la  sûreté  publique  et  la  sauve-garde  de  la  ré- 
volution , on  a vu  ces  mêmes  apôtres  de  leur  Vanité,  de  leur 
orgueil  et  de  leurs  intérêts , rompre  en  visiere  le  civisme 
dont  ils  aviont  déjoué  le  saint  caractère,  faire  des  motions 
pour  abandonner  le  service  national , et  traiter  cette  garde 
de  puérile,  d’inutile  et  de  nuisible. 

Comme  je  n’avions  pas  d’exemple  de  cette  nature , je 
ne  pouvions  penser  que  ce  petit  jeu-là  dureroit  autant;  au 
contraire,  je  croyions  que  tout  ainsi  que  les  autres  comé- 
dies qui  se  jouont  sur  le  théâtre  du  monde,  et  sur-tout 
sur  le  théâtre  mobile  des  François,  tout  cela  finiroit  un 
beau  matin  par  des  chansons , comme  c’est  assez  l’ordi- 
naire en  France. 

Mais,  dame,  ça  passe  le  jeu  , et  je  voyons  qu’il  est  des 
vanités  qui  ont  des  racines  que  le  ridicule  des  autres  ne 
détruit  pas  aussi  facilement  qu’il  se  le  propose;  et  je  voyons 
que  ceux  qui  n’aviont  pas  été  épauletiers  et  qui  vouliont 
1 être  , avont,  pour  leur  intérêt  aussi  et  pour  satisfaire  leur 
puéril  orgueil,  maintenu,  défendu  les  bataillons  nationaux, 

digne» 
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fuis  MM,  les  avides  des  places , MM.  les  voraes  des  districts 
dès  départemens  , des  bfas  nationaux,  aviont  trop  bien  fait 
leurs  calculs  dVccord  avec  le  sénat  constituant,  pour  laisser 
ainsi  échapper  Tunique  circonstance  de  dominer,  de  piller 
de  mettre  en  servitude,  et  même  d’anéantir  tous  ceux 
qui , pom-  gêner  le  moindrement  leurs  avides  désirs  et  leur 
fureur  d’avoir  et  de  tyranniser  , oseriont  seulement  lever  la 
tête  au-dessus  du  plan  hbrîsontal  de  leur  abominable  projet 

Mais  malgré  tout  le  tele  qui  semble  ne  devoir  jamais 
finir  , malgré  tout  ce  que  lès  arîstocruches  modernes  qui 
e’étont  substitués  aux  aristocrates  , peuvent  faire  pour  main- 
tenir la  fureur  de  leurs  satellites  , déjà , déjà  plus  des  trois- 
quarts  de  la  nation  en  revenont  comme  d’abus  et  sentont  bien 
à-présent  où  le  bas  les  blesse.  Tiens  , Jérôme , Lucas  n’est 
qu’un  sot;  mais  je  pensons  avec  M.  notre  vicaire,  qu'il  en 
♦era  de  la  constitution  fratiçoïse  comme  du  magnêstisme  ani- 
mal. Tu  t’en  rappelles  , et  tu  sais  tout  ce  que  l’on  a célébré 
de  cette  folie.  M.  notre  vicaire  en  m’en  parlant  l’autre  jour  , 
m’observa  bien  sagemênt,  Lùcas  , que  comme  toujours  dé 
grands  crimes  sont  précédés  dè  petits  vices  , de  petits 
crimes  , de  même  de  grandes  folies  le  sont  par  des  délires 
et  par  des  rêves  ; et  aussi  lè  magnétisme  , le  somnambulisme 
avont  .précédé  la  révolte  qui  nous  a perdus. 

Il  me  faisoit  en  même  tems  cette  remarque  bien  vraie 
que  nen  ne  lui  avoir  plus  manifesté,  ainsi  qu’aux  bommeé 
observateurs , combien  la  ùàtion  Françoise  étoit  fantasque , 
légère  , curieuse  , mobile,  changeante  et  extravagante;  qui 
ce  délire  général  pour  le  magnétisme  et  le  somnambulisme 
étoit  extravagant;  tout  comme  si  uù  être  moral  pouvoit 
s’unir  au  physique,  remédier  à toutes  ses  altercations,  comme 
en  un  ignorant  pouvoit  s’endormir  sot  et  se  relever  savant 
grec  , latin  , “etc.  r 

Enfin  il  m’observait  encore  que  rien  ne  lui  a¥oit  donné 
*ae  plus  mauvaise,  idée  de  la.  tête  de  la  plus  grande  parti» 
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des  grands  et  des  nobles  , que  l’impétuosité  , l’avidité  et  la 
folle  crédulité  avec  lesquelles  ces  hommes  oisifs  , efféminés  , 
dégénérés  de  l’héroïque  vertu  de  leurs  peres  , aviont  baillé,- 
têté  baissée  , et  comme  des  hannetons,  dans  toutes  ces  char- 
lataneries  dont  un  dessalé  , plus  éclairé  , plus  déniaisé  , 
plus  fripon  ou  plus  fin  avoit  seul  retiré  tout  le  profit  d’une 
folie  impudente  dont  nos  extravagans  enthousiastes  n’aviont 
eu  que  la  fumée  et  la  honte. 

Mais  ce  qui  ne  te  surprend  pas,  Jérôme  , c’est  que  les 
mêmes  mauvaises  têtes  haussées  , affolées  par  le  magnétisme 
et  sa  sequelle  , ont  été  aussi  celles  qui  dans  la  révolte  de 
France  se  sont  les  plus  signalées  par  le  degré  de  leur  démence 
et  de  leur  férocité  ; et  cela  devoit  être,  car  les  mauvaises 
têtes  ne  sont  jamais  propres  qu’à  faire  bien  du  mal , de 
quelque  côté  qu’elles  se  tournont  , et  queuque  soit  le  parti 
qu’elles  preniont. 

Eh  bien  ! indépendamment  de  la  haute  opinion  que  tu  as 
déjà  des  vertus , du  bon  esprit , du  cœur  sensible  , de 
l’excellence  du  jugement  et  des  lumières  de  notre  bon  Roi , 
que  ne  dois-tu  pas  penser  encore  de  plus  avantageux  de 
ce  prince  précieux  , quand  tu  vois  que  le  magnétisme  ne 
lui  a pas  plus  tourné  la  tête  que  la  révolte  ; qu’il  a ri  de 

toutes  les  folies  des  seigneurs  qui  , en  lui  vantant  tous 

_ 

les  délires  de  leurs  tètes , ne  faisiont  que  l'avertir  de  sus- 
pecter leur  jugement  et  accroître  son  indulgence  pour 
leur  ridicule  ? 

En  homme  sage  il  a toujours  résisté,  et  son  auguste  com- 
gne  et  lui  sont  peut-être  les  seuls  de  leur  cour  , qui  n’ayont 
pas  baillé  dans  tout  ce  radotage. 

Comme  tu  vois,  Jérôme,  M.  notre  vicaire  ne  tire  pas 
mal  parti  de  la  comparaison  du  changement  des  choses, 
Notre  constitution  s’en  ira  donc  comme  le  magnétisme  , en 
tapeurs  et  en  huile  de  boudin.  Comme  elle  , le  magnétisme 
a fait  voler  et  mourir  ben  du  monde  et  délirer  bien  des 
' î -tes  qui, il  faut  en  convenir,  étiont  folles  avant 3 car  l’homm* 
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de  bons  sens  ne  se  laisse  pas  aller  ainsi  à tout  venant  : 
mais  que  la  révolte  a ben  autrement  fait  de  mal  ! 

Si  bien  qu’en  peu  l’on  jouera  sur  nos  théâtres  la  cons- 
titution , comme  l’on  a joué  le  magnétisme  , et  que  l’arme 
puissante  du  ridicule  la  combattra  avec  plus  de  succès 
cent  fois  qu’avec  le  canon  ; d’autant  que  le  François  re- 
doute infiniment  moins  le  dernier  que  le  premier.  Si  bien 
enfin  qu’avant  peu  , au  lieu  de  demander  mon  frere  d’ar- 
mes , on  dira  : mon  frere  de  lait  croyez-vous  à la  constitu- 
tion animale  ?...  Et  vous.  . . . Oh  ! . . Oh  ! Non.  . . . 
Non  , mon  frere  laid. 

Pauvres  François  ! pauvres  François  , et  c’est  donc  là 
qu’est  la  liberté  ! ce  sont  donc  là  les  brillans  chefs-d’œuvres 
de  votre  civisme  et  de  votre  génie  ! 

Ah  ! souvenez-vous  de  cet  instant  de  bon  sens  , de  justice 
et  de  raison  que  vous  eûtes  , lorsque  vous  apprîtes  l’horri- 
ble journée  du  6 octobre  1789  ; et  lorsque  vous  sûtes  que 
des  mains  viles  , criminelles  et  féroces  arrachant  de  l’en- 
tique  demeure  de  ses  peres  , le  meilleur  et  les  plus  digne 
des  Rois  , des  monstres  inhumains  après  avoir  violé  l’asyîe 
de  la  plus  sublime  des  Reines  , ont  tenté  à ses  jours  sacrés  : 
souvenez  - vous  qu’ils  les  amenèrent  au  milieu  des  dangers  et 
d’une  horde  féroce,  couverte  du  sang  de  ses  freres  ; et  dans  une 
ville  de  traitans,  de  juifs  , d’exacteurs  et  de  scélérats , qui  ayant 
calculé  tout  ce  que  la  révolte  pourroit  leur  valoir  , voulions 
avoir  , de  force  ou  de  gré  , le  sénat  chenapand  , et  l’acheter  ou 
le  pendre  s’il  ne  servoitpas  toutes  leurs  passions  ! souvenez-vous 
qu’alors  vous  jugeâtes  sainement  des  auteurs  de  tant  de  crimes. 

Voilà  , voilà  ce  que  vous  craigniez  , provinces  judicieuses  , 
où  les  vertus  sont  encore  connues  , et  qui  frémîtes  d’horreur 
à la  nouvelle  de  tous  ces  affreux  attentats.  Voilà  ce  que 
vous  pressentiez  , voilà  ce  qui  est  arrivé. 

Eh  quoi!  une  seule  ville  telle  que  Paris  , fût-elle  encore 
cinq  fois  plus  grande,  doit-elle  et  peut-elle  vous  en  imposer  ? 
Armez-vous  donc  d’une  noble  fermeté  , sur-tout  de  modéra- 

S a 


( 1 4®  ) 

tiojî  et  d équité  , et  dans  un  saint  transport  changez  men**, 
tellement  ou  moralement  tout  ce  que  la  constitution  nouvel!» 
renferme  de  nuisible  , de  violent  et  de  funeste  au  repos,  au 
bonheur  et  à la  gloire  de  l’empire.  Vous  le  pouvez  , il  en 
est  encore  teins  ; vous  le  pouvez  si  vo.us  le  voulez  , et  en  le 
le  faisant  vous  vous  couvrez  de  gloire  et  vous  comblez  votra 
patrie  de  la.  prospérité  la  plus  durable. 

Paris  vous  a trompé  ; Paris  n a travaillé  que  pour  elle.  Paris 
vous  avoit  juré  que  notre  bon  Roi  seroiç  en  sûreté  , respecté 
et  jouiroit  de  ses  droits..  Paris  avoit  juré  de  ne  gener  jamais 
Rassemblée  et  de  n’influencer  en  rien  sur  les  décrets;  et 
Pans  corrompant  et  Paris  corrompu  a violé  tous  ses  sermens,, 
manqué  à toutes  ses  promesses  , et  pour  sa  propre  satisfac, 
tion  , cette  ville  a rempli  le  sénat  et  la  France  de  scélérats  a 
de  bandits  , d’incendiaires  et  de  monstres  qui,  en  désolant 
les  provinces  et  ruinant  ses  habitans , ont  pour  long-tems 
sans  doute  plongé  l’empire  dans  un  abîme  de  maux  presque 
irréparables  ! enfin  Paris  , après  avoir  fait  toutes  jes  spécula-, 
tions  possibles  , après,  avoir  employé  tous  les  moyens  pour 
nous  ravir  notre  or  , pour  nous  substituer  du  papier  pourri 
et  dégoûtant , Paris  dit  aujourd’hui  : je  suis  contente  , arrangez, 
vous  ; et  Paris  est  citoyenne  ! 

Ah  ! François  , j’implorons  pour  cette  ville  coupable  votre 
douceur  et  votre  clémence  ; car  elle  est  si  criminelle  , qu’il, 
faut,  pour  ne  pas  se  venger  d’elle  , toute  la  charité  fraternelle. 

et  tout  1 amour  que  des  François  doivent  avoir  les  uns  pour 
les  autres. 

Voilà  les  François.  Avant,hier  magnétisons , hier  somnarrt 
batistes,  aujourd’hui  aèronautes , demain  révoltés;  ils  ne 
passont  jamais  que  d un  vice  à l’autre.  Que  de  taleixs  ! qu» 
de  geme  pour  finir  par  la  plus  étrange  des  fçliçs  î.  ohî  lp 
bon  coup  pour  nos  fripons  de  constituans , si  les  balon$ 
pouviont  être  dirigés,;  il  nous  semble  déjà  les  voir  eu  l’air, 
fuyant  de  toutes  vçiles  ç.t  se  dérobant  à nos  justes  ressenl 
me.us  * mais  , pem-être..,,  les  yçjrons-npus  K «in  j« 
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désirons  cependant  que  Ie  jeu  ^ 

niéntont.  quus  ne  i@ 

En  vain  l’expérience  et  le  travail 
le  ffénî,.  a i travail,  les  connoissances  et 

as  L:;h;mraes  améri-rs  * — »»„.  off,ont  u;£ 

w et:z:  ;:rza:bondamment  p-  — - 

- ae.  paries  devani  ~ « 

pas,  Jérôme,  c’elt  là j’^  ’ ^ repr°ches 

^aisj  ventre-sainvris  ils  np  enfans  , 

leur  révolte  elle  l gausseront  pas  ainsi  de 

r f ’ !iie  MUra  b,en  fes  châtier  de  leur  légèreté 
Cependant  faut  être  juste , il  faut  convenir  “ . 7 

de  bien  grands  abus  dans  notre  vieux  trouve  ’ 

prince,  JVJ  le  duc  M • • ^ rnement  ; M.  le 

Pour  obtenir  deux  la  „i„c 

courber  jusqu’à  terre  et  m ■ Z ' faI!oit  S® 

d’attendre  un  rien  r “"“mption  à force 

]e  plus  tara  ^ inissiont  toujours  par  nous  bailler 

leurs  1 T P0UVi°nt:  " Ü ”>  aVOit  Pas  jusqu’à 

lecteurs  el  ’ ^ faiS"°nt  ^ maiordomes > les  pro- 

mandemens!  * ' a™nt  ^ ^«--de-cachet  à leurs  corn- 

Mais  sommes-nous  mieux  aujourd'hui  , 

régénérés  ? Comme  je  l’avons  déjà  obserrt  LsT" 

pas  changé,  mais  seulement  les  noms  et  l’es  rangs  dl  ceTx 
qui  maniont  et  , , o5  ue  ceux 

• ^ geiont  les  choses  : c’est  un  fripier  un 

avocassier , un  . c . fripier,  un 

i • „ ÇOn  C1U1  h'sont  aujourd’hui  les  ducs 

les  princes  d autrefois  et  ees  ’ 

subalternes  n’en  leurs  , non  plus  que  leurs 

P1  Té  S°Ht  ^ PlUS  ni  plus  justes, 

faire  ITT’'  a"  COntraire>  «'«t  P-  que  jamais  à 

Jjommes  ^ à des 

a“SdllCe’  ?H1  aviont  une  certaine  éducation. 
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jaques  principes  de  savoir  vivre,  que  de  vale.er  chez  les 
aristocrates  du  jour,  effrontés  , et  qui,  gueux  comme  das 
Russes,  commençont  d’abord  par  se  bien  set  vu  avant  { 

de  songer  aux  autres. 

11  n’y  a pas  jusqu’au  dernier  capon  de  municip  , 
districant , etc.  .qui  ne  fassiont  faire  anti-chambre  des 
deux  ou  trois  heures  aux  plus  hommes  de  b, en 

royaume;  et  Chapellier  , Ferment  et  maints  autres  gredins 

avion,  des  audiences  et  n’en  donniont  encore  qu  a lecbe- 
doigts. 

Vas , Jérôme , celui  qui  tiendra  la  queue  de  la  poele 

sera  dans  tous  les  tems  celui  qui  disposera  du  fricot  a 

i ,•*  l’nri  fflsqp  . il  faudra  tou- 

son  gré;  et  queuque  eboseque  Ion  fasse, 

louis  des  chefs  , des  conducteurs  , etc.  ; toujours  ces  MM.  , 

la  gaule  à le.  main,  bailleront  sur  la  nuque  du  nauona 

même  qui  l'aura  mis  en  place;  ainsi  va  le  moncte,  et 

ce  sera  toujours  la  même  turelure. 

Tu  me  diras  que  les  seigneurs  êtiont  bien  méprisant, 

que  se  croyant  d'un  sang  tout-à-fait  différent  du  notre  , 

ils  daignions  à peine  nous  accorder  la  faculté  de  penser 

et  d’avoir  une  ame  comme  la  leur;  mais  ce  n’étott  que  les 

sots  et  les  foux  d’entre  eux.  Quoiqu'on  général  ils  ettont 

plus  occupés  à courir  après  des  choses  futiles,  apres  u 

vent,  nu  après  les  vrais  biens,  V honneur  , la  science  et  la 

vente,  il  y avoit  cependant  permi  eux  d’exceüens  hommes, 

bien  justes,  bien  sensés,  bien  obligeons,  qui  se  fais.ont 

toujours  un  devoir  d’estimer  et  de  récompenser  ’honneta 

homme , le  savant  , etc.  e,  de  chercher  à les  obliger. 

Toujours  la  petite  vanité  , le  parchemin  dans  le  cœur 
ou  présent  à l’esprit  ! Mais  qu’y  a-t-il  de  si  ridicule?  il  n y 
a pas  jusqu’au  plus  vil  boucher  qui  ne  veuille  descende 
des  plus  anciens  bourgeois  ; et  comme  passé  une  certaine 
hauteur,  en  allant  dans  la  nuit  des  tems,  les  généalogistes, 
les  plus  habiles  n’y  voyont  que  du  bleu  , ma  foi , chacun 
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cherche  en  s’y  perdant , à saisir  aux  cheveu*  et  à l'aven- 
ture le  premier  bourgeois  , ou  le  premier  roi  ou  prince 
barbare  que  1 oh  appelle  son  milliayeul 

Voilà  l'homme,  fais-Ie  autrement',  et  tu  seras  autant  nu. 
Dieu.  J aurons  beau  nous  révolter,  ces  délires  de  la  vanité , 

e l’orgueil  auront  toujours  leur  effet  plus  ou  moins  ■ et 
toujours  ces  monstres  de  la  déraison  feront  plus  sur  fe 
cœur  et  sur  l'esprit , même  des  gens  sensés,  que  les  prin- 
cipes les  plus  incontestables  de  la  vérité  , de  la  justice  et  de 
la  raison;  et  cela  est  si  vrai,  et  le  chemin  de  la  vanité 

S‘  sI'5Sant’  (Iue  !e  P>«  «W»  7 fait  de  tem.  en  tems 
des  Chutes,  et  de  telles  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  W 

9U1  naU  fUeuciue  fois  aacrifié  à la  naissance , au  rang  etc 
et  qui  n'ai,  par-ci  par-là  plutôt  déféré  à la  t.ranmque 
vanité,  qu  à justice  et  raison. 

Ht  nous  autres  pacans  , j'avons  bien  ces  faiblesses- là  ; 
nous  que  les  bourgeoiilons  méprisant  ; ne  nous  arrive  - t - il 
pas  souvent  de  prier  à un  festin  un  drôle  qui  ne  „ous  a 
jamais  servi  à rien , au  contraire,  qui  queuquefois  est  notre 
ennemi  , tandis  que  je  rougissons  d’inviter  le  pauvre  Simon 
qui  nous  a si  souvent  aidé  et  en  mille  circonstances  , et 
cela  parce  que  Crosjean  est  riche  , qu'il  za  du  crédit  , et 
parce  que  Simon  est  pauvre  et  n'a  pas  les  belles  manieras. 

’ QUCU  f ’Ue  cW  ! qu’est-ce  que  c'est  que 

1 homme  . un  étranger  animal.  Eh  bien  ! faut  donc  se  ré- 
soudre à le  suivre,  à le  .redresser,  et  non  à ie  changer 
car  faire  ne  se  peut. 

Ainsi  les  aristocrates,  puisque  aristocrates  y a ; car  il  „’e„ 
lies,  plus  dans  le  sens  de  cette  acception  , lés  aristocrates 
avec  tous  leurs  défauts  valiont  bien  les  vils  capons  qui  les 
ont  tant  aboyés  ; et  je  regardons  comme  des  polissons  , comme 
des  drôles  tous  les  nobles  qu,  , Soit  par  stupidité,  soit  par 
hypocrisie  , n’avont  sacrifié  leur  ordre  que  parce  JiU 
«periont  que,  devenus  parce  moyen  bassement  civique  les 
“ °les  et  !ss  administrateurs  de  la  république  qu'ils  projet- 
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tïont , ils  seriont  non. seulement  les  grands  , mais  les  rois# 
mais  les  tyrans  de  la  nation. 

Je  ne  sommes  que  de  pauvres  villageois;  Eh  bien,  js 
ne  voudrions  pas  pour  tout  l’or  du  monde  changer  le 
nom  de  Jerome  Pointu  , pour  ceux  de  toutes  les  Bouches  , 
et  de  tous  les  Trous  du  sénat  constituant;  et  puis  M de  Va- 
lette est  là  qui  nous  empêcheroit  bien  de  prendre  les 
bouches  et  les  trous  5 et  l’on  dit  qu’il  en  veut  diablement 
au  féroce  Camus  de  ne  s’être  pas  seulement  déchaîné  contre 
les  ordres  du  S.  Esprit  etc.  mais  d’avoir  encore  porté  sa 
fureur  jusques  sur  l’ordre  de  la  manchette  dont  il  est  tout 
ensemble  le  grand -maître  et  le  visiteur* 

Mais  à queuque  chose  malheur  est  bon,  et  si  les  descen- 
dans  de  nos  anciens  chevaliers,  ont  pu  trouver  dans  ces 
honteuses  violations  faites  au  saint  respect  du  aux  digne» 
récompenses  des  vertus,  les  sujets  judicieux  de  leur  assa- 
gissement et  des  principes  sûrs  pour  regagner  l’opinion 
et  la  fixer  de  rechef  en  leür  faveur  par  les  vertus  et  les  ta- 
lens  , faut  donc  convenir  , Jérôme  , qu’il  faut  des  rangs;  et 
1’assemblée  constituante  en  convient  elle-même  dans  seâ 
décrets  qui  donnont  l’origine  aux  écharpes,  aux  épaulettes 
nationales,  aux  cordons  des  chevaliers  de  cinq  sous,  delà, 
fédération  et  de  la  Bastille.  Que  sont-ce  autre  chose  què 
des  substitutions  de  vanités  à d’autres  vanités.  Je  croyons 
que  c’est  là  ce  qui  s’appelle  se  jouer  de  la  raison,  ou  vou- 
loir et  ne  pas  vouloir  la  même  chose-  Le  sénat  n’a  donc 
voulu  que  flagorner  ses  enfans  gâtés  , qu  il  a tournes  ensuite 
en  ridicule.  Mais  gare,  il  la  payera  bientôt  * et  MM*  de 
la  nation  pourriont  bien  dans  peu  donner  de  grands  coups 
de  pied  dans  le  derrière  des  constituons  , et  dans  le  devant 
de  M.  de  Villette  ; car  il  est  juste  de  respecter  en  lui  çt 
qu’il  chérit  si  fort  dans  les  autres. 

Ca  fait  pitié;  plus  j’y  pense,  plus  jè  plains  la  pauvre 

humanité  ; on  ne  fait  que  découvrir  Saint  Pierre  pour 

couvrit* 
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couvrir  Saint  Jean,  et  dans  quelque,  années  l'écharpe  rhu- 
«tcpale,  le,  cordon»  de  la  Bastille,  des  fédérés  seront' 
e»  ordres  le,  plu»  importun»  du  monde,  si  toutefois  on 
met  pas  ordres  mais,  dame,  on  y songe,  et  j'ai  bien 
peur  que  les  Camus,  etc.  n’ayont  sur  le  camus. 

En  effet,  tomes  les  institutions  commençont  toutes  par 

* Uje’  Par  deS  rkns’  Par  des  vétille»,  et  finissent  par 
des  foudres  d'orgueil  et  d'impudence  , témoin  la  chaise 

peieee.  de  gros  chêne  brut , et  où  siégeoient  les  Ephores, 
«quelle  auro.t  fini  par  être  un  siège  aussi  vain  et  stu- 
pide que  étiont  les  rustres  et  présomptueux  Ephores  qui 
y iaismnt  caca  , maugré  toute  la  sagesse  qu’on  prête  à 
cette  magistrature  tyrannique  et  maussade. 

Tout  a ses  bornes,  Jérôme,  et  la  sagesse  est  la  pierre  phi- 
losophale; es  si  tu  veux  que  je  te  parlions  franchement, 
ce  ne  sont  que  l'envie,  que  la  haine  et  vingt  autres  pas- 
sions aussi  condamnables  qui  avont  présidé,  ordonné  ou 
plqtot  désordonné  tout  pour  le  malheur  et  la  ruine  de 
ceux  que  l'on  voulait  détruire  pour  se  mettre  à leur 
place  ; c'est  plus  à cette  place  que  l’on  en  vouloit  pré* 
cisement  , qua  l’homme  et  qu’aux  abus . 

Ceux  qui  avont  tant  crié  après  la  noblesse  , qui 
avont  tant  déclamé  après  les  abus,  sont  en  effet  ceux  qui 
sont  les  plus  vains,  qui  seriont  les  plus  orgueilleux,  s'ils 
etmnt  nobles;  ceux  enfin  qui  senties  plus  grands  fripons , 
es  plus  grands  brouillons  et  les  plu,  intrépides  chenapands. 

Ah  . mon  ami,  Jérôme,  vanité  des  vanités,  tout  n'est 
donc  que  vanité,  et  jamais  les  ministres,  les  intendans,  etc. 
du  vieux  système  n'eurent  la  dureté,  l’orgueil,  etc.  etc.  de 
nos  municipaux,  etc,  où  il  y a à peine  deux  honnête, 

gens  pour  une  foule  de  forfans;  et  puis  qui  voudroit,  qui 
pourroit  tenir  avec  de  tels  gens? 

En  vérité,  Messieurs  les  avocassiers  de  France,  ce  n’est 
«i  une  démocratie,  ni  une  aristocratie,  ni  une  monarchie 
que  VOUS  aves  ftite;  mais  une  vraie  çhicanocratie ; et  puis- 
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qu’il  est  prononcé  que  les  peuples  inconsidérés  comme  nous 
lé  sommes , ne  peuvent  que  changer  de  tyrannie 'encore 
vaut-il  mieux  n’avoir  qu'un  tyran  que  d’en  avoir  des  mil- 
lions ; mais  Louis  XVI  est  un  bon  Roi  : ah  ! ne  nous 
donnez  que  Louis  XVI  î 

En  effet  qui,  autre  qu'un  scélérat,  peut  dire  que  notre 
excellent  Monarque  est  un  tyran  ? c'est  la  plus  horrible 
calomnie  que  de  le  rendie  garant  des  fautes  d une  foule 
de  ministres  qui  l'avont  trompé  lui  et  son  auguste  com- 
pagne , et  dont  il  n’a  si  -souvent  changé  que  pour  en  attrap- 
per  un  bon. 

Il  l’avoit  enfin  trouvé  ce  bon  et  ce  précieux  ministre  , cette 
idole  de  la  nation  , et  cette  même  nation  a laissé  ingrate- 
ment sacrifier  ce  grand  homme  , cet  auteur  du  recouvrement 
de  ses  droits  , sans  sentir  sa  perte  , ni  sans  juger  de  ses 
effets. 

Peut-on  encore  en  faire  le  reproche  à notre  vertueux 
prince  !J  A-t-il  pu  le  conserver,  cet  homme  célébré  que  la 
France  regardoit  comme  son  sauveur,  comme  son  ange, 
et  qui  au  moment  même  qu  il  étoit  le  plus  digne  de  ses 
éloaes  et  de  son  respect,  l’a  lâchement  abandonné  aux  fac- 
lieux  qui  , désireux  de  se  subsituer  à sa  place,  ont  ameuté 
contre  ce  ministre  qui  vivra  avec  gloire  et  à jamais  dans 
la  postérité  qui  les  accablera  de  son  mépris  ? 

Oh!  que  notre  bon  Roi  est  bien  vengé  aujourd’hui;  si 
toutefois  son  cœur  pur  et  bon  pouvoit  être  sensible  au 
ressentiment  , et  si  sa  grande  ame  pouvoit  se  prêter  aux  petits 
moyens  ! Dira-t-on  qu’il  est  fauteur  de  nos  maux  actuels  ? 
Devenu  le  tyran  de  lui-même  et  de  son  Roi  , le  peuple  peut 
à-présent  juger  par  sa  propre  expérience  s’il  sait  mieux  se 
conduire  qu'il  ne  l’étoit , s'il  sait  mieux  faire  son  bonheur 
que  le  recevoir  des  autres,  et  si  les  scélérats  ou  les  insensés 
auxquels  il  s'est  abandonné  comme  un  fou,  se  sont  bien 
fructueusement  pour  lui  occupés  de  sa  félicité  , de  sa  gloii* 
de  sa  tranquillité. 
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Qud  répondre  ? l’exemple  est  au  soutien  ; l’exemple  est 
cruel  et  frappant.  Oh!  que  le  tems  est  un  grand  maître! 
Mais  JJieu  veuille  qu’à  savonner  les  oreilles  d’un  âne  on 
ne  perde  pas  son  savon  ! et  puis  voilà  cette  tant  belle  régé- 
nération , cette  merveilleuse  conssitution.  Et  que  n’v  a-t-il 
pas  à dire  de  cette  originale  garde  nationale  si  stupidement 
armée  pour  soutenir  les  monstres  qui  nous  avont  dévorés? 
Mais,  clame , qui  ny  voit  que  d’un,  oeil,  n’v  voit  pas  si 
bien.  Les  chefs  soldés,  engraissés  de  notre  sang,  n’aviont 
garde  de  n’étre  pas  de  bons  citoyens,  c’est-à-dire  de  grands 
scélérats  , qui  avont  fait  trembler,  à l’aide  des  sots  engoués 
qu’ils  commanrliont  et  commanderont  , le  Roi  , le  peuple 
imbécille , et  qui , il  faut  l’espérer  après  avoir  enchaîné  son 
jégitime  souverain  , finiront  par  pendre  les  criminels  du 
sénat  constituant  qui  les  a si  fort  égarés  ; et  avec  eux  leurs 
chefs  audacieux  qui , en  bons  patriotes,  se  sont  laissés 
corrompre  par  l’or  et  par  les  flagorneries  de  l’assemblée. 

Si  ces  soldats  insensés  et  infectés  de  leur  ridicule  liberté  » 
de  l’habit  et  des  épaulettes  , réfléchissiont  un  seul  instant 
sur  l’indifférence  que  l’assemblée  a toujours  mise  à leurs 
égards  , tout  en  faisant  semblant  qu’ils  les  revériont  ; si  ces 
sots  trop  prévenus  en  leur  faveur,  pour  s’appercevoir  que 
les  députés  constituans  les  portiont  sur  leurs  épaules  , tiricnt 
îâ  langue  dessus,  tout  en  paroissant  en  faire  cas  ;•  s’ils  réfié” 
•chissiont  qu’ils  faisiont  de  la  France  un  état  militaire,  et 
que  de  tous  les  gouvernemens  , celui-là  est  le  plus  terrible  , 
oh  qu’ils  auriont  à rougir  de  leur  imbécillité  ! Oli  qu’ils 
auriont  à se  repentir  ! Ûb  qu’ils  cbangeriont  bien  vîtet 
Mais  paix  . . . j’entends  le  tambour  qui  bat,  ma  mie  sauvons* 
nous,  ma  mie  sauvons-nous. 

Mais  tout  n’est  pas  mal  en  ce  monde  ; et  maugvé  la 
mauvaise  graine  , il  y a de  bien  honnêtes  gens  dans 
ces  gardes  nationales.  Mais  que  de  gredins  ! que  de  pagnons  ! 
que  de  bras  rompus  ! que  d’hypocrites  cet  habit  bleu  couvre! 
C’est  le  grand  chapeau  des  caffards  d’autrefois.  Tant  il 
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«r  vrai  que  les  hommes  avont  toujours  un  genre  (Lhyp*. 
cnsie,  et  qu’ils  savent  hypocriser  de  plus  d’une  façon;  mais 

1 voue  mon  ignorance , Jérôme  , je  n’aurions  pas  cru  que> 

que  i on  pût  hypocriser  en  patriotisme. 

• érome  , j avons  trois  classes  de  citoyens  aujourd  hui. 
piemieiç,  1 a plus  petite,  renferme  les  hommes  délicats, 
sensi  les  , justes  , pleins  d’honneur  , qui  n’avqnt  oublié  ni  leur 

. WU'  ^ '6U1'  Ro1  ’ niieur  religion,  ni  leur  patrie,  et  qui  n’ont, 
jamais  œsiré  autre  chose  que  d’adorer  librement l’Eternel  , de 
rendre  à leur  monarque  tout  ce  que  l’on  doit  à une  image 
en  quelque  sorte  de  la  divinité , quand,  comme  Louis  XVI 
c est  un  bon  Roi  ; enfin  qui  n’ont  jamais  rien  désiré  tant 
que  de  voir  leur  divine  religion  révérée,  et  leur  patrie  chérie, 
heureuse  et  comblée  de  gloire. 

Les  autres  classes  comprennent  les  fou*  , les  scélérats  , 

les  factieux  et  tous  les  hommes  timides,  incertains,  qui 
sont  le  jouet  de  Ja  peur  et  de$  r,remifirs  qui  s.em  t 

de  leur  esprit  aussi  foible  qu’ignorant. 

Nous  avons  flonc  bien  commis  des  crimes  depuis  deux  ans, 

mon  cher  Jérôme  ; mais  rien  ne  me  révolte  plus  que  les 

traitemens  abominables  que  j'avons  faits  au  Roi,  et  à son 

auguste  et  immortelle  compare;  & cette  grande  princesse . 

cette  femme  sublime,  que  tous  ceux  qui  la  connoissont 

mieux  que  nous  , qui  en  sommes  incapables,  appellent  une 
princesse  admirable. 

Ron  Dieu!  comment  cette  bonne  Reine  pourra-t-elle  nous  • 

par  onnei  jamais  les  horreurs  que  je  lui  avons  faites?  Le 
rbre  en  est  si  grand  , qu  il  lui  sera  impossible  de  les 
oublier.  Mais  elle  a l’ame  si  élevée  , le  cœur  si  généreux , 
puis  c eot  une  si  belle  chose  que  de  pardonner,  et  que 
cette  grande  ame  sait  si  bien  faire  ! Au  reste, issue  du  sang 
immortel  des  Césars  , elle  a , comme  son  aïeul  Jules  César  , 
toute  la  clémence  de  ce  héros  et  toutes  les  vertus  qui 
■e  cûractenslont  ; et  puis  Mademoiselle  sa  sœur,  la  reine  de 
Naples,  qui  a tant  d’esprit  et  d’amabilité;  et  puis  M,  Léopold  a 
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«e  sage  , ce  profond  politique!  oh  ! ma  foi , c’est  une  bien  belle 
famille,  et  je  crois  qu’elle  aura  raison  des  sottises  gallicanes. 

Mais  nos  déportemens  ont  été  si  fréquens,  si  nombreux, 
si  in  dé  cens  , si  horribles  , que  j’en  frémissons  rien  seulement 
que  dy  penser;  comment,  Jérôme,  on  m’a  assuié  que  les 
inlames  mégeres  de  la  halle  lavorit  un  jour  menacée  de  la 
fouetter  et  de  la  pendre  et  lavont  plusieurs  fois,  effrayée 
dans  son  palais  , hélas  ! devenu  leur  prison  depuis  le  terni 
cruel  que  je  les  persécutons  , ces  braves  et  honnêtes  gens 
qui  valent  mieux  dans  leur  petit  doigt  que  nous  dans 
tout  notre  corps. 

Grand  Dieu!  j’en  frissonnons.  Maudite  race  du  Diable! 
coquines  exécrables  ! si  je  tenions  la  darniere  de  ces  tou. 
pies  , ; de  ces  carognes  ; jarni  , je  lui  ferions  danser  un 
drôle  de  rigodon!  Voilà,  mon  cher  Jérôme,  ce  que  c’est 
que  de  lâcher  la  bride  à ces  animaux  féroces  ; voilà 
comme  les  hypocrites  et  les  factieux  se  servent  des  furieux 


pour  éterniser  leurs  crimes, faire  réaliser  leurs  projets  criminels* 

Aussi  nos  chenapands  de  législateurs  constit  uans  av ont-ils 
su  remuer,  échauffer  et  ameuter  cette  canaille  pour  effrayer 
notre  bon  Roi  et  lui  forcer  la  main,  toutes  les  fois  que,  dans 
la  seule  vue  de  servir  un  peuple  qu’il  chérit  et  pour  lequel  il 
mourroit  de  bon  cœur  , ce  prince  trouvoit  à propos  de  refuser 
sa  sanction  aux  décrets  violensqui  pouviont  troubler  l’Dtat  , 
désoler  la  nation  et  ruiner  sa  prospérité. 

Oh  ! la  noble  et  franche  conduite  de  nos  constitua™  ! la 


belle  régénération  .'  si  j’avons  été  jamais  un  peuple  doux  , 
humain  , poli  ; qUe  j’avons  donc  hien  changé!  Aussi  M.  notre 
vicaire  m’a-t-ii  dit  qu’en  voulant  changer  de  constitution , 
j avions  changé  de  tempérament  ; que  de  sanguins,  bilieux  , 
jetions  devenus  mélancoliques  et  atrabilaires  , c’est-à-dire , 
emportés  , coléreux  , haineux  , vindicatifs , cruels  , atroces  , 
féroces,  barbares  et  sanguinaires  ; car  ce  sont  là  , ajoute  M. 
notie  vicaire,  les  effets  terribles  de  la  bile  noiie  dont  je 


sommes  remplis  ; lorsqu  une  fois  exaltée  elle  se  porte  au  cer- 
veau , dont  en  dérangeant  la  belle  et  précieuse  organisa.- 
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tion  , elle  cause  tous  les  délires  , toutes  l'es  démences  et  tous 
les  transports  de  fureur  dont  j’avons  tant  donné  de  preuves 
depuis,  deux  ans. 

Voilà  donc,  mon  ami  , encore  un  surcroît  à nos  maux  in- 
nombrables , l'acquisition  d’un  tempérament  terrible  , qui 
odieux  et  craint  dans  la  société  avant  notre  révolte  , ne  peut 
manquer  de  nous  faire  détester  parmi  les  nations  , si  le  ciel 
en  répandant  sur  nous  sa  sainte  bénédiction  , ne  fait  bien-tôt 
couler  du  lait  doux  dans  nos  veines  , qui  depuis  près  de 
trois  ans  ne  cliarriont  que  de  l’acide  vitriolique  ou  de 
l’eau-forte. 

Mais  à-propos  , Lucas  , que  dis-tu  des  abominations  faites 
au  clergé, depuis  sept  ou  huit  mois  sur-tout?  Ce  que  j’en  dis  , 
ou  plutôt  ce  qu’en  pense  M.  notre  vicaire  ; le  voici.  Que 
les  charlatans  scélérats  que  j’appellons  intrus,  seront  pendus 
comme  des  chiens  qu’ils  sont.  Oh  ! Jérôme  ! Oh  ! mon  ami  ? 
comme  ces  tartufes  se  jouont  de  notre  crédulité.  Car  de 
deux  ehoSes  l’une  : ou  notre  religion  vient  de  Dieu  et.  est 
bonne  , ou  elle  n’en  vient  pas  et  est  mauvaise  , et  n’est 
qu'un  dégoisement  de  scélératesse. 

Si,  comme  on  le  dit  et  comme  je  le  croyons  fermement* 
notre  divine  religion  est  bonne  , comment  devons-nous  trai- 
ter ceux  qui  la  déjouont  , qui  la  villipandont  ainsi  pour 
un  évêché  , pour  une  cure  qu’ils  avilissent  et  qu’ils  aviliront, 
même,  quand  la  religion  ne  serait  qu'un  jeu\  d’autant  que 
se  placer  dans  le  bien  d’un  autre  que  ni  le  crime  , ni  la 
mort  n’en  avont  exclus  , est  et  sera  toujours  une  action 
indécente  , scélérate  et  coupable  aux  yeux  de  l’Eternel  et 
des  hommes 

Si  au  contraire  la  religion  n’est  qu’une  convention  poli- 
tique , elle  n en  mérite  pas  moins  le  respect  de  l’homme 
qui  pense,  et  qui  doit  bien  se  garder  d’en  détourner  le 
peuple  que  ses  passions  en  écartent  assez  , s’il  ne  veut 
pas  en  être  tôt  ou  tard  la  victime. 

Or  donc  les  foux , qui  nous  apprenont  ainsi  à nous  en 
user , à la  tourner  en  ridicule , en  dérision  et  en  mépris  » 
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êt  qui  même  nous  en  baillent  le  dangereux  exemple  ; ceux- 
là  ont  bien  peu  calculé  le  résultat  de  ces  sortes  de  dérisions  , 
et  nont  pas  eu  l’esprit  de  pressentir  qu’un  jour  l’athée 
Siejes  et  sa  sequelle  seriont  pendus  par  la  eanaille  qu’ils 
avont  instruite  si  sagement  , si  politiquement  et  si  avanta- 
geusement pour  le  bien  .général  et  particulier. 

Jérôme , il  y a parmi  les  choses  d’ici  bas  telles  choses 
auxquelles  il  ne  faut  jamais  toucher  , et  celles-là  sont  du 


nombre. 


Quoi  ! ces  infernaux  intrus  ont  pu  nous  tromper  ainsi 


jusqu’à  cette  heure,  que  de  défendre  de  bec  et  d’ongles , 
ce  qu’ils  abjuront  aujourd’hui  pour  des  vanités  et  pour 
biens  qu’ils  ne  nous  aviont  tant  engagés  à mépriser 
pour  s’en  saisir  eux-mêmes  ! Les  coquins  prénom  de  toutes 
mains  et  ne  manquont  jamais  de  prétexte  pour  s’enrichir; 
hier,  hypocrites,  tartufes,  pour  devenir  opulens , puissans; 
aujourd’hui  scélérats,  renégats,  ils  abjuront  et  reniont  celui 
au  nom  duquel  ils  noust  demandiont  tout  depuis  près  de 
deux  mille  siècles. 

Voilà  comme  ces  abominables  impudens  sont  toujours 
prêts  à nous  déjouer  et  à se  moquer  des  choses  les  plus 
saintes  , pour  parvenir  à leurs  fins  odieuses  et  criminelles. 

Enfin,  pom  te  continuer  notre  histoire,  indépendamment 
du  bouleversement  horrible  de  la  maison  du  Seigneur,  où 
l’impie  a violé  les  choses  les  plus  sacrées  et  abusé  de  son 
saint  nom  pour  s’emparer  des  clefs  du  temple  , tout  est  de 
même  tellement  renversé  dans  tout  le  reste  de  l’empire, 
que  c’est  l’image  frappante  et  réelle  du  chaos.  Il  n’est  pas 
jusqu  au  plus  impertinent  mercantille  de  deux  liards  qui 
ne  fasse  des  motions  turbulentes  et  qui  plaisont  , et  qui 
même  ne  débite  des  oraisons  funèbres. 

La  canaille  aujourdhui,  la  racaille  qui  ne  sait  ni  lira 
m écrire  , célebie  les  grands  hommes  , occupe  la  tribun® 
aux  harangues  ; mais  , en  y réfléchissant , qu’y  a -t-il  d’éton- 


nant  que  les  grands  hommes  du  jour  soient  chantés  par  la 
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Canaille  ; peuvent-ils  avoir  de  meilleurs  panégyristes  que  leurs 
freres  et  leurs  éleves  ? 

Enfin  mon  ami  > il  n’est  plus  aucunes  choses  à leürs  places  : 
tout  est  subverti  ; c’est  aujourd’hui  le  barèau  de  France  qui 
rase  la  nation  , la  noblesse  qui  balaye  les  rues  , le  savetier 
qui  est  peintre  , le  peintre  qui  bousille  des  souliers  , le 
boucher  qui  est  médecin  , les  filoux  sont  les  administrateurs; 
les  bandits,  les  impies,  les  évêques»  les  curés;  les  toupies» 
les  catins , les  infâmes  de  la(  halle  sont  nos  dames  dû 
jour,  et  les  honnêtes  femmes  aussi  distinguées  par  leurs 
Vertus  que  par  leur  esprit,  leur  éducation  et  leur  nais- 
sance, qui  sont  les  très-humbles  servantes  de  ces  dro- 
lesses  qui  ne  se  croyont  pas  même  d’égales , quoique  ce- 
pendant elles  hurliont  par-tout  (tout  est  zégal). 

Comme  tu  le  vois,  Jérôme,  la  France,  depuis  deux  ans 
n’est  plus  qu’un  grand  hôpital  de  foux  et  un  repaire  de 
sdélérats  les  plus  fieffés. 

Enfin  si  qpeuqu’un  te  demandoit  que  faut-il  pour  être 
général , tu  répondrais  je  n’en  sais  rien  , car  je  n*ons  pas 
étudié  le  latin , et  puis  j’ignorons  la  tactique  et  les  matin- 
xnathiqucs.  En  ce  cas  tu  parlerons  comme  un  bon  homme 
simple  , sans  prétention,  qui,  s’il  ne  sait  rien,  le  sait  , le 
confesse  et  est  de  bonne-foi. 

Mais  nos  héros  du  jour  ; mais  nos  foux  ; mais  nos  sans 
culottes  sur-tout  du  palais  corrompu  de  l’infame  Philippe» 
demandez-leur  ce  qu’il  faut  pour  être  général  i d’abord  ils 
Vous  répondront , patriotes  comme  je  le  sommes,  puis  il 
Faut  qu’il  sache  l’exercice , la  manœuvre  et  qu’il  ait  le 
talent  de  conduire  une  armée  de  troupes  ; or,  un  garçon 
boucher  conduit  au  mieux  une  troupe  de  bopufs;  or,  ces 
bœufs  ce  sont  des  animaux  qui  se  battont  comme  des 
turcs , comme  des  enragés,  comme  nous  enfin  quand  je 
sons  cent  contre  un  ; or  comme  pour  conduire  des  bœufs 
et  les  ranger,  il  faut  un  bras  nerveux  et  du  courage,  ainsi 
que  pour  mener  un  troupeau  d’hommes  , lesquels  de  nos 
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|©urï9  sont  èn  général  de  grands  animaux  ; donc  un  garço» 
boucher  est  fait  pour  être  un  général. 

Queus  insensés  , dirois-tu , et  tu  aurois  raison  : mais 
aujourd’hui  que  l’on  voit  du  derrière  de  la  tète  , que  l’on 
®ntend  des  bras,  toujours  levés  pour  assommer  quiconque 
îi  est  pas  dans  le  sens  de  ces  phrënétiques } aujourd’hui 
que  le  ferblantier  est  l’orfévre  du  moment  et  que  nous  vivons 
dans  un  siecle  de  cuivre,  si  tu  pariois  autrement  que  ces 
Messieurs  , on  te  mettroit  à la  lanterne  commrne  un  aris- 
tocrate , afin  que  tu  en  visses  plus  clair,  et  le  boucher  seroit 
mis  à la  tête  des  armées. 

A propos  d’aristocrates , cest  là  le  grand  refrein  du  jour’, 
a-t-on  raison  : aristocrate.  Est  - on  humain  , doux  , 
juste  , modéré  , aristocrate  ; voilà  le  grand  et  invincible  ar- 
gument , le  nec  plus  ultra  de  la  science  et  du  raisonne- 
ment, insistè-t-on  sur  les  moyens  de  se  conduire  sagement 
aussi-tôt  i ah!  ca  ira , ca  ira , etc. 

Mais  délire-t-on  , crie-t-on  , menace-t-on  , bat-on , tue-» 
t-on , brûle-t-on  . . , bravo  ! bravo!  à ravir  !...  bons  citoyens  , 
bon  patriotes  , hommes  excellons , couronnes  civiques,  char 
de  triomphe,  récompenses  immenses  aux  gueusards  effrontés 
qui  avont  insulté  , arrêté  nos  bons  maîtres  et  qui  avont 
été  cause  de  leur  emprisonnement  s les  infâmes  ! mais 
paix  , ils  ne  le  porteront  pas  en  enfer  ; ce  malto  de  fils 
de  poste,  de  chirurgien  , de  procureur  de  la  commune  de 

j 

Varènes  auront  leur  tour,  et  maître  Mangin  dansera  bientôt 
»ür  rien  .... 

* • \ ' . tl  * , 4 j v>  > j * . . I s . » f f 

Quelle  étrange  mutation  des  idées  et  des  choses  ! récom- 
penser des  mâtins,  des  régicides  aujourd’hui,  et  pour  des 
actes  pour  lesquels  n’y  a guère , la  corde , la  roue  et  ls 
feu  eussiont  été  des  traitemens  trop  doux  pour  les  cou- 
pables ! 

Jàrni  coton  / j’entrons  dans  une  Sainte  fureur,  quand 
§#  voyons  ainsi  rapporter  tout  à la  passion  dominante  et 

y. 
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à ses  excès  ; je;  me  sens  capable  d’assommer  tous  ces  in- 
fâmes qui  ont  toujours 'à  la  bouche  les  beaux  nomsde  patrie , 

de  civisme,  et  la  rage  de  tous  les  vices  dans  le  cœur  , ne 

... 

laisent  que  uiviser  et  troubler  lbmpiie. 

Voici  leurs  principes , l'envie  la  plus  basse , la  Jalousie  la 
plus  soucieuse,  la  .plus  ardente,  l'ambition  la  plus  illimitée, 
la  plus  féroce.  Dieu  sait  -si  lj  amo-ur  du  bonheur  public 

est  autre  chose  dans  leur  unie  atioce  que  le  desii  honteux 

-Z  • i 

d’engouffrer  les  biens  nationaux  et  de  tout  dévorer  , ne 

O 

dussiont-ils  rcsjner  cjuc-sur  les  ossemens  de  leuis  fteics. 

Le  nom  d’aristocrate  , l’aristocrate  en  lui  - même  , n’est 
pas  ce  qu’ils  haissont  , ce  sont  leurs  droits  , leurs  titres, 
leurs  propriétés voilà  le  mot  fin.  Car  est-il  encore  un  seul 
aristocrate  tel  que  1 idee  qu  on  y attache  le  fait  -concevon  ? 
Kon  ? Je  ne  pensons  pas  que  l'homme  le  plus  médiocrement 
juste  et  humain  soit  un  aristocrate  dans  la  véritable  accep- 
tion de  ce  signe  de  notre  pensée. 

Mais  il  est  des  aristocrates  et  des  aristocrates  terribles  , 
inhumains  , voleurs,  despotes  , ce  sont  nos  jacobistes  , nos 
angoules-biens  nationaux,  nos  rapaces  d eveclies  , de  cm  es, 
etc.  , et  toute  la  clique  infernale  des  démocrates  in- 
sensés. 

Si  c’est  enfin  être  aristocrate,  ou  tyrannique  que  d’aimer  à 
gêner  la  liberté  individuelle  et  générale  , pour  s’en  donner 
une  indéfinie  , oh  ! par  ma  foi  , je  sommes  , en  ce  cas , de 
biens  impudens  et  bien  cruels  aristocrates  , et  je  nous  étons 
bien  aveuglés  , si  j’oiis  pris  toutes  nos  folies  , toutes  nos 
fureurs , tous  nos  crimes  et  toutes  nos  atrocités  pour  du 
-civisme  et  du  patriotisme  ; je  traitons  donc  de  punais  nos 
semblables  , . et  j’ avons  la  langue  , la  bouebe  et  le  nés 
pourris. 

Donc  si  nos  . clienapands,  ci-devant  constituans  > avont  cru 
faire  une  régénération  belle  et  prospéré  , ils  se  sont  bien 
leurés  ; . mais  les  gueux  saviont  bien  ce  qu’ils  faisiont.  On  a 
détruit  U B&still*  , et  jarni  bleu  , toutes  les  villes  , tous  les 
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bourgs  ne  sont  plus  que  des  bastilles  dans  lesquelles  un 
tribunal  odiepx  , inquisiteur  , que  l’on  ose  nommer  Comité 
tles  recherches  , fait  mettre  et  périr  de  langueur  une  mul- 
titude d’innocens , pour  queuques  coupables  que  l’on  ne 
prend.,  presque  jamais. 

On  a rompu  , üse--t-on  dire,  les  chaînes  de  notre  ci-devant 
esclavage  , et  tous  • les  jours  on  nous  charge  des  fers  les 
plus  pesans  , et  nous  ne  faisons  pas  un  pas  sans  être  entourés 
de  monstres  et  d’abymes.  Je  le  répétons  , il  n’y  a plus  d aristo- 
crates , d'ans  le  vrai  sens  de  tyrans  , que  les  for  fa  ns  -,  que 
les  factieux  et  que  les  foux  qui  sont  les  aveugles  satellites 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  illicites  prétentions.  Les  nobles 
étant  généralement  des  gens  doux  et  honnêtes  qui  voulont 
le  bonheur  public  , qui  sont  prêts  à faire  tous  les  sacri- 
fices qui  pourront  l’assurer  et  procurer  la  satisfaction  de  leurs 
concitoyens.  Au  reste  tant-pis  pour  ceux  d entr  eux  qui  seriont 
encore  des  aristocrates  , ils  se  blouseriont  et  se  pernriont 
tout  ainsi  que  se  perdent  les  derniers  démagogues  clubistes 
républicains  , qui  ne  tarderont  pas  à recevoir  dans  une  gueire 
étrangère  et  civile  , les  justes  cbâtimens  si  bien  dus  aux 
monstruosités  par  eux  commises  , et  qui  nous  la  procureront. 

Il  est  un  tems  à tout,  et  fauté  de  prévoyance  et  cîe 
sagesse,  comme  dit  AI.  notre  vicaire,  les  peuples  comme 
les  particuliers  se  perdont  et  s abymont  uans  1?  goufrre 
qui  engloutit  tôt  ou  tard  tous  les  scélérats  ignorans  qui 
(tvont  voulu  se  jouer  sur  1 océan  oes  crimes  et  des  foifain. 

■ ' à i • - - * 

Gomme  lés  nations , pour  bien  se  conduire,  pioui  ope.er 
le  bien  et  se  procurer  une  sage  liberté  et  une  prospétfé 
judicieuse  et  stable  , n’avont  pas  d’autres  principes  que  le 
plus  simple  particulier,  pour  se  faire  estimer  et  se  rendre 
heureux;  de  même,  pour  se  faire  bair  , pour  se  faire  mé- 
priser et  punir,  et  se  perdre  , les  peuples  n’ont  pas  u autres 
causes  que  leurs  vices,  que  leurs  crimes,  qui  soulevont 

fonlre  eux  leurs  voisins  , les  portont  à se  liguer  , à sç 
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«oaliser  pour  les  détruire;  et  je  sommes  tout  beau  droit 
dans  cette  brillante  et  précieuse  passe. 

Voilà  qui  est  bien,  Lucas,  et  rien  n’est  plus  vrai;  caria 
vérité , la  justice  et  la  raison  seront  toujours  la  source  du 
bonheur  et  de  la  gloire  des  nations  comme  du  particulier, 
et  leurs  passions  portées  à l’excès  , seront  toujours  le  prin- 
cipe de  tous  leurs  maux. 

Mais,  je  t’en  parlons,  dis-moi  queuque  chose  des  droits 
tant  vantés  de  l’abbé  Siejès  , que  l’on  zappelle  les  droits 
de  1 homme  ? — Volontiers,  Jérome,  ainsi  tu  sauras  d’abord 
que  M-  notie  vicaire  pense  que  ce  chenapand  de  législateur 
est  un  plat  et  vil  plagiaire  qui  , après  avoir  mis  à contri- 
bution les  Montesquieu  , les  Mably  et  les  Grecs , a fini 
par  corrompre  ce  qu’il  avoit  pu  prendre  d’excellent  dans 
ces  hommes  immortels  , et  par  en  composer  sa  monstrueuse 
fitame , que  l’o*  n’a  pas  rougi  de  qualifier  du  beau  nom  des 
droits  cle  l'homme  ; et  que  plus  judicieusement  et  plus 
véridiquement,  l’on  doit  appeller  les  droits  des  factieux  i 
car  si  l’on  en  excepte  queuques  articles  qui  sont  d® 
Montesquieu  » de  Mably , etc*  tou  t le  reste  est  le  code  des 
forfans,  des  voleurs,  deç  assassins  , etc.  et  la  source  de  nos 
maux  ;d autant  que  ces  droits  mal  expliqués;  et  toujours 
expliqués  dans  le  sens  des  passions  régnantes  , ont  été  le 
prétexte  affreux  des  factieux  et  l’excuse  apparente  de  tou* 
leurs  brigandages. 

Voilà  donc  en  deux  mots  ce  que  M,  notre  vicaire  pense 
de  ces  biaux  droits  de  1 homme  du  coquin  de  Sieyès , que 
les  ambitieux  , les  sots  et  les  foux  avont  tant  exaltés  , et 
que  les  hypocrites  et  les  badaux  de  Paris  avont  encadrés, 
comme  si  c eût  été  la  merveille  des  merveilles. 

Mais  c’est  M,  notre  vicaire  qui  entend  bien  les  droit* 
de  1 homme  ; écoute  ce  qu’il  en  dit  î les  hommes  sont  tous 
«gaux  aux  yeux  de  Dieu , parce  qu’ils  avont  tous  en  eux, 
le  même  rayon  de  raison  , duquel  il  a bien  voulu  ennoblir 
«ur  être;  car  en  effet,  le  borgne,  l’aveugle,  le  tors  connu®. 
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le  droit,  le  beau  , le  laid,  leChinois  , le  Patago»  , le  Lapon 
comme  1 habitant  de  la  nouvelle  Claude , tous  ont  de  1« 
venté  et  de  la  raison  que  3 et  3 font  6,  la  même  idée", 
la  meme  connaissance  et  la  même  certitude.  Or  cette  vérité 
qui  a la  même  essence , la  même  simplicité  et  la  même 
acception  que  les  autres  , prouve  que  l’ame  des  homme» 

étant  la  même  dans  toute  l’espèce  entière , ils  sont  tou» 
égaux  du  côté  du  moral. 

Les  hommes  naissent  donc  et  sont  donc  tous  égaux  a„r 
yeux  de  Dieu  , quant  à leur  être  moral , ou  à leur 
ame  du  M.;  notre  vicaire , et  les  obstacles  qui  , soit  de  la 
part  de  la  grossièreté  des  sens , soit  de  la  part  des  pas- 
sions , etc.  s'opposent  à l’unité  de  la  manifestation  des  opé- 

rations  de  1 ame  dans  les  homm^c  -m’,, 

, „ . , es  nommes  , nen  apportont  aucutt 

a 1 un, te  de  similitude  de  la  même  ame. 

La  raison  ou  la  puissance  de  l'intelligence  et  de  la  vé- 
rité appartient  donc  à tous  les  hommes,  et  constitue  leur 
premier  droit  d'égalité  rationelle  , ou  de  la  faculté  de 
raisonner,  et  de  leur  égalité  aux  yeux  de  Dieu  ou  de  1* 
raison  , qu'aucune  aristocratie  , ni  aucune  démocratie  ne 
pourriront  contester  , ni  encore  môins  empêcher. 

Si  je  considérons  ensuite  leur  égalité  aux  yeux  de  la  na- 
ture , qui  n’est  autre  chose  que  l’existence  et  le  mouve- 
ment uniforme  et  constant  des  Ioix  créées  par  Dieu  pour 
le  maintien  des  mondes  et  de  leur  population  , je  trouve- 
rons que  les  hommes  sont  encore  parfaitement  égaux  aux 
yeux  de  la  nature  , mere  commune  de  leur  construction 
commune,  et  qui  les  a formés,  organisés  tous  d’un  même 
e ement  matériel , lequel  étant  nécessairement  modifiable  , 
muable  , altérable , périssable  dans  tous  les  hommes  , prouve 
a parité,  l’égalité  de  la  matière  de  leur  corps  , dans  toute 
la  race  animale  et  humaine;  car,  en  effet,  cette  mariera 
qui  est  une  et  la  même  dans  tous  les  êtres  animés  et 
animes , ne  différé  que  par  la  variété  des  formes  pins 
eu  moins  belles,  plus  ou  moins  bisares  , hideuses  quelle 
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prend  et  peut  prendre  dans  la  filière  et  dans  les  cribla® 
de  la  nature.. 

Voilà,,  cher  Jérôme,  sur  ce  grand  objet,  le  plus  haut 
point  d’élévation  auquel  l’homme  puisse  porter  ses  pensées  ; 
c’est  là  la  première  source  d’égaLité  des  droits  de  l’homme». 
Une  fois  connue  , ces  principes  éternels  attestont  1 égalité 
des  droits  de  l’homme,  et  aux  yeux  de  l’esprit  du  grand 
auteur  de  tout,  et  aux  yeux  de  la  nature,  sa  subordonnée  ; 
c’est-à-dire,  qu’ils  ont  tous  une  ame  absolument  semblable, 
de  même  essence  , de  même  antiquité  ou,  de  même  éternité  , 
d’autant  que  cette  même  raison  ne  peut  admettre  d origine  » 
ni  de  diversité  dans  sa  maniéré  d’être  , ne  pouvant  être 
tantôt  bonne  et  tantôt  mauvaise,  comme  je  lavons  déjà, 
dit , ni  tantôt  vieille  , ni  tantôt  jeune. 

Ce  n’est  donc  qu’en  confondant  la  déraison  ou  le  dérègle- 
ment des  sens  troublés  , que  l’on  a pu  penser  et  dire  que 
la  raison  ou  lame  étoit  différente  d’elle-même  d un  moment 
à l’autre.  Non  ce  ne  peut-être  l’ame  qui  par  essence  est 
immuable  et  impassible  , qui  peut  changer  et  qui  change  , 
mais  bien  la  matière  sensible  qu  elle  met  en  jeu  poui  se 
manifester  au-dehors  „ et  qui  selon  que  cette  matière  est 
bien  ou  mal  formée,  pliée  , dressée , docile  ou  indocile  aux 
ordres  de  l’ame  , rend  bien  ou  mal.  les.  pensées  et  les  inspU 
.rations  de  i’ame  ou  de  la  raison  qui  est  une  et  éternelle. 

Les  hommes  sont  donc  tous  égaux,  quant  à 1 essence  et 
quant' au  caractère  identique  de  leur  ame,  et  la  diversité  de 
ce  que  l’on  appelle  en  eux  esprit  , génie  , ne  vient  que  ds 
l’étude  plus  ou  moins  soignée  que  l’on  a faite  de  la  manier© 
plus  ou  moins  exquise  de  dresser  , de  former  et  de  disposer 
les  sens  , agens  matériels  de  l’ame  , à rendre  ses  pensées  et 
à transmettre  au-dehors  sa  lumière  éternelle  dans  une  plus 
ou  moins  grande  étendue  ; de  ^sorte  que  l’inducation , ajoute 
H.  notre  vicaire  , laquelle  ne  peut  rien  apprendre  à 1 ame 
ou  à notre  raison  qui  , en  tant  quelle  est  une  étincelle  do 
■la  divinité,  sait  tout  et  de  tout  tenrs  ; T indu  cation  ne  s* 
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Wne  donc  qu’à  la  disposition  plus  ou  moins  parfaite  à&é 
sens  à recevoir  ses  ordres  et  exécuter  ses  cornmandemens. 

S’il  y a donc  des  hommes  si  divers  , tels  que  nous  eh 
voyons  de  nos  jours,  s’ils  different  si  fort  entf  eux  qù’il  y 
a plus  de  dissimilitude  entre'  certains  hommes  , qu’entré 
l’homme  et  les  animaux  , cela  ne  vient  donc  que  de  la 
variété  de  la  disposision  de  leurs  sens  ; et  c’est  à cette  fu- 
neste diversité,  résultat  infortuné  des  modifications  infinies 
de  la  matière  dont»  leurs  organes  sont  susceptibles,  que  les 
sots  , les  imbécilles  , les  vicieux,  Îeîs  médians  , les  scélérats, 
■etc.  redevont  ces  fatales  dispositions  au  mal. 

Aussi  les  scélérats  éclairés  , qui  savont  bien  que  tout  U 
mai  vient  du  dérèglement  et  de  >l’ ivresse  des  sens  , pour 
parvenir  à leurs  fins  criminelles  , et  se  servir  des  ïgnorans 
comme  d’un  instrument  passif  et  aveugle,  s’attachbnt-ïîs 
à troubler  leurs  sens , sait  en  les  enivrant  , soit  en  les' 
excitant  par  d’autres  moyens  physiques  qui  les  font  afolïér* 
soit  enfin  en  soufflant  en  eux  le 'venin  terrible  des  plus 
séduisantes  passions,  et  en  agitant  par  une  tempête  de  sen- 
sations fougueuses  , successives  et  rapides , leurs  nerfs  et  la. 
source  fragile  et  mobile  de  ces  conducteurs  sensibles  du  prin- 
cipe virai.  • , V 1 - • 

Maugré  donc  la  similitude  de  leur  ame,  maugré  la  res- 
semblance de  la  matière  de  leur  Corps  , qui  les  rendont 
pai fâitement  égaux  et  à la  vue  intelligente  de  Dieu , et 
aux  yeux  materiels  de  la  nature  , les  hommes  no  sont  donc 
encote  , dit  M.  notre  vicaire,  que  ce  qu’une  heureuse  nature 
et  une  inducation  soignée,  ont  produit  de  plus  ou  demains 
parfait  dans  les  agens  corporels  de  leur  ame. 

Cela  étant  incontestable  et  constant,  comment  peut-on 
avancer  et  soutenir , -qu’excepté  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
la  nation  , les  hommes  sont  égaux  et  demeuront  égaux: 
aux  yeux  de  la  société  ,*  ou  en  droit. 

En  effet,  dans  quel  tems,  èn  quellfeu  , chez  quel  peupî® 
a-t-on  pu  confondre  ( (|uant  à ce  qui  regarde  les  qualités 
#oipoi elles ) ? a-t-on  pu  confondre  le  pygmée  avac  le  géant. 
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le  bel  tomme  avec  le  riquet , la  laideur  des  formes  avèé 
la  beauté,  etc.  et  quant  aux  facultés  de  l’ame  , quand 
est-ce  que  l’on  a confondu  l’homme  d’esprit  avec  le  sot  , 
le  génie  avec  l’esprit  ordinaire  , le  vice  avec  la  vertu  ? Donc 
il  existe  des  inégalités  indispensables  , impossibles  à prévenir  ; 
et  quoi  que  l’on  fasse  queuque  révolte  nouvelle  qui  vienne 
encore  changer  les  choses  , ces  inégalités  seront  toujours  dan» 
la  société  des  signes  de  démarcation  absolue  , que  l’on  ne 
sauroit  mépriser,  ni  franchir,  puisqu’elles  sont  tracées  par 
les  mains  puissantes  de  Dieu  même  et  de  la  nature  qui  lui 
obéit  aveuglément,  et  que  toutes  les  folies  et  les  préten- 
tions orgueilleuses  des  humains  ne  sauriont  détruire. 

Ainsi  donc,  quoique  nos  énergumenes,  nos  engoués  , nos  $tu“ 
pides,  nos  foux  et  nos  factieux  prétandont  que  tout  est 
égal,  et  que  tout  est  à la  nation,  qu’un  national  est  tous 
ce  qu’il  veut  être  ; je  leur  demandons  pourquoi  donc  il» 
«’efforçont  ou  faisont  semblant  de  rechercher  pour  leur» 
représentai  , pour  leurs  administrateurs  , etc.  les  plus  gens 
de  bien,  les  plus  éclairés,  les  plus  patriotes  dans  leurs  sens, 
etc.  ? Donc  ils  croyont  à des  inégalités  dans  les  cœurs  et 
dans  les  esprits. 

Je  voudrions  bien  savoir  je  le  répétons,  si  le  voleur 
que  l’on  pend,  si  l’assassin  que  l’on  roue  , etc.  etc.  sont 
égaux  en  vertus,  etc.  à l’homme  sensible  , humain  , bienfai- 
sant, etc.  je  voudrions  bien  savoir  si  le  porte-faix,  le  décroteur , 
le  polisson  , le  filou  qui  guette  les  poches  , sont  les  égaux 
d’un  homme  délicat,  instruit,  de  génie,  ou  d’un  célébré 
artiste,  tel  qu’un  Sauvage  , etc.  ? 

Je  voudrions  bien  savoir  si  le  boucher  qui  tua  le  bœuf 
dont  se  nourrissoit  à Athènes  l’orateur  immortel  qui  sou- 
tint par  ses  vertus  et  son  génie  la  république  chancelante, 
étoit  l’égal  de  ce  grand  homme  , et  si  ce  grand  homme 
étoit  l’égal  du  crocheteur  du  port  de  Pyrée,*  et  si  les 
Athéniens  les  admirateurs  du  grand  Démosthenes  et  de  tou» 
1 eurs  grands  hommes , les  regardant  comme  les  égaux  d® 
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a canaille,  tout  engoués  que  ces  indiscrets  et  trop  absolus 
républicains  fussiont  de  leur  liberté  trop  illimitée  , et  d’une 
égalité  évidemment  chimérique;  laquelle  même  ne  peut  se 
soutenir  et  être  absolue  eu  droits . 

Je  voudrions  bien  savoir  si  nos  biaux  députés  du 
Manège  qui  ont  rendu  tous  ces  décrets  prospères  , se  croyont 
en  tout  les  égaux  du  savetier  du  coin,  qu’ils  avont  fait 
extravaguer  par  cette  dérision  du  sens  commun  , ainsi  que 
tant  d’autres  malheureux  qu  ils  arrachont  à leurs  travaux, 
et  qu’ils  ne  détournont  d’occupations  utiles  que  pour  les 
ameuter  en  motionnaires , en  tueurs,  en  voleurs  et  en 
incendiaires. 

Ob ! malheureux  sénateurs , insensés  ou  criminels,  qu’avez 
Vous  fait?  Vous  ignoriez  sans  doute  que  le  bonheur  du 
peuple  est  loin  d être  attaché  à son  insurrection  , à son  insu- 
bordination ; enfin  à son  anarchie.  Vous  ignoriez  que  sa 
félicité  tient  aux  principes  d’une  sage  et  judicieuse  religion, 
et  à ne  lui  donner  que  le  moins  d’ascendant  possible  dans 
les  choses  que  ses  passions  aveugles  peuvent  lui  faire  tour- 
ner à son  malheur  , à sa  honte  et  à sa  ruine.  Mais  vous 
vouliez  régner,  et  ce  n’est  pas  pour  sa  prospérité  que  vous 
l’avez  arraché  à ses  devoirs  , à ses  travaux  , et  que  vous 
l’avez  ruiné  en  lui  ôtant  la  confiance  et  l’appui  du  riche 
qui  a fui  les  fureurs  et  les  atrocités  d’un  peuple  égaré. 

Mais  je  revenons  un  instant  à l’inégalité.  Il  existe  donc 
des  inégalités  soit  morales  , soit  physiques  ; et  dès-lors  ces  iné- 
galités évidentes  nécessitont  les  distinctions  sociales  , d’autant 
que  1 on  ne  prend  pas  les  grenadiers  dans  les  pygmées , les 
orateurs  parmi  les  muets  , etc.  etc.  Il  est  vrai  que  cela  se 
voit  de  nos  jours  ; mais  c’est  une  circonstance  unique. 
Nous  sommes  tous  devenus  foux  , et  au  royaume  des  aveugles 
les  borgnes  sont  les  rois  : au  reste  ce  délire  ne  peut  durer 
long-tems. 

Les  hommes  ne  sont  donc  point  réellement  égaux  aux 
yeux  de  la  société,  ni  ne  peuvent  l’être;  car  ce  n’est  qu# 
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flans  cette  révolté  que  l on  a pu  së  permettre  d aller  aux 
galères  chercher  des  connu  and  a us  de  gardes  nationales , et 
à Dicêire  chercher  des  orateurs  et  des  législateurs. 

Mais,  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  nature,  les  hommes 
sont  absolument  égaux,  et  c est  d’après  ces  principes  que 
tant  que  les  hommes  jouissent  de  leur  raison  et  sont  hon- 
arètes,  les  législateurs  eil  ont  tiré  le  principe  social,  le 
principe  cie  paix  et  de  justice  que  tous  les  hommes  d'un 
empiie  sont  égaux  en  droits  , et  encore  respectivement  a leur 
pias  ou  moins  bonne  conduite  , comme  je  le  prouverons 
dans  les  pimcipes  constitutionnels  qui  sont  à la  hn  de  cet 
ouvrage .... 

n.es  droits  etc  1 nomme  , par  IVï.  1 abbé  Sieyes,  dit  ]VI.  notre 
vicaiie  , sont  donc  pour  les  troië-quarîs  erronés  et  dan- 
gereux , et  l’on  ne  doit  pas  être  étonné  de  tous  les  maux 
qu’ils  > ont  causés. 

niais  pour  faire  le  bonheur  de  la  France  , pour  en  poser 
les  bases  solides  et  les  assurer,  voici  comme  M.  notre  vicaire 
les  détermine  et  les  établir,  d’après  la  raison,  ce  principe 
créateur,  ordonnateur  et  conservateur  dé  l’ordre  social  et  de 
sa  prospérité. 


i ous  les  hommes  étant  parfaitement  égaux  aux  yeux  de 
Dieu  et  de  la  nature,  le  premier  droit  cie  l’homme  est  de 
pouvoir  jouir  librement  et  en  paix  , autant  qu’il  est  possible 
îl-l  bas,  des  dons  de  Dieu  et  de  la  nature,  ce  qui  consiste 
ïlans  la  simple  et  pure  satisfaction  de  ses  besoins  ; de  ce 
•premier  principe  en  émane  un  second , qui  est  que  les 
hommes  pouvont  et  devont  user  librement  de  leur  raison,  pou- 
vont  penser  , dire  , écrire  et  faire  tout  ce  qui  , sans  nuire  ni  au 


bien  publie,  ni  à la  réputation  etnu  bien  particulier , peut  être 
dit,  écrit  et  xait , sauf  à garantir  ces  diverses  actions  de 
ses  biens  et  de  sa  personne. 

Car,  ou  ce  que  je  disons  et  écrivons  est  faux,  ou  il  est 
vrai;  s’il  est  vrai,  il  semble  qu’il  faut  au  moins  prouver 
ce  qui  peut  souvent  perdre  Un  de  nos  semblables;  s’il  est 


faux,  je  devons  rester  pour  garans  de  nos  déportemêns  et 
de  nos  instigations  calomnieuses. 

Voilà  le  véritable  esprit,  le  véritable  sens  de  ce  prin- 
cipe secondaire,  émané  de  l’égalité,  de  notre  raison  et 
de  la  liberté  respective  et  circonscrite  du  pouvoir  de  penser, 
d’écrire  et  d’agir,  qui  doit  toujours  être  subordonné  à cette 
même  raison.  Comme  toute  autre  interprétation  de  ce  saint 
mystère  de  notre  entendement,  toute  autre  attribution  à 
notre  volonté  , dit  M.  trotte  vicaire  , non-seulement  est 
attentoire  au  bonheur  général , lequel  tient  à la  paix  et  à 
l’ordre  qu’une  toute  autre  autorisation  détruiroit,  je  pen- 
sons que  ç’cst  être  criminel  et  tout  au  moins  insensé  que 
de  ne  poser  aucunes  limites  à la  liberté  de  penser  et  d’é- 
crire , et  que  c’est  vouloir  en  naissant  saper  les  premières 
bases  de  la  liberté  publique. 

11  n’y  a donc  que  des  hommes  audacieux  , factieux  ou 
foux  qui  puissiont  soutenir  que  l’on  peut  tout  dire?  tout 
écrire  envers  et  contre  ceux  qui  nous  déplaisont , sans  aucune 
garantie  quelconque  ; mais  qu’il  faut  bien  se  garder  da 
dire  ni  d’écrire  rien  contre  les  nationaux  voleurs  , exac- 
teurs, assassins  et  incendiaires  ; car  tel  est  leur  bon  plaisir; 
si 'veut  la  loi , si ''Veut  la  nation  qui  l'a  faite.. 

Etrange'  raisonnement  ! toujours  de  l’égoïsme,  et  toujours 
le  moi  par-tout  et  dans  toutes  les  révoltes!  quoi!  vous 
exigez  des  autres  ce  que  vous  ne  voulez  pas  accorder,  et 
vous  vous  dites  des  hommes  égaux  et  libres....  olx  ! oui, 
c’est  pourvous  que  celte  licence  est  faite,  jouissez-en  bien 
vite,  car  ça  • ne  durera  pas,  ni  ne  peut  durer.  Au  reste, 
quel  est  l’homme  honnête  et  sensé  qui  voudroit  user  d un 
tel  poison? 

Quoi!  vous  craignez  de  dire  la  vérité  et  de  l’affirmer  par 
votre  seing  , et  vous  osez  vous  dire  républicains  ! imbéçilles 
que  vous  êtes  et  qui  savez  si  peu  connaître  les  choses  , leur 
caraçtere,  leur  valeur  et  même,  leur  nom;  lâches,  inté- 
ressés et  stupidement  avides,  qui  voudriez  jouer  derrière. la. 
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toile  le  rôle  d’hommes  hardis  , généreur , qui  ne  craignont 
rien  , et  vous  vomissez  et  vous  rendez  la  calomnie , la 
pusillanimité  et  l’impudence  par  la  bouche,  par  les  yeux  et 
pai  toutes  les  pores  de  votre  peau  vile  et  hideuse  ! 

Est-ce  ainsi  qu’à  Rome  le  vertueux  et  intrépide  Caton  » 
poui  conserver  sa  fortune  ou  pour  l'agrandir  , se  déroboit 
lâchement  à tous  les  yeux  , à tous  les  soupçons,  pour  ronâpre 
eu  visieie  lamntion  de  César  et  C orgueil  de  Pompée  , et 
les  biigues  inteinales  du  factieux  Clodius , etc.  vos  dignes 
modèles  ? 

C e^t  moi , disoit  Caton  , c’est  moi  cpii  défendrai  en  mou- 
rant la  îépublique  que  les  pillassiers  voulont  anéantir.  En 
tain  on  le  menace  , en  vain  on  a 1 audace  de  lever  un  bras 
criminel  sur  ce  dernier  des  Romains  , sur  cette  précieuse  et 
derniere  relique-  de  la  république  expirante  ; en  vain  on  le 
frappe  , et  pour  l’empêcher  de  parler  , on  lui  remplit  la 
bouche  de  fange  et  de  boue;  en  vain,  par  un  de  ces  der- 
niers attentats  à la  vertu  du  plus  grand  des  Romains  , les 
factieux  ordonnont  qu’on  le  traîne  en  prison.  Toujours 
ferme,  toujours  inébranlable  , toujours  le  même,  épuisé  de 
fatigues  et  de  besoins  , après  vingt  heures  de  débats  , de 
discussion,  on  traîne  son  corps  mourant  dans  les  cachots. 
La  vertu  l’emporte  enfin,  et  par  sa  puissance  inaltérable» 
Caton  triomphe  et  fait  rougir  ses  bourreaux  qui  l’aban- 
don nom  au  peuple  que  l’on  avait  corrompu.  Mais  ce  peu- 
ple , naturellement  plus  juste,  meilleur  et  plus  pur  que 
les  hommes  intrigans  , éclairés  qui  s’efforçont  de  le  cor- 
rompre, le  peuple  reconnut  son  erreur,  revint  aussi-tôt  et 
vengea  le  plus  -sage  comme  le  plus  patriote  des  Romains. 

°h  ’ L°U1S  XVI  ! cec  exemple  si  analogue  à toutes  tes 
vertus,  à tous  tes  sacrifices  et  à toutes  les  horreurs  que 
t a faites,  ainsi  qu  à ton  admirable  moitié  , cet  exemple 
te  présage  de  bien  beaux  et  de  bien  doux  triomphes  , en 

permettant  un  vaste  champ  à ta  clémence  , à ta  bien- 
Eus  an  ce  envers  les  coupables  ! mais  il  faudra  cependant 
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punir  les  criminels  , toutefois  avec  modération  et  circons- 
pection , comme  César  , ce  divin  aïeul  de  ton  auguste 
moitié. 

Fuyez  donc,  allez-vous  cacher,  avortons  de  républicains; 
si  , a 1 exemple  de  Caton  , vous  n’avez  ni  la  force  , ni  la 
générosité  de  défendre  comme  lui  votre  patrie  aux  dépens 
de  tous  vos  intérêts.  Encore  de  ces  considérations  person- 
nelles , quand  vous  n’en  respectez  plus  de  générales  ! Bel 
amendement  ! belle  épuration  de  civisme  1 allez  , vous  nous 
confîi  iriez  dans  cet  adage  d un  scélérat  qui  connoît  le  cœur 
humain  : tous  les  hommes  sont  bons  à leurs  intérêts  près, 

«m  ne  voit  que  gens  francs Nous  aimons  la 

bonté,-  l’exacte  probité  ( dans  les  autres  );  faire  le  bien 

iien  n est  si  doux,  pour  ne  rendre  heureux  que  nous  et 
les  nôtres. 

Le  voilà  ce  tableau  fidele  du  moment  présent  et  de  votre 
sage  constitution  , et  dont  vous  ne  voudriez  corriger  les 
exces  que  poui  \otie  satisfaction  et  votre  prospérité  per- 
sonnelle. 

Et  puis  allez  après  cela  en  citoyen  zèle  , patriote  , faire 
des  motions  calomnieuses  contre  dès  ministres  innocens  , 
déclamer  contre  des  torts  controuvés  que  vous  leur  sup- 
posez , pour  faire  au  public  qui  vous  connoît  à-présent  une 
cour  vile  et  basse  aux  dépens  de  la  vérité  , de  la  justice  et 
de  la  raison. 

Ah  ! si  j étions  à la  place  de  ces  ministres  , comme  je 
vous  relancei  ions  , on  voit  bien  a qui  vous  avez  à faire  : tout 
infatués  que  vous  soyez  de  votre  titre  de  député  , le  diable 
V oit  bien  que  le  i epi  esentant  du  Roi , qui  l’est  du  peuple , 
ne  valut  pas  un  petit  avorton  de  chicane  ou  un  abomi- 
nable dubiste  et  jacobiste.  Jarni!  si  ces  Messieurs  aviont  du 
neif  et  clu  caiacteie  , qu  ils  vous  en  Jeriont  voir  long  l 
' ^a]S?  je  revenons  encore  un  moment  aux  droits  de  l’hom- 

me, Jauiois  ensuite  décrété,  ajoute  M.  notre  vicaire  , qu'en 
conséquence  de  la  liberté  naturelle  , qui  veut  que  l’homme 
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use  et  jouisse  des  bienfaits  de  sa  volonté  guidée  par  sa 
raison  dont  elle  est  un  mode  ; j’aurois  décrété  que  tous  les 
citoyens  auriont  la  liberté  locomniotive  , c’est-à-dire,  daller  r 
venir  et  s’établir  partout  où  bon  leur  semblerait. 

Mais,  Lucas,  tu  ne  dis  rien  de  la  sûreté ‘de  la  vie,  delà 
santé  et  de  la  propriété.  Tu  as  raison  , et  quoique  je  nous 
proposions  d’établir  les  principes  relatifs  à ce  sujet , à la  fin  da 
ce  discours  , je  vais  cependant  t’en  dire  à-peu-près  ce  que  j’en 
ai  retenu  , lorsque  M.  notre  vicaire  m’en  a parlé. 

M.  notre  vicaire  auroit  donc  dit  : comme  le  droit  de 
vivre  et  de  vivre  sain,  est  le  principe  primitif  constitutionnel , 
puisque  sans,  la  vie  et  la  santé  , adieu  la  société  et  ses 
institutions;  il  importe  donc  que  les  hommes  qui  en  jouissont 
soyont  d’abord  avant  tout  assurés  de  conserver  l’une  etl  autre, 
autant  que  la  nature  de  leurs  organes  pourra  le  permettre. 
U faut  en  même  tems  que  , par  la  même  loi  ou  le  même 
droit  rendu  sacré  , la  santé  et  ses  avantages  ne  puissiont 
être  altérés  ni  par  la  main  , ni  par  la  parole  même-  des 
autres. 

En  conséquence  de  ce  principe  nécessaire  émaneront  tous 
ses  dérivés,  lesquels  ayant  pour  base  les  vertus  ue  l'huma- 
nité y delà  justice  , etc.  l’on  condamnera  à mort  tous  ceux 
ou  celles  qui  violeront  les  premiers  droits  saints  et  sacrés 
des  humains. 

Enfin,  comme  les  hommes  en  entrant  dans  la  société  n avont, 
renoncé  à l’indépendance  prétendue  absolue  de  la  vie  errante 
et  sauvage  , que  pour  acquérir  une  possession  assurée  , il 
faut  que  des  loix  inviolables  leur  en  perpétuons  la  jouis- 
sance , et  la  leur  assuriont  sans  trouble  , sans  invasion 
et  sans  usurpation  de  la  part  de  qui  que  ce  soit. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  religion,  je  te  remettons  à la 
irn  de  ce  narré  à te  parler  de  cet  objet  , et  à te  dire  ce 
qu’en  pense  M.  notre  vicaire. 

Voilà,  mon  cher  Jérome,  les  vrais  droits  primitifs  de 
l’homme:  en  proposer,  en  soutenir  d’autres , c’est  attenter 
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rî’abord  à'  la  suprême  puissance  de  Dieu  qui  n'a  pas  voulu 
que  l’homme  abusât  , mais  qu’il  usât  de  tout  avec  modéra- 
tion, et  qui  même,  en  lui  donnant  une  étincelle  de  sa  céleste 
raison  , lui  en  a suffisamment  communiqué  pour  qu’il  puisse 
sentir  et  reconnoître  que  la  paix  de  s~on  cœur  et  le  calme  de 
son  ame  sont  l’élément  de  son  vrai  bonheur  , et  que  la 
science  seule  est  le  principe  de  sa  gloire. 

Ainsi , donner  à tous  les  hommes  d’un  empire  la  libre 
jouissance  de  l’air,  c’est  ce  que  l’on  ne  peut  leur  ôter  ; c’est 
ce  qui  leur  appartient  en  dépit  de  tout  ; ainsi  que  le  feu, 

1 eau  , et  un  coin  pour  se  gîter  sur  la  terre  qu’ils  pouvont 
au  reste  parcourir  en  tout  sens  , pourvu  qu’ils  ne  foulions 
pas  ses  productions. 

^ Mais  leau  et  la  terre  sont  des  propriétés,  et  toutes  les 
fois  que  ces  élémens  précieux  forment  le  domaine  d’un  autre  , 
ce  sera  violer  les  loix  de  la  raison  que  d’en  faire  les  droits 
d un  autre.  Ainsi  la  pêche,  etc.  doivent  être  des  droits  limités 
pour  leurs  possesseurs  , ainsi  que  la  ohasse. 

ht  les  bien's  du  clergé:  oh!  Jérôme,  je  savons  bien  que 
cet  ordre  avoit  un  peu  abusé  en  ce  genre  ; rAais  si  Ion  en 
excepte  les  domaines  dans  lesquels  ils  étiont  établis  par 
anticipation,  par  usurpation  , et  dans  lesquels  il  était  juste 
<ie  rentrer;  queux  droits  avions-nous  de  nous  en  emparer? 
A-t-on  oublié  ce  droit  saint  et  juste  que  la  terre  est  à celui 
qui  la  cultive,  puisque  sans  culture  , elle  ne  produit  rien  x 
et  que  ce  ne  sont  que  ses  productions  qui  donnont  des  jouis- 
sances ? A-t-on  oublié  que  la  plus  grande  partie  des  biens 
du  clergé  venant  de  dons  à eux  faits  dès  la  plus  haute  anti< 
quite  ? de  landes  incultes,  de  marais  fétides,  d’étangs  couverts 
de  mandes  , etc.  et  que  ce  n’a  été  qu’après  un  laps  de  tems 
considérable  , et  après  des  soins  et  des  travaux  accumulés, 
que  dune  tene  morte  et  sans  vie,  ces  cénobites  en  avont 
fan  des  domaines  beaux,  riches  et  féconds  ? 

Etoit-ce  là  ’h  récompense  et  l’encouragement  que  l’on 


! 
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devoit  donner  à l’industrie  et  au  zèle  de  ces  cultivateurs  qui* 
en  rendant  la  terre  féconde  , ont  fait  prospérer  l’empire  ? 

Eli  bien  ! puisque  l’on  vouloit  réformer  les  abus,  il  falloit 
soigneusement  et  justement  rechercher  les  domaines  usurpés 
et  les  rependre.  Mais  , dira-t-on  , l’on  se  seroit  perdu  dans 
la  nuit  des  tems  , pour  n’y  trouver  aucuns  titres  capables  de 
favoriser  ce  recouvrement  ; et  puis  c’est  plus  simple  , plus 
expéditif  et  plus  avantageux  de  tout  prendre  sans  infor- 
mation. 

Quelle  étrange  et  barbare  conduite  ! et  l’on  ose  déclamer 
contre  les  Vendales  et  les  Ostrogots  qui  n’en  usiont  pas 
autrement  ! Oh  ! que  de  Vendales  et  à' Ostrogots  en  France, 
et  sur-tout  au  Sénat! 

Puisque  l’on  vouloit  des  réformes3,  puisque  l’on  vouloit 
faire  un  fonds  pour  éteindre  la  dette  publique,  eh  bien,  il 
falloit  imposer  le  clergé  relativement  à ses  possessions  , les 
faire  bien  payer  , exiger  un  don  considérable  ou  plutôt  s’em- 
parer de  ses  biens  ; mais  donner  quarante  mille  livres  aux 
évêques  , trois  à quatre  mille  livres  aux  curés  , le  tout  en 
nature  , et  conserver  aux  abbés  et  aux  prieurs  actuels  les 
deux  tiers  de  leurs  revenus  en  pension  , renter  les  religieux 
et  religieuses  , les  obliger  le  reste  de  leurs  jours  de  de- 
meurer dans  leurs  maisons  , sous  la  même  discipline  ; toute- 
fois les  rappellant  à l’état  civil  dans  tout  ce  qui  regarde 
le  temporel,  et  conserver  quelques  maisons  de  1 un  et  1 autre 
sexe  , dans  les  grandes  villes  moins  dans  les  petites  ; lesquels 
religieux  et  religieuses  chargés  des  malades , de  l’éducation 
publique  et  de  la  priere  , eussiont  donné  des  exemples  da 
vertus  , en  servant  Dieu  et  leur  patrie. 

Ton  M.  le  vicaire  a raison,  Lucas  ; j’aimons  mille  fois 
mieux’ sa  réforme  que  les  violences  et  les  atrocités  faites  à 
ce  pauvre  clergé.  Mais  , à propos  des  droits  de  l’homme, 
dis-moi  , Lucas,  M.  notre  vicaire  pense-t-il  que  la  noblesse 
en  soit  un?...  • Oui  et  non,  Jérôme;  si  l’homme  qui  en  est 
décoré  est  vertueux,  oui ; car  la  vertu  seule  donne  la  no- 

blesse 
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^ ,n0bkSSe  "e  d°nne  Pas  ,a  vertu  .or,  comme 
kS5e  <hs  Se‘,timen3  est  la  seule  et  vraie  noblesse, 
‘ a que  ceux  qui  avont  de  telles  qualités  qui  la 

teuton.;  mats  , Jérôme , lorsque  la  noblesse  devient,  comme 
e lest  dans  la  monarchie,  un  ressort  de  cette  sorte  de 
Constitution,  alors  la  noblesse  donne  un  droit  aux  pro- 
priétés morales  seulement  ; car  lui  en  attribuer  d’autres 
ouloir  nune  a l ordre  social , k la  prospérité  duquel 
doivent  au  contraire  tendre  nos  loix  et  tous  nos  efforts, 

(autant  que  le  but  de  tout  gouvernement  doit  être  de 
faire  fleurir  nos  qualités  sociales. 

Cela  «tant,  la  noblesse  étant  une  propriété  morale,  fruit 
des  vertus  de  ceux  qui  ont  reçu  de  leur  patrie  cette  marque 
d est. me  et  de  gratitude,  tous  ceux  qui  en  sont  honorés 
xne  semblent  devoir  en  jouir , d’autant  que  s’ils  en  sont 
ognes  , cest  en  vain  que  tous  les  hommes  se  réuniriont 
pour  fane  qu’un  homme,  dont  lecteur  et  lame  sont  nobles 
«e  le  soyont  pas;  car  on  ne  peut  pas  plus  enlever  cette 
tjua.te  morale,  que  l’on  peut  par  un  décret,  faire  que 
immortel  Montesquieu  n'ait  jamais  eu  de  génie,  ou  que 
toi,  Jérôme,  tu  ne  sois  pas  le  fils  de  ta  mere. 

las  raison,  Lucas,  et  je  t’entends  à merveille  ; tiens , 
par  exemple,  ça  ne  se  peut  pas  plus  que  de  vouloir  prendre 
avec  la  main  et  d érober  l’esprit  de  M.  notre  vicaire,  dont 
tu  es  le  si  fidèle  et  si  exacte  organe. 

- °,r  <i°nC,’  S‘  I’0n  ne  Peut  Pas  désennoblir  moralement 
un  homme  que  ses  vertus,  fui  font  la  noblesse,  faisont 
noble,  cest  donc  une  grande  balourdise  aux  députés,  ou 
un  étrange  dérèglement  de  leurs  sens  troublés  par  leurs 
passions  , d’avoir  prétendu  dépouiller  , par  cela  seul  qu’ils 
le  voul.ont , tous  les  nobles  de  leur  noblesse  , des  titres 
qui  leur  appartenont , et  de  leur  enlever  enfin  la  noblesse 
comme  on  o!e  son  chapeau  de  dessus  sa  tête,  parce  que 

cest  dans  la  pensée  qu’est  lit  noblesse  et  que  l’on  ne  peut 
renie  ver  la  pensée* 
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À merveille,  Jérôme,  si  bien  que  quand  un  horfime, 
avant  comme  depuis  la  révolte  de  France  , seroit  noble 
ou  eût,  été  noble  , comme  notre  bon  Roi,  s’il  n’a  aucune 
des  vertus  qui  sont  le  signe  caractéristique  de  la  noblesse, 
cet  homme  cesseroit  d’être  noble,  et  la  société  doit  lui 
défendre  d’usurper  un  titre  aussi  beau,  aussi  sublime,  et 
qui  ne  doit  être  le  partage  que  de  la  vertu. 

Mais  si  les  nobles  ont  les  vertus  qui  baillont  la  noblesse  , 
ils  sont  nobles  et  doivent  l’être  ; ils  devont  jouir  mentalement 
de  ce  caractère  qui  mérite  nos  hommages,  nos  respects, 
ainsi  que  les  égards  de  la  société , en  tant  que  la  noblesse 
est  un  principe  admis  par  elle  pour  en  procurer  le  bon- 
heur, la  gloire  et  la  sûreté. 

Mais  toutefois  la  noblesse  doit  être  sans  privilèges , à 
moins  que  l’on  ne  veuille  rendre  pernicieux  à cette  même 
société  une  institution  naturelle,  qui,  bien  entendue,  peut 
produire  les  plus  heureux  effets.  Ainsi  la  noblesse  réduite 
et  ramenée  à sa  véritable  essence  , loin  de  nuire  au  gou- 
vernement , elle  en  deviendra  l’appui  le  plus  ferme  et  le 
plus  bel  ornement. 

Enfin  la  pure  et  délicate  noblesse  , ainsi  que  son  attrait 
irrésistible  pour  les  cœurs  élevés  , étant  dans  la  monarchie 
ce  que  l’attraction  est  dans  les  cieux  , pour  l’organisation , 
l’ordre,  le  mouvement,  l’accord  et  le  maintien  des  spheres 
célestes,  la  sagesse  ordonne  donc  d’en  faire  une  des  ins- 
titutions de  ce  gouvernement  , et  c’est  sans  doute  d’après 
ce  principe  céleste  que  le  divin  Montesquieu  a senti  et  dit  , 
que  point  de  nobles  ( point  de  monarchie  ) ; aussi  nos 
constituans  avont  si  bien  senti  cette  vérité  qu’ils  ont  cons- 
titué la  France  en  république  et  non  en  monarchie. 

Il  faut  dans  tout  Etat  un  subordination,  et  dès  choses 
respectables  et  respectées  ; et  quand  il  seroit  vrai  que  Dieu 
n’existe  pas,  ce  que  démentont  toutes  les  merveilles  des 
deux  ; et  quand  il  seroit  vrai  que  la  religion  n’est  qu’un* 
nsititution  politique,  il  n’en  importeroit  pas  moins  pour  la 
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paix  et  pour  le  bonheur  des  hommes,  que  l’on  fit  tout  pour 
prouver  que  Dieu  existe,  et  que  les  religions,  sur-tout  la 
jiôtre  sont  d’autorité  celeste. 

En  effet , qu’y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  consolant 
dans  les  revers  que  de  pouvoir  rapporter  tout  à une  puis- 
sance suprême , et  d’en  redouter  les  cbâtimens  > comme 
d’en  espérer  le  prix  de  ses  vertus.  Oh  î consolation 
divine!  que  les  malheureux  trouvont  si  douce  et  si  propre 
à calmer  leur  désespoir,  et  qui  ne  convint  peut-être  jamais 
mieux  aux  hommes  , qu’aux  François  actuels  que  l’infor- 
tune , l’injustice,  la  violence  et  les  persécutions  poussont 
au  désespoir!  D’où  vient  que,  dans  les  grandes  calamités, 
le  cœur  tremblant,  l’ame  abattue  , nous  portons  nos  premiers 
regards  vers  le  ciel  ? C’est  qu’un  saint  mouvement  , une  sainte 
convention  tacite  nous  dit  que  c’est  là  que  réside  le  maître 
des  maîtres  , le  vengeur  des  crimes  et  le  rémunérateur  des 
vertus  et  des  bonnes  œuvres  ? 

Oh!  Scélératesse  des  scélératesses!  Ingratitude  des  ingra- 
titudes ! Dieu  est  tout,  tout  le  dit;  Dieu  est  le  plus 
suprême  et  le  meilleur  des  maîtres  , et  nous  le  méconnoî- 
trions  ! 

A la  veille  de  notre  calamité  prochaine,  recourons  à lui 
comme  à notre  seule  et  derniere  ressource  , et  nous  trouve- 
rons dans  notre  raison,  qui  est  Dieu  lui-même,  qui  veut  bien 
habiter  en  nous  , nou'£  inspirant  , nous  conduisant  ; et  nous 
trouverons  tous  les  secours  dont  nous  avons  tant  de  besoin, 
et  dont  je  ne  nous  sommes  privés  que  par  nos  délires  , par 
nos  crimes  et  par  nos  forfaits. 

Et  pour  achever  ce  que  j’avons  commencé  au  sujet  de 
la  noblesse  ; puisque  la  noblesse  lorsqu’elle  n’est  qu’une 
jouissance  purement  morale  , ne  peut  qu’étendre  , agrandir, 
et  multiplier  les  moyens  de  faire  fleurir  et  prospérer 
l’empire,  ordonnons  donc  que  la  noblesse  héréditaire  et 
purement  honorifique  , continuera  de  demeurer  une  des  plus 
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glorieuses  constitutions  de  la  monarchie,  et  de  se  Iran,.- 
mettre  de  pere  en  fils. 

Jérôme,  il  faut  bien  que  cette  qualité  soit  queuque  chose 
de  bien  attrayant  , de  bien  séduisant,  vu  que  tous  les 
hommes  vraiment  délicats  , sensibles  , pleins  d’honneur  et 
sages , étont  précisément  ceux  qui  y sont  les  plus  solide- 
ment attachés,  et  qui,  pour  la  conserver,  quoiqu’on  ne 
paisse  1 enlever  à leurs  vertus  , feriont  tous  les  sacrifices 
possibles  même  celui  de  leur  vie  , mille  fois  , si  mille  fois 
leur  vie  leur  revenoit. 

^ °r  ’ comme  le  sage  est  d’autant  plus  sage  , et  doit  être 
d’autant  plus  réputé  tel,  qu’il  est  plus  inséparable  delà 
vertu  , et  que  ses  pensées  sont  toutes  en  elles  ; de  même  , je 
devons  regarder  comme  d’autant  plus  nobles  et  comme  d’au- 
tant plus  dignes  de  l’être  ceux  qui  sont  plu^  spirituelle- 
ment liés  à la  noblesse  ; qui  , comme  je  l'avons  prouvé  , 
n’est  que  l’éclat  des  vertus.  Ainsi , comme  l’on  n’est  point  si 
fortement  attaché  aux  choses  dont  on  se  croit  indigne  , 
témoins  les  vils  factieux  qui  n’ont  si  bassement  renoncé  à 
la  noblesse  que  parce  qu’ils  sentiont  bien  qu’ils  la  déshono- 
riont  ; ainsi  j en  concluons  que  ceux-là  sont  vraiment  dignes 
d'être  nobles,  qui  avont  le  plus  fortement  et  le  plus  cons  • 
tamment  défendu  et  soutenu  la  conservation  de  la  noblesse 
que  l’on  a vainement  tenté  de  leur  ôter  par  un  décret  fri- 
vol,  jaloux  , petit  et  insensé;  lequel  étayé  d’une'  multitude 
d’hommes  indignes  d’être  dits  nobles  /lesquels  aviont  cessé 
de  1 être  toute  leur  vie,  et  n’étiont  que  les  fils  des  plus  bas 
valus  des  illustres  aïeux  de  leurs  peres  prétendus. 

Lt  puis,  ce  sont  dit  cés Judas,  ces  hypocrites,  qui  le 
cœur  cent  mille  fois  plus  orgueilleux  que  ceux  qui  sem- 
blent le  plus  tenir  à la  noblesse,  n’ont  paru  se  dépouiller 

a un  titre  que  pour  en  recouvrer  cent  et  pour  devenir  les 
tyrans  de  la  patrie, 

Que  nous  faisont,  se  sont-ils  dit,  que  nous  faisont  ces 
nonts  de  Ducs  , de  Princes , etc,  qui  sont  si  vilipendés  au. 
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jourd’hui?  Profitons  du  moment  d 'enthousiasme  pour  tout 
ce  qui  se  déclare  contre  les  aristocrates  ;je  sommes  à l’œil. 
L’idole  à’ hier  n’est  plus  celui  d’aujourd’hui.  Suivons  le  soleil 
levant;  et  comme  on  en  veut  moins  à nos  personnes 
qu’à  nos  parchats  , qu’à  nos  crachats  , à nos  rubans  et  k 
nos  biens,  sacrifions  du  vent  à l’avantage  plus  profitable  de 
mener  cette  nation  insensée  qui  ne  sait  ce  qu’elle  fait. 

Si  nous  ne  lui  en  imposons  plus  comme  Princes , comme 
Ducs , etc.,  faisons-lui  sentir  notre  joug  en  despotes,  en 
tyrans  ; parfois  la  canaille , qui  veut  être  menée  avec  une 
verge  de  fer,  ne  hait  point  ça;  semblable  aux  grenouilles, 
elle  préféré  une  hydre  au  soliveau. 

Comme  tout  va  être  désormais  donné  à la  fortune  ( â 
supposer  que  notre  échaffaudage  tienne)  ,ne  restons-nous 
pas  toujours  plus  riches  que  cette  race  maudite  de  badauds, 
de  sans  culottes,  de  patauds,  etc.?  eh  bien,  les  gueux 
voulont  être  achetés,  je  les  achetterons  et  je  les  traiterons 
comme  des  nègres  , puisque  comme  eux  ils  se  vendont  ; 
nous  les  bétonnerons,  je  les  tyranniserons  , je  les  ferons 
canonnier  et  fusiller  à la  plus  légère  émotion  populaire. 

Les  voilà,  nos  imbéciiles,  ils  étiont  lassés  d’être  bien. 
Home  chassa  ses  Rois  tyrans,  pour  se  laisser  fouler  aux 
pieds  par  des  consuls,  par  des  tribuns  mille  et  mille  fois 
plus  orgueilleux  et  despotes;  tournez  la  médaille,  et  quel- 
que soit  le  régime  nouveau , il  sera  plus  tyrannisant  cent 
fois  que  le  vieux. 

Au  reste,  ajoutont  nos  scélérats,  comme  l’habitude  est 

une  seconde  nature , j’aurons  encore  la  vénération  de  ce 

peuple  imbécille , qui  n’est  et  ne  sera  jamais  guéri  de  son 

engouement  pour  nos  parchemins  que  je  devons  à ses 

veilles , à ses  mensonges  et  à son  excroquerie , qui  faisoit 

> 

tout  pour  notre  argent  , et  qui,  si  je  l’avions  voulu,  nous 
eût  fait  descendre  du  premier  Empereur  qui  régna  sur 
terre. 

Mais  laissons  ces  monstres  indignes  de  Ieui'S  qualités 9 
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•t  disons  encore  que  la  noblesse  pure  et  simple , loin  de 
nuire  à la  liberté  politique , lui  sert  infiniment , puisqu’elle 
appelle  toutes  les  vertus  au  secours  de  cette  liberté,  et  que 
les  vertus  ne  sauriont  la  corrompre. 

Au  reste,  l’histoire  de  tous  les  pays  du  monde  et  de 
la  plus  haute  antiquité  nous  prouve  que  la  noblesse  date 

. ^ premierS  âSe3de  la  société , et  que  , lorsqu’elle  fut  pure 
et  simple,  loin  de  nuire  à la  liberté,  elle  lui  fut  infini- 
ment utile,  d’autant  qu’il  n’y  a rien  de  si  sagement  indé- 
pendant qu’une  ame  vraiment  noble,  puisque  la  servitude 
suppose  l’avilissement  de  lame  ou  son  manquement  de 
noblesse. 


Athènes,  Lacédémone,  Rome,  qui , certes  , passèrent  pour 
des  peuples  vraiment  libres  et  même  trop , puisque  ce  fut 
cet  excès  même  qui  les  perdit;  eh  bien,  ces  gouvernemens 
eurent  une  noblesse  que  le  peuple  honora  toujours  et  que 
toujours  tl  combla  de  gloire  et  chargea  de  ses  plus  bril- 
laus  emplois.  Mais  la  liberté  y régnoit , parce  que  tout 
citoyen  pouvott,  comme  la  noblesse,  parvenir  aux  places  et 
aux  emplois  en  raison  de  leurs  vertus  et  de  leur  mérite  ; et  si 
les  nobles  y parurent  plus  souvent  sur  la  scène  , ils  ne  re- 
tinrent cette  préférence  qu’à  leur  éducation  plus  soignée  , 
a leur  plus  de  fortune  et  à une  ame  plus  noble. 

Mais , sans  remonter  à l’antiquité  , pour  trouver  des  exem- 
ples et  des  autorités,  toutes  les  républiques  de  l'Europe, 

même  les  plus  démocratiques,  n’ont-elles  pas  leur  noblesse? 

Or  , je  demande  si  le  gouvernement  représentatif  que  nos 
législateurs  ont  imité  des  Angloïs  , est  incompatible  avec  la 
nob  esse  ; puisque  les  Anglois  en  ont  une  , et  que  ce  peupls 
sage  seroit  bien  fâché  de  toucher  en  rien  à son  gouverne- 
ment qu  il  réverre  comme  des  reliques  sacrées  qu’il  est 
défendu  de  profaner. 

On  reviendra  donc  sur  le  décret  qui  abolit  la  nobl'esse 
et  sur  celui  qui  outrage  la  religion , qui  en  avilit  les 
prêtres  , ainsi  que  5ur  tous  le3  décrets  vioIens  _ insensés  t. 
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Impoli  tiques  qui  sont  purement  le  résultat  de  l'humeur* 
de  l’envie,  de  la  jalousie  et  de  toutes  les  honteuses  passions 
de  nos  constituans  qui  se  sont  faits  un  jeu  de  perdre  et 
déshonorer  leur  patrie  ; car  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que  je  ne  disons  du  mal  des  autres  que  parce  que 
je  voulons  que  l’on  pense  que  je  valons  mieux,  et  que 
je  ne  donnons  des  éloges  que  pour  faire  valoir  notre  bon 
goût,  notre  justice  ou  pour  nous  en  attirer  d'autres. 

C’est  une  chose  merveilleuse  et  terrible  que  la  succession 
des  passions  dans  le  cœur  de  l’homme  ; et  toujours  l’une  ne 
détruit  l’autre  que  pour  se  substituer  à sa  place  ; de  sorte 
que  lorsqu’on  les  croit  corrigés  de  leurs  passions,  ils  n’a- 
vont  fait  qu’en  changer.  Sois  bien  sûr,  mon  cher  Jérôme, 
que  nous  ne  trouvons  la  vanité  et  les  défauts  d’autrui  si 
insupportables,  que  parce  que  j’en  sommes  plus  remplis  qu'eux* 
et  la  plus  belle  vertu  n’iroit  pas  bien  loin  , si  la  vanité  ne 
lui  tenoit  fidelle  compagnie.  Cela  est  si  vrai  que  les  passions 
les  plus  violentes  nous  laissont  queuque  relâche  , tandis  que 
le  vanité  nous  agite  sans  cesse. 

Tu  te  rapelles  , Jérôme,  ce  drôle  de  T.  qui  faisoit  si  fors 
son  bon  citoyen  il  y a queuques  jours,  qu’il  vouloit  bra- 
vement tuer  du  fond  de  son  taudis  tous  les  prêtres  et  tous 
les  nobles  qu’il  connoissoit  ou  non  , et  sans  qu’il  eût  à s’en 
plaindre  en  particulier.  Il  te  souvient  qu’un  instant  après  nous 
être  gaussés  de  sa  'valeur  , et  lui  en  avoir  fait  recon_ 
noître  ï excès  ; il  convint  que  ma  foi  il  vouloit  tirer  cuisse 
ou  aile  de  la  révolte  de  France  ; qu’il  se  vendroit  à qui 
voudroit  acheter  son  noble  courage.  On  dit,  ajouta-t-il, 
que  les  nobles  cabalont  pour  le  Comte  d’Artois  qu’ils  vou- 
lont  faire  Roi , eh  bien,  je  me  vendrois  à ce  prince. 

Brave  François  sans  doute  ! le  coquin  ! où  diable  a-t-ii 
pris  que  le  frere  de  notre  bon  Roi  vouloit  détrôner  notra 
vertueux  Monarque,  pour  lequel  ses  augustes  freres  avont 
le  plus  tendre  respect  et  l’amitié  la  plus  vive  ? Oh  ! !@ 
noble  s^ng  des  Bourb qas  ne  se  démentira  pas  àms  les 
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trois  freres  les  plus  estimables,  les  plus  unis  et  les  plu, 

■gnes  Je  notre  hommage  , de  notre  estime  et  de  notre 
confiance. 

V 01  là  nos  patriotes  , voilà  nos  bons  citoyens , ils  vou- 
dront faire  payer  leurs  folies  et  leur  mauvaise  conduite 

*“  ll0”neteS  **  “W  TO“‘“  î»  paix  et  le  bonheur. 

Quoi  ! tueront-ils  toute  la  famille  entière,  pour  lui  ravis- 
ses propres  et  son  mobilière  ? En  éteindront-ils  jusqu'au 
ermer  . A mo.ns  de  cela  , tôt  ou  tard  , les  plus  féroces  même 
de  ces  scélérats,  eu  revenant  un  jour  à la  paix,  à l'ordre, 
aux  Io,x  , les  usurpateurs  sérient  forcés  de  rendre  gorge  - 
car,  ou  ils  reueriont  sans  loix  , ou  les  premières  que  Pou 
ferost  restitueriont  de  droit  aux  parens  des  proscrits  morts 
les  biens  qu«  aunont  été  ravis  par  leurs  assassins;  et  voilà 
ce  qu  on  appelle  des  amis  de  la  liberté  ! 

Mais,  à propos  de  liberté,  qu'est-ce  que  c’est  que  cette 
liberté  en  quoi  consiste  cette  liberté  dont  les  folies  que  ie 
«isons  depuis  deux  ans  prouvent  assez  que  je  n’en  connoissons 
<jue  e nom  , pu.sque  tous  nos  attentats  aux  droits  des  autres 
attestent  que , 'ignorons  absolument  quel  est  son  caractère  , 
quels  sont  ses  principes  et  quelles  en  sont  les  limites  ? Sans 
doute  cest  en  prenant  la  plus  affreuse  licence  pour  cette 
samte  et  sage  mesure  des  droits  respectifs  et  mutuels  de  l'hom- 
me , que  j avons  baptisé  du  beau  nom  de  liberté  le  plus 
Insigne  et  le  plus  horrible  brigandages  * 

Jérôme , répond  Lucas  , la  liberté  est  un  acte  de  notre 
volonté  ; mais  de  notre  volonté  régie  par  notre  raison  , dont 
elle  ne  doit  et  ne  peut  être  qu'une  des  maniérés  de  voir 
de  penser  et  d'agir  de  cette  raison.  Or  ce  qui  appartient  es-’ 
.entichement  à la  raison,  et  qui  est  un  de  ses  actes  les  plus 
habituels  , ne  peut  ressembler  à ce  monstre  hideux  que  je 

Zublu  StUpiHement  d6PUiS  deU*  d'indépendance  ou 

Si  donc , ce  qui  est  la  liberté  est  évidemment  un  acte 
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t!‘e  notre  volonté  , ainsi  qu’une  sage  application  de  celte 
même  volonté  , qui  est  la  raison  * voulant  toujours  le  bien  , 
et  défendant  en  nous  le  mal  et  l’abhorrant  ; la  liberté  ne 
peut  donc  être  que  la  suite  des  divines  inspirations  de  notre 
raison  , et  du  sage  emploi  des  facultés  de  notre  esprit  et 
des  qualités  physiques  de  notre  corps  ? 

En  effet  , rien  n’est  plus  vrai , car  l’homme  ne  peut  être 
libre  qu’au  tant  qu’il  est  raisonnable.  En  faut-il  d’autres  preu- 
ves que  la  détention  , l’incarcération  et  la  gêne  cruelle  dans 
laquelle  l’ordre  social  veut  que  l’on  mette  les  foux  ou  les 
personnes  qui  se  sont  le  plus  écartées  des  bornes  de  la  raison 
Comm  une . 

Mais  on  nous  dira , tous  ou  presque  tous  les  François  déli- 
ront depuis  à peu  près  trois  ans  , et  ils  sont  cependant 
en  liberté.  A la  bonne  heure  , parce  que  c’est  le  plus  grand 
nombre  qui  extravague  , et  que  le  plus  petit  qui  raisonne  ne 
peut  enchaîner  le  premier  et  en  délivrer  la  société.  Mais 
Comme  ce  nouveau  malheur  n'en  justifie  pas  mieux  les 
folies,  et  ne  fait  qu’aggraver  notre  situation,  les  conséquences 
que  je  venons  de  tirer  de  nos  principes  n’en  sont  pas  moins 
constantes  et  sures  ; et  comme  une  nation  n’est  aux  autres 
puissances  réunies  de  la  terre  que  ce  qu  une  ville  est  à un. 
empire,  une  famille  à une  ville;  comme  je  sommes  jugés 
par  nos  voisins  et  par  tous  les  peuples  de  V Europe  , comme 
un  simple  citoyen  l’est  par  ses  concitoyens  , et  arec  la  même 
sévérité  , la  même  rigueur  , nous  devons  donc  redouter  la 
suite  de  nos  folies  et  craindre  que,  lassés  de  nos  attentats  , 
les  peuples  conjurés  de  l’Europe  ne  vouliont  nous  corriger 
et  nous  mettre  à la  raison  , et  ne  deveniont  pour  nous  ce  que 
les  gardes  de  Bicètre  sont  par  rapport  aux  foux  que  la  société 
y tient  pour  la  sûreté  publique  et  pour  l’ordre  général. 

La  liberté , Lucas , n’est  donc  encore  qu’une  chose  rela- 
tive , un  bien  de  notre  raison  dans  toute  sa  jouissance. 
Tu  penses  juste,  Jérûme,  et  cela  est  si  authentiquement 
vrai,  que  l'homme  le  plus  équitablement  constitué  ne  joui» 
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des  avantages  de  la  liberté  qu’autant  qu’il  est  honnête  e® 
juste,  enfin  qu’autant  qu’il  est  raisonnable;  car  du  moment 
que  l’excès  de  ses  passions  est  devenu  nuisible  à l’ordre 
social,  oïl  l’interpelle,  on  le  tance,  on  l’arrête,  on  l’in- 
carcéré de  lâ  part  même  d’un  des  commandemens  de  la 
raison  ou  des  loix  ; enfin  on  va  jusqu’à  lui  ôter  la  vie,  si 
«es  passions  l’ont  porté  aux  derniers  attentats. 

Ce  que  dit  là  M.  notre  vicaire  s’est  pratiqué  chez  les 
peuples  même  les  plus  démocrates  , tels  que  les  Athéniens 
et  dans  toutes  les  républiques  greques  et  romaines.  Comme 
tu  le  vois,  Jérôme,  les  François  délirans  se  sont  donc 

bien  abusés,  s’ils  n’ont  tant  aboyé  après  la  république  que 

» 

parce  qu’ils  avont  stupidement  cru  que  , dans  cette  sorte 
d’administration  , on  donnoit  ou  l’on  devoir  donner 
plus  d’extension  aux  emportemens  des  passions  , à moins 
qu’ils  n’ayont  eu  pour  but  d’en  créer  une  particulière  ou 
monstrueuse  comme  leur  constitution. 

Erreur , erreur  : c’est  précisément  le  contraire  ; car  la 
vertu  étant  essentiellement  plus  nécessaire  dans  la  répu- 
blique que  dans  la  monarchie,  la  loi  doit  être  en  consé- 
quence plus  sévere  , plus  stricte  , et  doit  d’autant  plus  peser 
sur  le  vice  que  l’exercice  des  vertus  , n’y  fussiont-elles 
qu’apparentes , y est  encore  plus  indispensable. 

J’en  appelions  même  aux  Athéniens,  ce  peuple  si  jaloux 
de  sa  liberté,  et  qui  fut  si  excessivement  libre,  qu’il  perdit 
son  indépendance  relative , pour  avoir  voulu  en  jouir  d’une 
trop  illimitée  : eh  bien  , les  Athéniens  qui  étiont  rois  et 
sujets  tout  ensemble,  s’étiont  donnés  les  loix  les  plus  judi- 
cieuses et  les  plus  analogues  à une  liberté  réfléchie  , et 
s étiont  en  même  tems  infligés  les  peines  les  plus  rigoureuses 
pour  tous  les  crimes  qui  tendiont  à renverser  leurs  loix  ; ils 
âviont  même  déterminé  dix  genres  de  mort  différens. 

En  voilà  bien  assez  pour  convaincre  les  plus  incrédules  , 
et  pour  leur  persuader  que  la  liberté  n’est  ni  la  licence  ni 
l’ impunité  , et  qu’au  contraire  plus  un  peuple  tend  à sa 
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liberté  et  désire  en  jouir  long-tems  , plus  il  doit  s’empresser 
de  réprimer  tous  les  ■vices  et  les  crimes. 

L’exposé  de  ces  principes  éternels  de  toute  constitution 
civile  , nous  conduit  donc  naturellement  à conclure  c[ue  nous 
n’avons  pas  d’autres  tyrans  , d’autres  despotes  , d autres  bour- 
reaux  que  nos  passions  et  leurs  fureurs  ; et  que  , dans 
quelqu’état  de  la  vie  que  l’on  suppose  l’homme,  soit  dans 
la  solitude  , errant  ou  sauvage  , soit' qu’on  1 admette  dans  la 
société , ses  passions  bien  ménagées  sont  autant  les  germes  de 
son  bonheur  que  leurs  excès  sont  au  contraire  ceux  de  ses 
adversités  , toutes  les  fois  qu’il  n’aura  pas  soumis  à la  divine 
raison  ses  pensées,  ses  actions,  et  qu’il  ne  se  sera  pas  conduit 
par  ses  douces  et  bienfaisantes  inspirations. 

C’est  une  chose  si  vraie  que  nos  passions  sont  seules  la 
cause  de  tous  nos  maux  et  de  la  perte  de  noue  liberté, 
que  l’amant  vivement  épris  des  charmes  séducteurs,  'vrais 
ou  faux  de  sa  maîtresse  , fût  - elle  même  la  derniere  des 
créatures  , fût  - il  dans  le  gouvernement  le  plus  indépen- 
dant, cet  amant  n’en  sera  pas  moins  asservi  et'  soumis  en 
esclave  à tous  les  caprices  , à tous  les  désirs  , à toutes 
les  volontés  de  sa  maîtresse  devenue  son  tyran  , son  bour- 
reau, et  qùi  sera  pour  lui  le  plus  imposant  des  despotes, 
et  d’autant  plus  imposant , qu’il  se  sera  de  lui-menie  , de 
son  propre  mouvement  et  par  un  penchant  intérieur  nié' 
sistible,  livré  à tous  les  ordres  arbitraires  de  celle  seule  en 
laquelle  il  vit  , en  laquelle  seule  sont  toutes  ses  pensées  , 
d’autant  qu’il  n’est  point  de  servitude  pareille  à celle  que 
nous  avons  voulu  nous-mêmes  , en  livrant  notre  liberté  toute 

entière  à la  volonté  d’un  second. 

Je  "disons  plus  , je  disons  que  l’esclavage  de  cet  amant 
sera  tel  que  son  cerveau  troublé,  dérangé  , et  ri  ayant  plus 
de  rapport  avec  sa  raison,  il  en  Oubliera  tous  les  préceptes, 
et  serf  au  milieu  de  la  liberté'  dont  jouit  sa  patrie,  il  en 
méconnoîtra  non-seulement  les  douceurs,  mais  il  négligera 

jusqu’à  ses  devoirs  les  plus  sacrés;  il  manquera  à ses  en- 
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gage  mens  , à llionneur  , etc.  etc.  Pour  obéir  enfin  à sa  maî- 
tresse , ce  meme  insensé  fuira  a 1 heure  de  la  bataille  oour 
conserver  ses  jours  asservis  et  flétris  , pour  les  conserver, 
dis-je  , à un  tyran  qui  l’abandonnera , le  méprisera,  le  trahira 
bientôt  apres  , d autant  cpr  un  esclave  vil  et  avili  ne  sauroit 
inspirer  long-tems  ni  amour,  ni  estime,  ni  confiance,  ni 
attachement*,.  . 

Si  ce  que  je  venons  de  dire  de  l’influence  terrible  de 
l’excès  des  passions  ; si  dans  tous  les  tems  , chez  tous  les 
peuples  et  clans  tous  les  gouvememens  , ces  mêmes  causes 
produisirent  toujours  les  mêmes  effets;  si  Athènes,  Sparte 
et  Rome  , tout  lihres  cju’étiont  ces  peuples  et  de  droit  et 
de  Fait  , jÎs  euient  des  esclaves  méprisables  ou  des  hommes 
bassement  soumis  aux  plus  honteuses  passions  f dont  ils 
etiont  les  "v  ictimes  , en  meme  tems  qu  ils  étiont  l’opprobre 
des  hommes  sensés  et  vraiment  libres  , qt  qu’ils  étiont  me- 
naces et  punis  par  les  loix  qui  , chez  toutes  les  nations 
poiice.es , fuient  toujotus  d autant  plus  severes  et  réurimantes 
que  ces  mêmes  nations  etiont  plus  libres  ou  visiont  à uns 
libeite  laisonnable.  Si  cela  fut  toujours  constant , crue  penser 
des  principes  de  nos  ioux  sur  leur  liberté? 

Voilà  donc  l’homme,  voilà  donc  sa  liberté  ordinaire.  Qu’il 
s’en  pavane  , qu’il  s’énorgueil.Iise  ; un  rien  , un  chiffon  , un 
nez  retroussé  vont  1 en  priver  de.  la  manière  la  plus  absolue, 
fi  P'iîs  cruelle  et  la  plus  infamante-.  Des  millions  de  nos 
ènei  gumenes  , de  nos  foudres,  de  nos  jascitrs  de  liberté  , car 
aucun  a eux  n est  en  état  d en  parler  le  véritable  langage; 
des  millions  de  ces  êtres  insensés  qui  se  vantont  d’une  li- 
berté que  leurs  passions  avout  déjà  détruite  à son  aurore, 
en  les  asse- vissant  virement  a toutes  leurs  fureurs  , sont  déjà 
«lepuis  ioag-tems  1 opprobre  des  peuples  judicieux,  parce 
«ju  se  sont  ecai  tés  de  la  céleste  raison  qui  seule  peut  nous 
ÊFite  connoitre  le  prix  de  la  liberté  et  nous  apprendre  à eu 
]ouii  dans  ies  principes  éternels  de  justice,  de  douceur  et  de 

modération  qui  peuvent  seuls  nous  la  procurer  et  nous  la 
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J‘en  appelions  encore  aux  courtisans.  Qu’ils  soyont  de 
bonne-foi  , et  tous  conviendront  qu’ils  ne  furent  jamais  qu® 
les  esclaves  de  leur  ambition  , de  leur  cupidité  , enfui  cte 
leurs  passions  , et  non  de  1 idole  apparente  du  monaïqu® 
ou  du  sultan  qu’ils  encensont , et  qu  ils  accusont  de  despo- 
tisme pour  se  justifier  ^ tandis  que  , dans  le  viai  , ces 
hommes  avides  , avares  et  abjects  , ne  sont  esclaves  que  de 
leurs  désirs  insatiables  d’avoir  , et  d avoir  encore. 

En  effet,  du  moment  que  , par  une  permission  du  ciel  , 
ils  reverront  un  instant  à la  raison  , ils  rougissent  de  honte  , 
et  rongés  de  remords,  ils  s’empressont  de  renoncer  à leur 
odieuse  et  avillissante  conduite;  ils  abjuront  les  principes 
infâmes  d’après  lesquels  ils  se  CQnduisiont  en  aveugles  et 
en  insensés  ; et  parce  qu’ils  le  voulant  enfin  , ils  devenont 
libres  à l’instant  qu’ils  le  voulont  , même  au  milieu  de  1 em- 
pire le  plus  despotique  , même  dans  le  sérail  du  Grand  - Sei- 
gneur , d’autant  que  la  liberté  ne  consiste  que  cians  le 
libre  dégagement  de  nos  affections  ; et  à la  cour  d un  tyian. 
comme  dans  une  isle  séparée  du  reste  de  1 univers  , on 
n’est  libre  qu’autant  que  l’on  est  raisonnable  , l’on  n’est 
riche  que  l’orsque  l’on  ne  desire  rien  , et  Ion  nest  heu- 
reux que  quand  on  est  sage. 

A ces  précieuses  réflexions  de  îvï.  notre  \ icaire  , je  ne 
dois  pas  omettre  de  joindre  une  anecdote  , qui  cadie  en 
tout  à ce  que  je  viens  de  te  dire  • . Le  fils  d un  certain. 
Denys  le  tyran  , et  tyran  lui-même  , disputoit  un  jour  avec 
un  de  ces  sophistes  argoteurs  qui  prenent  leur  orgueil 
pour  philosophie  , leur  suffisance  pour  savoir , leuis  xeves 
extravagans  et  dangereux  pouf  les  principes  des  meilleurs 
gouveriiemens  ; enfin  uns  de  ces  pestes  de  philosophes  si 
commun  de  nos  jours. 

Dans  la  chaleur  de  l’argumentation.  „ ce  fat  et  présomp- 
tueux prétendu  philosophe  , aussi  peu  politique  , que  poli , 
eut  la  mal-adresse  de  dire  au  tyran  , auquel  il  faut  en  cour- 
tmm  donner  toujours  raison  ; il  eut  la  maladresse  de  lut 
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«lira  ( s-ire  , je  vous  tiens  pour  vaincu  de  droit  ).  Oui  , 
lui  îépartit  aussi-tôt  ( le  tyran  ) d’un  air  d’indignation , ei 
moi  je  te  tiens  vaincu  de  fait  ; toi,  plat  , stupide , im- 
pudent et  inconséquent  philosophe  ; toi  qui  sans  cesse  as 
à ia  bouche  les  mots  de  liberté  , de  sagesse  et  de  raison  ; 
pour  satisfaire  ton  orgeuil  , ton  avarice,  vient  sottement  à 
ma  cour  me  sacrifier  ta  volonté  ou  ta  liberté  , '(  car  elle 
est  perdue,  dès  que  l’on  n’a  plus  de  volonté;  ) et  te  faire 
4e  gaîté  de  cœur  mon  vil  et  complaisant  esclave,  le  très- 
kumble  et  respectueux  serviteur  de  tous  mes  caprices  et  d# 
îous  mes  dédains. 


Ainsi  donc,  comme  tu  le  vois,  Jérôme,  pour  être  libre, 
pour  être  heureux,  autant  que  faire  ce  peut  en  ce  monde, 
OU  tout  est  soumis  à l’empire  absolu  de  la  raison,  il  faut 
donc,  pour  en  suivre  les  préceptes  précieux,  ne  vouloir  que 
ce  qm  est  juste,  raisonnable  et  sage,  enfin  bon , utile  et 
nécessaire  ou  ne  faire  civilement  et  politiquement  dans  la 
société  que  ce  que  veulent  et  commandent  la  raison  et  les 
loix  , ses  préceptes  ou  ses  ordres , quand  même  on  ne  les 
auioit  ni  faites,  ni  consenties. 


, n effet’  SuPP°sons  notre  constitution,  à laquelle  on 
n attache  follement  tant  de  liberté  et  de  félicité  que  parce 
que  Von  s’est  bien  moins  mis  en  peine  de  ce  qu’elle  est  en 
elL  même  et  de  la  rendre  bonne  et  prospéré , que  de  la  vou- 
loir chacun  selon  ses  goûts  et  ses  propres  intérêts;  sup- 
posons, dis-je,  que  cette  constitution  soit  excellente,  ache- 
vée, consentie  par  le  Prince  , et  que  par  tout  l’empire  elle  soit 
mise  en  activité  , fidèlement  et  respectueusement  obéie  (ce  qui 
est  Sx  fou  éloigné  d etre  ) ; supposons  en  même  teins  qu’un 
Suédois  ou  tout  autre  étranger  vienne  vivre  parmi  nous,  n’est- 
û pas  \ mi  d «bord  qu  il  vivra  sous  nos  loix  , qu’il  sera  néces- 
sité de  les  observer  ? N’est-il  pas  vrai  aussi  qu’il  ne  les 
aura  ni  faites,  ni  consenties  ; n’est-il  pas  vrai  qu’il  peut 
®Lie  ^crt  heureux , fort  libre,  si  toutefois  la  liberté  est 
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bien  établie  d’après  ces  mêmes  loix  ; 
les  aura  ni  décrétées  ni  consenties  ? 

ÜN’est-il  pas  vrai  enfin  que  cet  hommo  ne  pourra  se  promettre 
de  liberté  , de  paix  et  de  félicité  parmi  nous  qu’autant  qu’il 
usera  assez  de  sa  raison  pour  ne  blâmer  et  calomnier  nos  loix  , 
nos  usages  et  nos  personnes  , ni  légèrement  ni  indirectement , 
et  sur-tout  pour  ne  pas  en  violer  les  commandemens  les  plus 
expresses  et  les  ordonnances  les  plus  impératives,  s’il  ne  veut 
pas  que  sa  liberté  , son  bonheur , etc.  ne  soyont  troublés  » 
altérés  et  détruits  ; et  si  par  ses  folies  et  ses  déportemens  vio- 
lens  il  ne  veut  pas  se  mettre  dans  le  cas  d’obliger  la  force 
publique  de  Venir  au  secours  de  la  société  qu’il  troubîe- 
roit  et  déraugeroit  ? 

Il  n’y  a donc  de  liberté  que  dans  le  sage  usage  que  je 
savons  faire  de  notre  raison.  En  ce  cas,  que  nos  pauvres 
François  sont  à plaindre  , eux  qui  semblont  avoir  perdu 
même  jusqu’au  souvenir  de  ce  principe  céleste  ! qu’ils  sont 
donc  loin  d’être  libres  , comme  ils  le  disont , puisqu’on  ne 
peut  absolument  l’être  sans  raison  , puisque  les  foux  sont 
de  droit  civil  et  politique  ségrégés  et  bannis  de  la  société  l 
Ce  n’est  donc  qu’après  le  prestige  , ou  après  la  chimere 
que  nos  énergumenës  et  nos  délirans  couront  , puisqu’ils 
en  méconnaissons  la  seule  et  véritable  source  , la  raison , 
qu’ils  fuyont  depuis  si  long-tems. 

Oh  ! ce  n’est  pas  en  hurlant  dans  les  rues  , en  déclamant 
en  faveur  de  la  liberté  , dans  des  décrets  insensés  , en 
disant  à tout  propos  , à tout  venant  ( vivre  libre  ou  mourir)  , 
que  je  parviendrons  à l’être  réellement  ; pas  plus  qu’à  êtr« 
savans  en  le  souhaitant  et  le  disant  , puisqu’à  l’instant 
même  que  l’on  se  porte  à des  actes  déraisonnables  , illicite» 
et  violens  envers  les  autres , on  cesse  d’être  libre  , en  cessant 
d’être  raisonnable.  Ce  n’est  donc  que  courir  après  le  mot 
méconnoître  et  fuir  la  chose.  ' 

Ce  ne  peut  donc  être  qu’en  interrogeant  sans  cesse  notre 
raison  que  nous  apprendrons  d’elle  quel  est  le  principe  ci# 
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îa  liberté,  quel  en  est  le  caractère  essentiel  et  le  mode,  et 
quelles  en  sont  les  limites,  car  tout,  hors  Dieu  , la  'vérité  ,■ 
la  justice  et  la  raison  , ses  augustes  et  éternels  attributs# 
tout  a des  bornes  et  des  limites. 

Les  François  voulont  la  liberté,  dit  M.  notre  vicaire,  et 
ils  l’outrageont,  ils  la  fuyont.  Le  moyen  donc  de  se  réunir 
jamais , lorsque  l’on  fuit  par  des  routes  différentes.  Oh  ! 
non,  ils  ne  l’aimont  pas,  ni  ne  la  désiront  ! ce  n’est  pas 
une  sage  et  prospéré  liberté  qu’ils  jsherchont , c’est  la  licence 
qu’ils  voulont,  c’est  leur  propre  satisfaction  qu’ils  ont  en 
vue , c est  le  trouble,  c’est  le  désordre  qu’ils  souhaitent, 
c est  le  bien  national  et  non  le  bonheur  public  qu’ils 
demandont , puisque  , sur  le  bord  de  l’abyme  qu’ils  se  sont 
eux- mêmes  creusé,  ils  espéront  encore  satisfaire  leurs  désirs 
illicites  et  leur  sordide  cupidité  ; ils  prétendont  tous  à 
être  législateurs  , administrateurs , etc.  et  c’est  à qui  sera 
le  plus  grand  • maître,  le  plus  injuste,  le  plus  violent,  le 
plus  scélérat  et  le  plus  grand  boute-feu. 

Mais  la  chose  est  impossible,  et  dans  l’Empire  le  plus 
libre  il  y en  aura  toujours  qui  obéiront  ; d’ailleurs  , tous 
également  soumis  à la  loi  ou  devant  l’être,  s’ils  sont  de 
bons  citoyens,  ils  obenont  tous  aux  loix,  d’autant  que 
les  chefs  ne  commandant  qu’au  nom  de  la  loi  , n’est-ce 
pas  leur  obéir  , que  d’obéir  à celle  au  nom  de  laquelle  seule 
ils  avont  droit  d’ordonner  et  de  punir  les  rebelles. 

En  effet,  tout  ainsi  que  tous  les  hommes  ne  pouvont 
pas  être  opulens , de  même  tous  les  citoyens  11e  pouvont 
commander  ; mais  c’en,  est  assez  dit  pour  les  hommes  sensés, 
justes  et  raisonnables,  et  j’en  dirions  toujours  trop  ou  pas 
assez  pour  ceux  qui  ont  juré  de  ne  vouloir  pas  entendre 
raison,  ou  qui  ont  intérêt  à ne  jamais  être  persuadés. 

Tour  ainsi  que  Ion  prêche  en  vain  la  continence  et  la 
decence  h une  courtisane  voluptueuse  , sensible  encore  au 
plaisir  et  qui  vous  quitte  à peine,  qu’elle  voile  à son  infâme 

- métier; 
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métier  ; tout  ainsi  que  l’on  moralise  en  vain  et  vainement 
l'avare  sur  sa  sordide  passion  pour  l’or,  qui  sera  toujours 
son  tyran  , de  même  c’est  exposer  aussi  vainement 
quinutiiemént  les  avantages  de  l’amour,  de  la  vérité  de 
la  justice  et  de  la  raison  à des  hommes  sans  principes  • 
avides,  envieux,  jaloux,  qui  se  jouont  et  qui  se  moquont 
de  tout,  meme  de  1 Europe  et  du  monde  entier  , qui  t selon 
eux,  n’oseriont  attaquer  une  si  .grande , une  si  belle,  une 
si  forte  et  une  nation  aussi  admirable  que  la  France 
actuelle. 

Oui  , sans  doute  , vous  étiez  tout  ça  , il  y a peu;  vous 
n étiez  pas  ce  que  vous  êtes  , et  pour  parler  encore  avec  la 
chanson  , vous  aviez  pour  vous  concilier  l’estime  , la  con- 
fiance et  même  l’admiration  , et  vous  aviez  ce  que  vous 
n avez  plus.  Mais  aujourd’hui,  croyez  en  jhaître  Lucas , 
maître  Jérôme  , vous  n’êtes  rien  moins  que  puissans , que 
forts  , qu  admirables , et  je  vous  assurons  aussi  que  nui 
peuple  ne  vous  craint,  ni  ne  vous  aime  , ni  ne  vous  estime  , 
ni  ne  vous  admire  encore  moins  , et  qu’au  contraire  , tous 
ont  conjuré  ou  devont  politiquement  conjurer  votre 
perte  , et  se  réunir  pour  la  réaliser  absolument. 

Non  , MM.  les  badauds  , MM.  les  sans  culottes  , MM.  les 
tMo nt aires;  mais  très-volontaires  héros,  chenapands , brûleurs 
voleurs  et  assassins  , qui  déshonorez  quelques  braves  gens 
qui  ont  le  malheur  d’être  avec  vous,  ainsi  que  les  res- 
pectables corps  des  gardes  nationales  dont  , à leur 
honte  , vous  faites  partie  ; non , vous  n’êtes  ni  inatta- 
quables , ni  invincibles , ni  invulnérables. 

Il  n’y  a pas  deux  mois  encore  que  vous  traitiez  de  rado- 
teurs tous  ceux  qui  plus  éclairés  , plus  politiques  et  plus 
sages  que  vous,  vous  annonçiont  et  vous  confîrmiont  encore 
le  sort  qui  vous  est  destiné  et  que  vous  méritez  si 
bien. 

Enfin  aujourd  hui  que  tout  parle  à vos  yeux,  à votre 
fol  esprit,  vous  croyez  donc  à cette  guerre  que  votre 

Au 
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fatale  présomption , que  votre  orgueil  insensé  traitiont  de 
chiméiique  et  d impossible  , d autant  qu’aucune  nation  n’ose- 
îoit  , disiez-vous,  attaquer  ceux  qu’ils  devont  respecter  et 
admirer. 

Mais  un  autie  mode,  une  autre  maniéré  d’être  de  votre 
folie  , qui  est  un  prothée  , vous  faisont  encore  envisager 
toujours  à votre  avantage  cette  funeste  tempête  : tant 
mieux  , dites-vous , ils  faisont  bien  de  nous  attaquer  les 
premiers,  car  j allions  les  prévenir,  et  cependant  vous  n’y 
pensiez  pas  : tant  mieux  , ce  sera  pour  nous  un  prétexte 
juste  de  cnatier  et  d anéantir  des  drôles  qui  voulont  s’in- 
gérer de  nos  affaires.  Bravo  ! bravo  ! voilà  ce  qui  s’appelle 
être  féconds  en  ressources,  ne  perdre  jamais  la  tète  et  tirer 
avantage  même  du  déréglement  de  sa  raison  , de  son  igno- 
rance et  de  sa  stupidité  même. 

Dieu  veuille  pour  votre  bonheur  que  le  succès  se  con- 
foime  aux  faux  calculs  de  votre  déraisonnement  ; mais 
je  craignons  fort  que  les  rieurs  ne  soyont  pas  de  votre  côté; 
bientôt  vous  serez  desabusés  , et  l’illusion  venant  à le  céder 
à la  raison  , vous  reconnoîtrez  que  l’on  aura  aussi  peu  de 
peine  à vous  vaincre , tout  braves  que  sont  naturellement  les 
François  ( mais  qui  tant  s’en  faut  n’envoyont  pas  la  fieu» 
de  la  nation  contre  leurs  ennemis  ) ; on  aura  , disons-nous  , 
aussi  peu  de  peine  à vous  vaincre  que  vous  en  avez  eu 
davantage  à vous  persuader  seulement  que  personne  n’o- 
seroit  vous  attaquer.  Allez,  vos  délires  auront  une  fin,  et 
vous  aurez  tout  le  tems  de  vous  juger  et  de  votis  repentir  I 

Vous  êtes  braves  , courageux  , dites- vous,-  maisles  autres 
peuples  qui  vous  devont  vous  attaquer  ne  sont  ni  des 
lâches , ni  des  sots  contre  vous  , ils  enverront  ce  qu’ils 
auront  de  plus  honnêtes  gens  , de  plus  intrépides  , de  plus 
éclaires , de  meilleurs  soldats  , de  plus  savans  militaires  , 
d,e  plus  dociles;  et  vous,  insensés  scélérats,  vous  ne  leur 
opposerez  que  des  révoltés  , des  rebelles  même  aux  loix 
qu’ils  avont  faites,  des  ignorans  , des  présomptueux,  des 
oigueilleux  , des  lacnes  pour  la  plupart , ou  des  hommes 
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déhrans  qui  se  feront  juguler  sans  honneur  ni  sans  avantage 
pour  une  patrie  qui  d’aborel  les  désavoue  , les  réprouve  et  les 
accable  d’opprobres  et  de  mépris;  et  qui  mille  fois  plus 
redoute  leurs  succès,  que  si  de  nouveaux  Vendais,  Huns 
et  Ostrogots  étiont  sur  les  frontières  prêts  à faire  incur- 
sion dans  ses  domaines  ; car  vous  êtes  pires  que  ces  hommes 
féroces,  qui  désolèrent  jadis  les  Gaules  ; car  vous  êtes  plus 
barbares  et  plus  coupables  , puisqu’avec  des  connoissances 
plus  étendues  et  avec  des  mœurs  que  vous  osez  dire  policées, 
vous  devriez  être  les  amis,  les  soutiens,  les  pacificateurs 
et  les  bienfaiteurs  d’un'empirç  dont  vous  n’êtes  non  moins 

la  peste  et  le  fléau,  que  letoit  Attila , et  saborde  terrible 
et  monstrueuse. 

Vous  riez  de  tout  ; vous  vous  moquez  de  tout  : nouvelle 


preuve  de  1 extrême  folie  qui  vous  possédé. Le  fou  d’Atliênes  qui 
s’étoit  figuré  que  tous  les  vaisseaux  qui  entriont  ou  qui 
sortiont  du  port  de  Pyrée  n’étiont  employés  que  pour  ses 
intérêts  , n avoit  rien  de  plus  ridicule  ni  de  plus  insensé 
que  vous  qui  , vous  croyant  au-dessus  de  tout , même  de 
la  raison  , vous  jouez  des  choses  et  des  personnes.  Je 
demandons  en  effet  à tous  les  hommes  raisonnables  qui  sont 
sui  la  terre  , s il  est  quelque  force  qu’un  grand  nombre  de 
fbrces  semblables , ou  plus  grandes  encore  -,  ne  puissiont 
ctétiuire  ou  tout  au  moins  réduire  ; et  s’il  est  quelque 
peuple  , si  brave  , si  fort  qu’on  le  suppose  , qui  ne  puisse 
etre  soumis  et  réduit  par  plusieurs  nations  puissantes  , et 
liguées  contre  ce  peuple  présomptueux  et  insensé? 

Cette  présomption , toute  puérile  qu’elle  soit  toujours, 
seroit  néanmoins  excusable  et  même  noble  , si  vraiment 
dignes  de  la  liberté,  dit  M.  notre  'vicaire  , les  François 
engoues  , illumines  , foudres  , en  professiont  les  principes  , 
et  qu  en  rompant  tous  leurs  liens  politiques  avec  le  reste 
de  1 Europe , ils  n eussiont  pas  menacé  les  autres  peuples 
de  notre  peste  et  de  nos  fureurs.  Mais  dans  l’état  de  choses  où 
je  sommes , d après  la  conduite  que  j’avons  tenue  et  que  j® 
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tenons  encore,  être  assez  vains  pour  tout  braver,  pour 
tour  oser  ’ c’est  le  comble  de  la  folie  la  plus  incompréhen- 
sible et  la  plus  inconnue. 

Comme  tu  vois,  mon  cher  Jérôme,  la  liberté  n’est 
Jonc  pas  le  pouvoir  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qu’un  cœur 
pervers  et  un  esprit  déréglé  pouvont  nous  faire  entreprendre 
et  mettre  à exécution.  Tu  as  bien  raison  , mon  ami  Lucas  , 
et  je  voyons  parfaitement  à-présent  combien  j’étions  distans 
de  cette  sage  liberté  dont  M.  notre  vicaire  t’a  si  bien  retracé 
les  principes  heureux  et  prospères  au  bien  de  tous;  car, 
en  elfet,  si  ce  que  nos  enragés  appeîlont  liberté  étoit  la 
vraie  ; jusqu  ici  nos  loix  antérieures  , ainsi  que  les  juges  qu* 
les  suiviont  étiont  de  grands  abus  , et  eux  de  grands 
scélérats  de  faire  pendre  les  voleurs  convaincus  , rompre 
les  assassins,  etc.;  et  si  nos  folies  continuont  , je  11e  doutons 
pas  un  instant  que  les  paï  ens  des  Cartouche , des  Mandrin , 
des  Damiens  - Robespierre  ne  se  pourvoyont  contre  les 
en  fans  des  juges  qui  les  avont  fait  mourir  conformément 
aux  loix  civiles  et  divines. 

Aussi  le  régicide  Robespierre  s’est-il  proposé  de  réhabilite? 
la  mémoire  de  son  glorièux  aïeul  M.  Damiens  ; car  enfin 
dans  1 acception  insensée  de  ce  que  nos  foux  , nos  assas- 

1 

sins  patriotes  nommont  liberté,  certainement  les  voleurs, 
les  assassins,  les  incendiaires,  les  empoisonneurs  que  l’on 
a jusqu  ici  fait  mourir,  étiont  d’honnêtes  gens,  de  bons 
patiiotes  , puisque  dé  nos  jours  et  dans  le  sens  des  clubistes  , 
des  jacobistes,  des  répubücanistes  , ces  monstres  aux  yeux 
de  Dieu  , de  la  raison  et  des  hommes  les  plus  justes  et 
les  plus  sensés  de  l’univers,  seriont  de  bons  citoyens,  au 
ton  de  la  liberté  actuelle. 

Mais  je  pensons  que  les  plus  acharnés  défenseurs  d’une 
telle  liberté  seriont  bientôt  hors  de  leurs  principes , et 
bientôt  prêts  à les  maudire  , si  queuque  de  ses  semblables  , 
en  conséquence  de  cette  charmante  liberté  , dans  le  sens  de 
nos  bandits  et  de  nos  foux  , alloit  prendre  mademoiselle  sa 
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fille  ou  madame  son  épouse  , et  leur  fît  un  petit  repu» 
blicain  du  jour  , tout  droit  devant  tout  le  monde,  ou  un 
peu  plus  secrètement , mais  toujours  avec  violence  et  à sa 
coimoissance. 

Que  diriont  ces  biaux  et  judicieux  apôtres  de  la  liberté  , 
qui  , en  consécpience  du  proverbe  , que  mai  d’autrui  n’est 
qu’un  songe,  trouvont  bien  tout  le  mal,  tous  les  vols, 
toutes  les  usurpations , toutes  les  violations  qui  ne  les 
regardont  pas  , etqui  burleriont  comme  des  loups  et  crieriont 
par-dessus  les  toîts,  si  seulement  on  les  forçoit  à manger 
une  heure  plus  tard  la  soupe  qu’ils  voyont  en  riant  en- 
lever à ceux  que  l’on  vole  , que  l’on  écorche , que  l’on 
assassiné  sous  leurs  jeux  indifférens  et  barbares  ? 

Mais  tu  m’observeras , Jérôme  , qu’il  en  est  plus  d’un 
parmi  ces  délicats  patriotes  qui,  loin  de  se  plaindre  que 
l’on  violât  sous  leurs  yeux  même  leurs  filles  et  leurs 
femmes  , seriont  les  premiers  à prévenir  les  violences  des 
ravisseurs  , en  les  leur  offrant  eux-mêmes. 

Mais  comme  chacun  a une  passion  quelconque  qui  le 
domine , qui  le  possédé  et  qu’il  ne  cede  à personne  ; si  , 
par  une  suite  de  cette  même  prétendue  liberté  , on  leur 
souffloit  leur  douce  mie  r leurs  bijoux , ou  à un  avare  d entre 
eux,  sa  bourse , son  trésor  ! tu-dieul  queu  crise!  quelles 
déclamations  contre  cette  liberté  ! que  d’horreurs  ! que  de 
malédictions  ils  en  diriont  et  lui  bailleriont  ! combien  ils 
s’empresseriont  de  la  décrier  et  de  la  proscrire.  Voilà  l’e- 
goïsme , voilà  l’homme  , voilà  comme  avec  des  mots  que 
l’on  traite  de  principes , comme  avec  de  faux  - fuyans  et 
des  alibi-forains  on  se  joue  des  autres  et  de  soi-même. 
Enfin  j’en  avons  vu  comme  ça  beaucoup  de  ces  hommes 
judicieux  et  généreux  citoyens,  sacrificateurs  indifférens 
du  bien  et  du  repos  d’autrui,  perdre  la  tète,  extravaguer 
pour  le  plus  léger  dérangement  fait  à leur  fortune,  à leurs 
privilèges  , etc. 


( *9°  ) 

Que  diroit  encore  cet  avare  effronté  qui,  pour  profiter 
à son  ordinaire  de  la  détresse  publique,  soutient  que  tout 
est  au  mieux  dans  la  révolte  de  France , (parce  qu’il  vend 
liv.  les  louis  de  24  üv.  ) , parce  qu’il  .vole  tout  ce  qu’il 
peut  sur  le  papier , le  représentant  précaire  et  fragile 
de  notre  or  et  de  notre  argent  » plus  solides  et  plus 
durables  ? Que  diroit  cet  impudent  fripon  qui  prêche  la 
constitution,  dont  il  a payé  les  décrets,  ses  bienfaiteurs? 
Que  diroit  ce  scélérat  coquin,  si  queuques-uns  de  ses  audi- 
teurs assez  dociles  pour  suivre  en  tout  ses  leçons,  et  sur- 
tout assez  charitable  pour , en  bon  frere , le  décharger  du 
trop  grand  poids  de  sa  bourse  grossie  si  fort  à leurs  dé- 
pens , le  debarrassio-nt  de  son  or  et  de  son  argent  ? 

Que  pourroit-il  dire  et  faire  à des  camarades  administra- 
teurs et  fideles  exécuteurs  des  principes  d’égalité  et  de  frater- 
nité qu’il  leur  prêche  ? 

Que  de  foux  et  de  scélérats  seriont  bientôt  ainsi  à quia  , 
si,  par  des  argumens  de  cette  force  et  de  cette  conséquence, 
on  venoit  à les  mettre  sur  le  champ  en  contradiction  avec 
eux-memes  ? Mais  que  dis-je  , les  infâmes  savont  bien  ce  qu'ils 
laisont , et  certes  , ils  se  gardont  bien  de  penser  ce  qu’ils 
11e  disont  que  de  bouche. 

Mais  le  mensonge  , mais  la  perfidie  , mais  la  calomnie  , 
dit  le  scélérat  Baumarchais  ce  sont  choses  si  profitables  à 
qui  sait  manier  ces  poisons  si  actifs  , si  durables , qu’on 
a beau  laver  la  tache  , toujours  il  en  reste  un  soupçon. 

Mais  pourquoi  les  François,  qui  avont  si  bien  mis  en 
pratique  les  principes  pervers  de  cet  enragé  républicaniste  , 
n av  ont-ils  pas  mis  à profit  ce  qu’il  a pu  dire  d’honnête 
et  d utile  , en  se  trompant  par  exemple  dans  son  Barbier 
de  Séville,  quand  il  fait  dire  à son  soldat  ivre,  en  dispu- 
tant avec  un  Docteur  chez  lequel  il  veut  loger  contre 
les  droits  et  privilèges  de  cet  Esculape  qui  les  lui  oppose 
d’une  maniéré  un  , peu  incivile  : « Docteur  , de' la  politesse  , 


( *9*  ) 

\ 

» Si  vous  êtes  exempt  de  logement  de  gens  de  guerre  , au 
» moins  vous  ne  l’êtes  pas  de  politesse  3). 

De  même  , si  les  François  insensés  de  nos  jours  se 
eroyont  affranchis  de  l’esclavage,  ils  ne  sont  exempts  ni 
de  politesse  , ni  d’honnêteté  , ni  de  délicatesse  , ni  d’ huma- 
nité, ni  de  justice  , ni  cV honneur  , ni  de  bonne-foi  ; enfin 
de  tous  les  préceptes  de  la  raison  qui , quelque  révolte  qu’il 
arrive  et  quelqu’ordre  de  choses,  qui  s’établisse,  seront  et 
devront  être  toujours  suivies  par  les  peuples  policés  } ayant 
quelque  conscience  d’eux  - mêmes  et  désireux  de  ne  pas 
passer  pour  des  monstres  ou  des  brigands. 

Mais  tout  ce  que  je  disons  là  , Lucas  , et  puis  rien  , c’est 
la.  même  chose  ; c’est  tems  perdu  : à savonner  les  oreilles 
dun  âne  on  perd  son  savon.  C’est  de  la  bouillie  pour  les 
chats  , autant  en  emporte  le  vent  ; les  François  voulont 
etre  lilnes  , et  libres  à leur  façon  , ils  en  connoissont  si 
bien  les  moyens  , ils  les  ont  déjà  si  bien  mis  en  pratique, 
qu  ils  s’étont  plus  enférés , plus  enchaînés  pendant  deux 
ans  , qu  ils  ne  iavont  été  depuis  treize  à quatorze  siècles 
que  dure  leur  monarchie. 

Que  pouvont-iis  dire  à-présent  du  gouvernement  gothique 
prétendu  qu  ils  se  vantont  d’avoir|  détruit , pour  ne  lui 
substituer  qu’un  monstre  qui  les  tyrannise  aujourd’hui  ? En 
effet  , je  demandons  à tous  les  hommes  sensés  de  notre 
Fiance  si  depuis  deux  ans  et  demi  il  est  esclavage  sem- 
fclaole  à celui  dans  lequel  s’étont  abymés  les  François  , qui 
se  pavanont  de  leur  chimérique  indépendance  , et  qui  por- 
tout  l’excès  de  leur  délire  jusqu’à  prétendre  même  que 
l’univers  entier  les  admire  et  se  propose  de  les  imiter  ? Oui, 
attendez-vous  y , le  froid  Allemand  , patron  par  nature  et 
constant  par  habitude;  l Anglois  fier  et  jaloux  avec  raison 
d un  gouvernement  qui  à un  défaut  ou  deux  près , est  un 
chef-d  œuvie  de  1 esprit  humain  ; l’Espagnol,  fidele  à son 
Dieu  , à son  Ptoi , et  qui  , par  principes  et  par  antipathie 
naturelle  , méprise  et  haït  ce  que  nous  faisons.  Oui  : tous 
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les  peuples  , admirateurs  cle  nos  folies  , vont  s’empresser 
les  imiter  : attendez-vous  y , vas-t-en  voir  s’ils  viennent  Jean  t 
vas-t-en  voir  s’ils  viennent. 

Quel  est  l’effronté  qui  oseroit  nous  contester  cette  vérité 
trop  malheureusement  exacte  , qu’il  n’y  a pas  trois  ans 
au  moins  que  notre  vie  et  nos  possessions  étiont  à 
l’abri  du  brigandage  et  des  attentats  , autant  que  la  pré- 
voyance humaine  avoit  pu  les  y mettre'*  et  qu’aujourd’hui 
au  contraire  , pour  un  non , pour  un  oui  , on  nous  menace» 
on  nous  bat , ou  nous  vole  , on  nous  assassine , etc.  publi- 
quement ; et  en  disant  aristocrates  , ce  mot  est  à la  fois 
l'accusation , le  crime , la  loi  et  la  sentence  en  régie  ? 

Tiens,  Jérôme  , j’enrage  , et  puis  on  ose  dire  que  je 
sommes  libres  d’aller  où  bon  nous  semble,  etc.  ! quelle 
impudence  ! et  pour  aller  seulement  faire  son  grand  tour,  il 

faut  un  certificat  de  la  constitution  , une  attestation  de  la 
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municipalité  et  un*  passse-port  du  ministre  : encore  , au 
mépris  des  loix  de  la  sage  et  bienfaisante  assemblée , 
n’est  pas  de  petites  villes  , de  petits  iroquois  de  nationaux  * 
qui  ne  vous  arrêtont , et,  si  ça  leur  plaît,  qui  ne  vous 
incarcériont  et  même  pis.  Il  faut  donc  de  Paris  à S.  Denis 
pour  voyager  , des  attestations  de  Dieu  et  du  Diable  ; et 
c’étoit  autrefois  le  fait  de  la  Faculté  de  médecine  , quand 
zon  partoit  pouf  le  grand  voyage. 

Mais  à propos  de  ta  médecine , répond  Jérôme  , queu 
drôle  est-ce  que  c’est  que  ce  M.  Gilotin  P On  z’en  parle 
comme  d’un  oracle  du  Manege.  Quant  à moi , cet  avorton 
d’Epidaure  me  semble  un  ânichon  en  législation.  Si  tu 
veux  que  je  te  parlions  franchement  , si  j’avois  été  de 
Rassemblée  constituante  , j’aurois  fait  la  motion  de  chasser 
de  France  ou  tout  au  moins  d’interdire  la  moitié  et  même 
les  trois-quarts  des  soi  - disans  médecins  qui,  pour  un  pauvre 
malade  que  la  force  de  leurs  remedes  n’a  pu  tuer  , en  tuont 
des  lùilliers  d’autres  qui  n’avont  pas  eu  la  même  force  pour 
résister  à leurs  poisons. 


v 


A 


\ 


( 193  ) 

A la  bonne  heure , pour  la  médecine  , je  l’aurions  admise, 
Car  c est  la  science  des  sciences  , ou  la  science  par  excel- 
lence! Mais  pourquoi  y en  a-t-il  si  peu  qui  la  possédont  ? 
pourquoi  le  grand  et  divin  Hyppocrate  a-t-il  été  presque  le 

seul  à la  posséder  vraiment  , et  queuques  autres  après  lui , 
mais  bien  peu.  > 

Nommes  - moi  aujourd’hui  Hyppocrate  , et  j’aîlons 
croire  à la  médecine.  Il  est  vrai  , qu’y  a des  gens  bien 
«a vans  , de  génie  , et  même  des  hommes  rares  , tels  qu’un 
M.  \ ic-d’Azyr  , etc.  ; mais  les  autres  ; mais  des  Hyppocrates! . 
Où  sont-ils?  Est-ce  parmi  les  députés  à l’assemblée  nationale, 
qui  en  sont  l’anagramme,"  et  entr’autres  ce  M.  Giïotin  , qui 
va  nous  faire  la  levée  de  bouclier  de  sa  gilotine.  Cependant  faut 
être  juste,  ce  médecin  est  un  bien  honnête  homme  , quia 
le  cœur  droit;  et  puis  son  invention  connue  des  Vénitiens, 
d y a long-tems  , a un  but  moral , que  ces  républicains 
n aviont  pas  eu  l’esprit  d’appercevoir  comme  M.  Giîotin. 

Comme  tu  vois  , Lucas  , l’assemblée  constituante  four- 
milion de  trouveurs  de  maux , et  pas  un,  ou  bien  peu,  de 
tiouveuis  de  bien.  Ton  M.  Gilotin  est  un  dèmocruche , 
ainsi  que  les  trois-quarts  de  tes  Esculapes  ; et  sur-tout  la 
société  indigne  d’être  royale  , qui  est  tellement  infestée  du 
virus  dominant  ( qui  certes  nous  vient  encore  d’Amérique  ), 
qu  il  en  exalte  dans  ses  membres  leur  bile  de  rhubarbe  et  de 
sene,  à ce  point  qu’ils  en  puont  à deux  lieues  la  ronde, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  leurs  aides  de  mort  eu 
sirurgie  et  en  famachie. 

Oh  ! je  voyons  à-présent  , et  je  devinons  l’intention  du 
sénat  usurpateur  de  la  France  , dans  la  réunion  qu’il  a 
faite  des  trois  parties  de  la  médecine  en  une  seule  ; dont 
une  seule  cependant  de  ces  trois  parties  suffi  roi t , comme 
des  siècles  de  siècles  l’attestont , pour  occuper  tout  entier 
plusieurs  habiles  hommes  pendant  une  centaine  d’années  , 
sans  pouvoir  encore  se  promettre  de  la  perfectionner.  Mais 
que-  ne  peut  pas  une  assemblée  de  révoltés  François  ? Que 
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n’étoit  pas  capable  d’opérer  un  corps  vivace  , où  tout  se 
donnoit  par  infusion  , jusqu’à  la  puissance  de  plagiai  der 
les  Grecs  , les  Romains  et  l’univers  entier  des  annales  , 
sans  mot  dire. 

Voici  donc  comment  a raisonnéTassemblée  * il  y a tant  de 
canaille  dans  cette  France,  cette  canaille  est  si  insolente; 
d’ailleurs  je  n’en  avons  plus  que  faire  à présent  que  nos 
forces  sont  faites  et  que  j’ons  porté  nos  coups  là  où  je 
voulions  les  porter  ; cela  étant,  cette  maudite,  engeance  nous 
devient  donc  non-seulement  à charge  , mais  pouvant  revenir 
sur  ses  pas  égarés  et  nous  la  bailler  belle  , il  est  de  notre 
haute  sagesse  et  profonde  politique  de  nous  en  défaire  au 
plus  vite  et  à queuque  prix  que  ce  soit  ; et  puis  comme 
j’avons  décrété,  tant  dit  de  fois  que  les  hommes  étiont 
égaux  , cette  race  infernale  qui,  heureusement  encore,  n’a 
pas  saisi  le  véritable  esprit  de  nos  paroles  et  jugé  de  leur 
véritable  sens;  cette  racaille  se  serviroit  de  nos  principes 
qui  n’ont  que  l’apparence  de  la  sincérité,  pour  nous  chasser 
et  pour  se  substituer  aux  belles  et  bonnes  places  que  je 
nous  sommes  faites  et  que  ces  chenaparrds  ont  eu  la  sottise 
de  nous  bailler,  et  dont  en  raison  de  l’égalité  chimérique 
ils  voucUiont  aussi  jouir;  car,  comme  dit  l’autre,  l’appétit 
vient  en  mangeant,  et  ceux  qui  d’abord  n’avont  été  que 
ce  que  je  voulions  qu’ils  fussiont , je  voulons  dire  les  viles 
et  stupides  instrumens  passifs  de  nos  crimes  , les  satel- 
lites de  notre  tyrannie  et  finiront  par  devenir  nos  tyrans  ! 

En  conséquence  de  ces  judicieuses  considérations,  ils 
avont  décrété  que  les  trois  parties  de  la  médecine , qui 
depuis  Hyppocrate  étiont  sagement  au  bonheur  de  l’huma- 
nité distinctes  et  séparées,  comme  trop  immenses  chacune 
par  elle-même,  et  qui,  depuis  tant  de  tems , ne  tuyont 
que  séparément , seriont  réunies  désormais  pour  plus  effi- 
cacement, plus  sûrement  assommer  la  canaille  de  France 
et  débarrasser  sa  surface  de  cette  funeste  population  ; tout 
ainsi  que  i ou  r oit  trois  batteries  séparées  ne  produire  qu# 


de  très-petits  effets  sur  les  ouvrages  d’une  forteresse  atta- 
quée de  diLerens  cotes , tandis  qu  une  fois  réunies  en  des 
4'eux  croisés,  combinés  y elles  balayont  en  un  instant  la 

place  et  font  à la  forteresse  les  brèches  les  plus  consi- 
dérables. 

Tel,  dans  un  seul  homme  soi-disant  médecin,  qui,  pos- 
sesseur d une  seule  des  parties  tuantes  de  l’art  de  guérir; 
la  réunion  des  trois  parties  de  cet  art  doit  remplir  les 
vues  tout-à-fait  bien  agissantes  de  l’assemblée , et  par  un  beau 
coup  de  sa  politique  dépeupler  en  peu  l’Empire  par  un 
seul  et  même  effort  de  l’ignorance  de  trois  autres,  qui  ne  pour- 
xiont  tuer  qu’à  raison  de  leur  empirisme  particulier  dans  l’une 
et  l’autre  partie. 

Eh!  bien,  Jérôme,  sçnt-ce  là  des  hommes  habiles?  et 
tu  curois  encore  du  mal  de  nos  législateurs.  Les  médecins 
ne  tuyont  qu’en  médecines , les  sirugiens  en  sirugie  , les 
famachiens  en  fam  a chie  \ et  par  un  décret,  la  médecine  f 
la  sirugie  et  la  famachie  allont  tuer  tout'  d’une  'volée , 
de  plein  fouet  et  de  but  en  blanc  , comme  l’artilleur  de 
Fiance  le  plus  habile  dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  la 
guerre  réunies  en  lui,  — tue  et  détruit. 

Les  voilà  donc  ces  vrais  modèles  de  la  sagesse,  de  la 
douceur  et  de  la  bienfaisance  législatrice  ! et  1 on  osera  dire 
encore  du  mal  de  l’ancien  régime  et  des  tyranneaux  qui 
pouviont  le  rendre  vicieux  et  détestable  ! 

niais  est-ce  notre  bon  Roi  qui  étoît  le  tyran  d’un  peuple 
poui  lequel  il  a tout  fait  et  dont  il  n’a  reçu  encore  que 
oes  mai ques  de  la  plus  noire  ingratitude?  Est-ce  ce  Prince, 
modèle  des  vertus  morales  et  sociales  , qui  vexoit  ses  sujets 
lui  qui  ignoroit  tous  les  brigandages,  tous  les  actes  de 
violence  et  toutes  les  exactions  que.  l’on  commettoit  en 
son  nom  ? Est-ce  ce  vertueux  Monarque  qui  les  autorisoit, 
lui  qui  souvent  étoit  forcé  de  céder  au  crédit  impérieux 
des  panemens,  lesquels,  selon  qu’ils  jugiont  convenable  à 
leurs  intérêts , mettront  le  peuple  en  avant,  ou  le  tyran- 
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nisiont,  ou  le  laissiont  tyranniser  quand  ils  en  trcuviont 
le  benQ  ? 

Est- ce  le  Roi  qui  étoit  le  despote  ordonnant  aux  mi- 
nistres de  l'être , lui  qui  n’avoit  pas  même  le  crédit  de 
soutenir  en  place  un  ministre  agréable  à lui  et  utile  à la 
nation  , du  moment  que  les  grands,  ou  le  clergé,  ou  la 
rapace  finance,  ou  ces  trois  corps  réunis  aviont  juré  la 
perte  de  ce  ministre  ? 

f 

Est-ce  le  Roi  qui  étoit  un  tyran  cruel  , lui  qui  pleuroit 
dès  que  1 ou  s’adressoit  à lui  pour  obtenir  justice  d’une  vio- 
lence , d’une  fausse  accusation  ; lui  , qui  avec  la  Reine  , son 
adorable  compagne  , s’est  si  souvent  intéressé  avec  autant  de 
sensibilité  que  de  justice  , pour  tous  les  innocens  opprimés, 
et  qui  sans  nos  bons  et  légitimes  maîtres  eussiont  péris  sur 
l’échaffaùd  , ou  pourris  dans  un  cacliot  ou  dans  la  misere 
et  l’ignominie  , victimes  des  coalisations  scélérates  ou  de 
queuques  ministres  vindicatifs , ou  des  parlemens  ou  de  la 
finance  , etc? 

Peut-on  oublier  jamais  la  sagesse  avec  laquelle  il  rendit 
justice  au  parlement  de  Bordeaux,  appelle  à Versailles  en 
î 786  ; et  combien  l’épurement  prompt  et  judicieux  de  cette 
singulière  affaire,  soumise  à son  jugement,  à sa  modération 
et  à la  sagacité  et  à la  constance  avec  laquelle  ce  Prince 
vertueux,  digne  d’être  le  modèle  des  Rois,  travailla  sept 
heures  cl  horloge  avec  le  parlement  qu’il  renvoya  content 
et  rempli  d’une  sainte  vénération  et  d’admiration  pour  les 
lumières  et  pour  la  bienfaisante  équité  Je  ce  monarque  digne 
d’un  meilleur  sort  et  d’un  siecle  plus  juste  ? 

Peut-on  oublier  que  ce  prince  , rigoriste  observateur  de 
1 ordre  , de  la  justice  et  des  bonnes  mœurs,  s’est  refusé  avec 
force  et  toutes  les  fois  qu’un  crédit  supérieur  , et  trompé 
lui-même  par  de  faux  rapports  , est  venu  le  prier  d’arrêter 
le  cours  de  la  justice  : non,  a dit  ce  grand  Roi  , non, 
puisse-je  plutôt  mourir  que  de  violer  jamais  des  loix  que 
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je  révéré  moi-même  et  auxquelles  je  suis  le  premier  soumis 
et  dois  l’être. 

Et  d’après  l’exposé  de  ces  vérités  authentiques,  l’on  oseroit 
encore  parler  mal  du  meilleur  des  princes , et  l’on  n’auroit 
pas  pour  lui  le  plus  tendre  attachement  et  le  plus  saint 
dévouement  pour  lui,  pour  son  admirable  moitié  et  pour 
son  auguste  famille  ! 

Est-ce  le  Roi  qui  a voulu  jouir  d’un  pouvoir  arbitraire, 
lui  qui  en  arrivant  au  trône,  permit  à M.  de  Mais-herbes , 
son  vertueux  ministre  , d’ouvrir  toutes  les  prisons  aux  vic- 
times des  ressentimens  personnels  de  queuques  ministres 
despotes  ? Est-ce  le  Roi  qui  a voulu  vexer  ses  sujets  , lui 
qui  , dès  son  avènement  â la  couronne  remit  au  peuple  le 
tribut  d’usage  ; lui  qui  rechercha  par-tout  les  ministres  les 
plus  estimables,  et  qui,  pour  donner  l’exemple  de  la  bonne 
conduite  , de  l’ordre  et  de  l’économie  , réforma  ses  dépenses,; 
sa  maison  et  ses  plaisirs  ? 

Est-ce  le  Roi  qui  a désiré  la  guerre  , lui  qui  résista  de 
toutes  ses  forces  à là  guerre  de  l’Amérique  qu  il  n a sou- 
tenue que  parce  que  des  ministres  ambitieux  avont  trompé 
sa  religion  et  sa  bonne-foi  ? Oui , je  le  disons  sans  broncher, 
tous  ceux  qui  sont  assez  oses  pour  attaquer  les  vertus  du 
Roi  , pour  le  charger  de  l’animadversion  due  a ses  seuls 
ministres  de  l’ancien  régime  , tous  ceux-là  , disons-je , sont 
des  coquins , des  scélérats  , des  ânes  injustes,  atroces  , des 
calomniateurs  dignes  de  la  vengeance  céleste  à laquelle  je 
les  abandonnons, 

Mais  la  Reine  , la  Reine  , nous  dira-t-on  ; car  cette  grande 
princesse  ne  manque  pas  de  détracteurs  : eh  bien  , quoi, 
la  Reine,  queu  si  grand  mal  a-t-elle  donc  fait?  Insulteia- 
t-on  , outragera-t-on  jusqu’aux  divinités  ? Pourquoi  pas,  les 
impies  osent  bien  porter  leurs  regards  criminels  jusques  sur 
l’Eternel  lui-même.  Mais  gare,  gare  aux  foudres  dont  ses 
mains  puissantes  sont  toujours  armées  pour  la  gloire  du 
juste  et  pour  la  punition  des  coupables. 


Eh  b, en , je  voulons  pour  un  moment  que  notre  auguste 
B-e  an  eu  queuques  petits  torts;  qu'elle  ait  eu  trop  de 
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I a I sa  confiance  ; j'accordoiis  qu’elle  a pu  queuque- 
maugje  son  grand  esprit,  ne  pas  toujours  assez  dis. 
Buei  es  vils  adulateurs  toujours  cachés  , toujours  ef- 
frontés et  subtiles,  d’avec  les  hommes  délicats  , modestes, 
-tons  t/  sincères , réservés  , vrais  amis  et  bons  conseillers. 
Qu  y auroit-il  donc  là  de  si  merveilleux?  Cette  sublime 
> maugie  son  geme  transcendant  , rnaugré  son  ame 
e evee  , maugré  son  cœur  fier  , noble  et  intrépide  , a pu 
avou  ses  momens  d’erreurs.,  ses  petites  foiblesses  , ses  petites 
sections;  et  jarni  qu’est-ce  qui  n’en  a pas  ?,  Mais  ce 

- > nos  ,eux  , et  les  Dieux  ne  feront  pas  de  fimtes.  Tu 
em aa tasses,  Jérome  : mais  ne  se  mêleroit-ü  pas  queuquefois 

tantmet  cl  humanité  à nos  divinités  ; elles  ne  pouvont  être 

- bienfaisantes  pour  l’espece  humaine  , qu’elles  n’y  parti- 
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pour  entrer  en  parallèle  avec  la  première  des  femmes  et> 
la  plus  grande  Pleine  du  monde.  De  plus  en  admettant  encore 
que  le  trésor  de  la  France  ne  fût  pas  plus  celui  de  notre 
véritable  et  légitime  maîtresse  que  celui  des  maîtresses 
postiches  de  son  aïeul;  les  dépenses  de  notre  magnanime 
Reine  , n’aviont-elies  pas  queuque  chose  de  plus  noble  , de 
plus  excusable  et  de  plus  fondé  que  celles  de  queuqu.es  maraines, 
de  queuques  courtisanes  , toutes  les  mies  qu’elles  fussiont 
de  nos  Piois;  et  puis,  dans  ces  tems  là  y l’opinion  générale 
étoit  telle  que  , si  l’on  en  excepte  nos  biens  immeubles  et. 
nos  meubles,  on  regardait  tout  le  reste,  et  sur  - tout  le 
trésor  de  la  France  , comme  celui  du  Roi , dont  il  avoit 
même  pris  le  nom;  preuve  de  la  convention  universelle  à 
cet  effet. 

C’étoit  donc  une  chose  si  bien  reçue  , si  généralement 
admise  alors  , qu’il  n’est  jamais  arrivé  d’oser  même  penser 
que  le  Prince  qui  y pouvoit  prendre  à volonté,  fût  un 
Yoleur  , et  même,  lorsque  les  abus  se  sont  multipliés  et 
sont  devenus  excessifs  au  sujet  de  la  dissipation  des 
finances  , encore  a-t-on  eu  l’honnêteté  (car  nous  en  avions 
encore  alors)  de  qualifier  d’un  terme  décent  la  déprédation 
faite  par  les  ministres  et  leurs  subalternes;  à plus  fort® 
raison  respectoit-on  le  Roi  à cet  égard,  et  sur-tout  un 
Roi  si  économe  , qu’il  ne  dépensa  jamais  pour  lui  un  écu 
mal- à-propos. 

Il  est  vrai  que  l’on  a dit,  et  que  j’ augurons  que  l’on  a 
pu  dire  : mais  ...  C.  . . mais  . . . sont  des  . . . etc.  Mais 
jamais  et  avec  justice  et  raison  l’on  ne  s’esfc  pei'mis  <ï& 
dire  : la  Reine  vole  ; mais  bien  elle  est  trop  géné- 
reuse envers  un  tas  de  gens  qui  abusant  de  ses  bontés  et 
qui  finiront  par  la  trahir.  Ça  est-il  vrai?  la  Reine  a-t-elia 
un  peu  trop  baillé  d’argent  à ces  harpies  de  cour  ? c’ese 
oe  que  j’ignorons  : voilà  le  fait,  tel  qu’on  le  déclame;  et 
Dieu  sait  si  notre  dessein  est  de  faire  de  la  peine  à cette 
sublime  Princesse  » pour  laquelle  , outre  ûoîre  profonde  ec 
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constante  vénération  , je  verserions  tout  notre  sang  pour 
elle,  toi  et  moi  , Jérôme  , n est-ce  pas  î Oh!  je  t’en  réponds; 
mais  continue , mon  cher  Lucas. 

Soyons  justes;  car  sans  cela  au  diable  tous  les  raison- 
nemens  Je  consentons  qu’en  effet  cette  admirable  Heine, 
dont  tous  les  sentimens  sont  au  ton  de  la  grandeur  de 
sou  ame  ; je  voulons  que  , par  un  défaut  de  calcul  ( genre 
de  science  qui  ne  doit  pas  etre  celui  d une  Reine  déesse 
des  grâces , de  la  beauté , de  l esprit  et  du  génie  ) ; je 
voulons  que,  par  un  excès  de  générosité  elle  ait  enrichi  trop 
facilement  les  pillassiers  qui  la  gourmandiont  sans  cesse, 
et  qui  la  mettiont  si  bien  à discrétion  , jusqu’à  sa  garde- 
robe  que  M.  notre  vicaire  m’a  assuié  qu’un  jour  cette 
bonne  Princesse  que  l’on  vouloir  saigner,  se  trouva  n’avoir 
pas  une  pauvre  petite  camisolle  de  nuit,  et  que  l’on  fut 
obligé  d’en  emprunter  une  à une  femme  de  garde  robe.  Tu 
barguines  , Lucas  , va  , ça  n’est  pas  croyable.  Oh  ! ma  foi, 
si  t es  comme  Samt-Thomas  , vas  y voir  , vas  l’y  demander  ; 
car  elle  est  si  polie  , si  honnête  envers  tout  le  monde  quelle 
te  le  dira  , si  cela  est;  car  on  dit  que  dans  sa  vie  elle 
n a jamais  lait  le  plus  petit  mensonge  , et  qu’elle  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  s’avilir  par  un  acte  qui  sentiroit  si 
peu  la  royauté,  et  qui  n’est  le  propre  que  des  calomnia- 
teurs et  des  gueusassiers  qui  l’avont  outragée  aussi  injuste- 
ment que  criminellement- 

Maïs  quand  je  croirions  enore  un  instant  aux  trop  grandes 
générosités  de  notre  céleste  maîtresse,  est -ce  donc  un 
crime  si  grand,  si  impardonnable,  si  monstrueux,  si 
inconnu  parmi  nous,  que  la  première  dame  de  France  et 
du  monde  ne  puisse  pas  en  avoir  l’absolution , en  la 
supposant  toutefois  un  peu  dans  son  tort  , ce  que  je  ne 
croyons  pas  ? 

! Au  reste  , il  n est  pas  à Paris,  ni  ailleurs  , de  petites-maî- 
tresses , de  petits  torchons  , de  petites  sagouines  qui 
osont  même  se  permettre  de  censurer  une  Princesse  admi- 
rable 
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râble  5 dont  en  toutes  leurs  cliétives  carcasses  , elles  ne 
valent  pas  le  plus  petit  de  ses  cheveux  ; et  qui  toutes  en 
l’accusant  de  dissipation  , jettent  par  la  fenêtre  non- 
seulement  le  leur , mais  celui  des  autres  ; et  qui  se 
laissont  voler  même  jusqu’à  leurs  bijoux  par  les  chenapands 
cp’elles  appellont  leurs  zamans,  et  que  je  traitons  plus 
correctement  de  leurs  greluchons. 

Et  nous  autres  pauvres  pacans , sommes  nous  toujours 
si  bons  ménagèrs  , que  je  ne  faisions  jamais  de  balourdises 
en  écolomie  ; et  sommes  nous  toujours  si  clair-voyans  que 
queuques  rats  de  cave  ou  de  greniers  , ne  veniont  pendant 
nos  sommeils  , ronger  nos  hauts-de-chausses  ou  nos  braies  ? 

Enfin  sommes-nous  si  sages,  que  tout  peu  volables  que 
je  sommes,  je  ne  nous  laissions  pas  voler  de  tems  en  tems 
par  des  charlatans  où  par  quelques  renards  de  cet  accabit? 

Pourquoi  donc  notre  Reine,  toute  grande  qu’elle  soit, 
n’auroit-elle  pas  eu  ses  vampires,  ses  rats  et  ses  sangsues? 
pourquoi  si  supérieure  à toutes  les  autres  femmes  , par  un 
esprit  angélique,  par  son  génie,  par  un  cœur  sensible, 
noble  et  fier  de  ses  hautes  qualités?  pourquoi,  dis-je, 
cette  superbe  et  magnanime  femme  que  j 'adorons  et  que 
j’adorerons  toujours  en  dépit  des  jaloux  et  des  envieux  ; 
pourquoi  , à supposer  qu’elle  en  eût  besoin  , n’auroit-elle 
pas  droit  à notre  indulgence , elle  qui  en  a tant  à notre 
amour  , à notre  vénération  et  à l’admiration  de  l’Univers 
entier? 

Voilà  qui  est  bien  , ami  Lucas  , voilà  ce  qui  s’appelle 
de  l’éloquence  raisonnée  et  tu  es  parfaitement  le  perroquet 
de  M.  notre  vicaire;  je  te  trouvons,  ainsi  que  lui  , aussi 
judicieux  que  juste  et  raisonnable;  je  fais  plus,  c’est  que 
désireux  d’y  mettre  du  nôtre,  j’ajoute  au  sujet  des  calom- 
nies accumulées  sur  cette  Princesse  si  aimable,  si  estimable 
et  si  intéressante;  que  comme  les  rivières  vont  toujours 
en  croissant  jusqu’à  leurs  embouchures  dans  les  fleuves  ou. 
dans  les  mers , de  même  des  dit-ons  les  plus  légers  , des 
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rions , sont  déjà  tics  monstres  , qu  ils  etiont  à poule  sortis 
de  leur  source. 

liens,  je  liai  pas  grand  argent,  comme  tu  sais,  eh  T 
bien,  quoique  ça,  je  lesgagerions  tant  que  ce  que  l’on  u 
dit  sur  cet  objet  comme  sur  tant  d’autres  est  faux,  cou* 
trouvé  et  fabriqué  pour  raisons  et  que  l’on  en  a débité  des 
millions  de  fois  plus  qu  il  11  y en  avoit  dans  le  fond , et 
d autant  pliçs  que  c’est  une  sorte  de  vengeance  bien  platte  , 
mais  bien  commune  que  les  méchants  aimont  à exercer 
envoi  s les  Pimces  qui  nous  ccrasout  de  leurs  vertus,  de 
Icui  giandeui  et  de  leui  supicmatie  on  tout  genre. 

Ivous- memes,  Lucas,  tous  les  admirateurs  que  j’étions 
des  hautes  qualités  de  nos  bons  maîtres  , et  maugré  notre 
bon  cœur  sensible  et  juste,  n’avons-nous  pas  d’abord  été 
induits  en  erreur  par  les  propos  calomnieux  des  scélérats  , 
qui  ne  laissiont  pas  même  à cette  gi'ande  Heine  les  sen- 
timens  d’une  mere , en  qui  ils  sont  si  délicats,  si  pro- 
fonds et  si  tendres  qu  après  son  auguste  époux  qu’elle  chérit 
et  révéré,  il  n est  rien  qu’elle  n'entreprit  et  qu’elle  ne  fit 
pour  ses  charmans  en  fan  s , qui , comme  les  auteurs  si  res- 
pectables de  leurs  jours , que  je  chérissons,  ont  un  cœur 
et  une  ame  adorables. 


En  elfet , ce  peut-il  rien  de  plus  aimable,  de  plus  spi- 
rituel, de  plus  sensible,  de  plus  doux,  de  plus  intéres- 
sant que  la  charmante  petite  Madame  royale,  qui  aura 
toutes  les  grandes  vertus  et  le  caractère  sublime  de  son 
admirable  maman,  dont  clic  a déjà  par  milliers,  les  grâces  , 
la  beauté,  la  noblesse,  les  sentimens  purs  et  élevés,  la 
bienfaisance,  la  douce  et  séduisante  affabilité! 

Et  le  petit  poupon,  le  beau  petit  Prince,  est-il  rien  de 
si  agréable  à voir,  de  si  sémillant  et  de  si  charmant;  on 
(Ljà  de  lui  des  choses  délicieuses,  qui  prouvont  bien 
qu’il  est  un  extrait  parfait  des  vertus  du  Roi,  son  papa, 
et  des  charmes  de  l’esprit  et  du  corps  de  sa  divin*  maman. 
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Ma  foi  , je  1 aimons-  aussi  de  tout  notre  cœur , ainsi  que 
son  auguste  et  immortelle  famille  ! 

Que  les  scélérats  q-ui  osont  dire  du  mal  de  cette  sensible 
mere,  viennent  voir  comment  et  avec  quelle  tendresse  et 
avec  quels  soins  elle  chérit  et  veille  sur  les  jours  précieux 
de  ses  enfans  ! qu’ils  viennent  être  témoins  des  leçons  de 
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politesse  , de  douceur  , d’humanité  , de  bienfaisance  , de 
justice,  de  raison  dont-clie  remplit  leurs  petits  cœurs, 
déjà  pleins  de  cette  raison  qu'ils  tenant  de  leurs  augustes 
parons  ! 

Qu  ils  viennent  admirer  avec  quelle  simplicité  noble,  notre 
Reine  fait  travailler  son  petit  ange  , mademoiselle  sa  fille  à 
des  bas  et  a autres  choses  semblables  , que  nos  inenageres 
faisont  faire  à-leurs  petites  filles  ! Le  croira-t-on  ? cependant 
rien  n’est  plus  vrai  , que  la  première  dame  du  monde  donne 
en  meme  tenls  1 éducation  à de  petites  orphelines  qui  fai- 
sont  leuis  chausses  avec  la  propre  fille-  de  la  Reine  , qui 
a la  bonté  même  par  l’ordre,  de  sa  céleste  maman  , de  donner 
des  leçons  de  musique  à ses  petites  compagnes  ? 

Rt  puis  Monseigneur  le  Dauphin  , fait-il  une  petite  espiè- 
glerie , aussi-tôt  sa  majestueuse  maman  l’en  reprend  avec 
douceur  et  succès  , car  on  peut  dire  à la  louange  de  ces 
précieux  enfans  et  de  leurs  immortels  parens  , que  tous  les 
principes  qu’ils  enseignont  à leurs  dignes  rejetions  germon t , 
croissont  et  prospéront  autant  qu’il  est  possible  dans  leurs 
cœurs  bons  et  déjà  vertueux  , à l’âge  même  où  ils  n’étiont 
sensés  être  que  sensibles. 

Du  jour  Monseigneur , en  jouant  avec  un  petit  national 
de  ses  amis  , lui  donna  un  petit  soufflet  ; car  sa  pauvre 
petite  menotte  ne  peut  pas  faire  grand  mal.  Le  petit  battu 
lui  dit  par  représailles  ce  mot  si  sot,  si  plat,  si  insignifiant 
d aristocrate.  Choqué  avec  si  juste  raison  d’un  reproche  que 
mérite  si  peu  son  auguste  et  trop  patriote  famille,  il  vint 
s’en  plaindre  à sa  sublime  maman  qui  bien  loin  d’être  aris- 
tocrate, condamne  en  femme  sage  tous  les  partis  extrêmes 
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des  aristocrates  et  des  démocrates  ; persuadée  que  pour  aimer 
vraiment  la  France  » sa  patrie  actuelle  , il  faut  être  sensible  t 
raisonnable  et  désirer  la  paix  et  le  bonheur  de  tous  ; la 
Reine  remplie  de  ces  principes  judicieux  et  précieux,  gronda 
d’abord  M.  le  Dauphin  , puis  alla  témoigner  à son  petit 
camarade  la  douleur  qu’elle  ressentoit  qu  il  eût  traité  da- 
ristocrate  , l'enfant  de  parens , qui  avont  donné  tant  de 
preuves  du  contraire.  Que  répondit  le  petit  écho  de  la 
populace  et  des  scélérats  qui  la  soufflont  ? Pourquoi  me 
donne-t-il  un  soufflet  ? Est-ce  vrai , Monseigneur  , reprit  la 
Reine  ? Oui , maman  , répond  noblement  cet  enfant  , à 
qui  le  mensonge  qui  répugne  tant  à sa  belle  maman  , est 
déjà  un  crime  abominable  à ses  yeux  éclairés.  Eh  bien  ! 
mon  flls  vous  avez  tort;  et  vous  mon  enfant,  dit-elle  au 
petit  national  , en  le  caressant  et  lui  donnant  quelque 
chose  , au  lieu  d’appeller  Monseigneur  le-  Daupbin  aristo- 
’ crate  , ( ce  qu’il  n’est  ni  ne  veut  être  ) ; rendez  lui  ùn  soufflet  » 
s’il  vous  en  donne  jamais  un  autre  , ce  qui  , je  1 espère  , 
n’arrivera  jamais. 

Et  puis  on  osera  dire  du  mal  de  cette  femme  étonnante  , 
et  de  son  auguste  époux.  Oh  ! pour  le  coup  faudroit  être 
barbare  ; et  l’on  voudroit  nous  faire  croire  toutes  ces  hor- 
reurs que  l’on  nous  a débitées  au  sujet  de  cette  incompa- 
rable Princesse.  Non.  . . Non  , je  n’en  croyons  rien  , je  n’en 
croyons  jamais  rien  , et  je  n’en  avons  jamais  rien  cru  > 
queuque  chose  cependant  que  l’on  ait  faite  pour  nous 
persuader. 

Dieu  î grâce  , j’avons  encore  eu  le  cœur  assez  juste  et  sensé 
pour  sentir  qu’on  nous  trompoit  , qu’il  y avoit  là-dessus 
queuque  manigance  , dont  les  effets  étiont  calculés  ; que 
c’étoit  queuques  gueusards  , queuques  démons  Lamethins 
et  de  ces  infatigables  de  la  cour,  qui  par  ingratitude  ou 
par  rage  de  ne  pouvoir  tout  dévorer  , accumuliont  sur  nos 
bons  maîtres  toutes  les  infamies  , qui  pouviont  en  s’accré- 
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ditant  servir  leurs  passions  , d’autant  quil  nous  paroit  que 
la  révolte  de  France  a été  amenée  de  plus  loin. 

Voilà  donc  comme/le  meilleur  des  Pvois  et  la  meilleure 
des  Reines  sont  devenues  les  innocentes  et  respectables 
victimes  (les  odieux  et  ingrats  machinateurs  de  leur  cala- 
mité ; car  est-ce  toi  ? Est-ce  moi  , qui  pou.iont  calomnier 
ces  augustes  personnages  ? Jarni  , je  ne  les  connoissons  que 
par  la  renommée  de  leurs  vertus,  auxquelles  un  grand 
nombre  d’honnétes  gens  rendiont  et  rendront  toujours 

justice  î v 

Queu  intérêt  auriont  nous  donc  eu  de  calomnier  d’aussi 
bons  souverains,  qu’un  amour  naturel  aux  François  , pour 
leurs  Rois  , lequel  ne  s’est  jamais  démenti , qu  à cette  fu- 
neste époque  de  notre  révolte  et  dans  le  seul  cœur  des 
pervers  , qu’un  tel  amour  , dis-je , nous  portoit  essentielle- 
ment à chérir  et  à révérer. 

Ce  sont  donc  ces  pestiférés  de  la  vieille  cour  ; ces  bas  et 
-vils  flatteurs  , qui  par  désœuvrement  ou  par  malice  , par 
avarice  ou  pour  rendre  moins  horrible  et  plus  soutenable 
leurs  vices  et  leurs  honteux  déportemens  , n’avont  pu  trouver 
de  moyens  plus  sûrs  que  de  prêter  à leurs  augustes  sou- 
verains tous  leurs  goûts  insensés  , tous  leurs  pencha  ns  cri- 
minels et  toutes  leurs  scélératesses. 

Delà  ces  affreuses  calomnies  que  les  gueux  de  nobles 
corrompus , qui  se  sont  eux-mémes  reniés  , veniont-nous 
débiter  dans  nos  hameaux  et  dans  nos  champs , a nous 
autres  pauvres  paysans  , en  nous  disant  ( le  Roi  est  un  ci, 
le  Roi  est  un  ça.  ) La  Reine  a fait  ci  , la  Reine  a dit  ça... 
C’est  une  ci  , c’est  une  ça  ; et  mille  autres  horreuis  qui 

blessont  la  décence  et  la  pudeur. 

Chut...  chut...  Lucas,  ne  craius-tu  pas  que  cette 
grande  Heine  ne  t’entende  ? l es  dieux  , comme  tu  sais  , 
entendent  tout,  savent  tout  ! T’as  raison , «rime;  ma,s 
parlons  tout  bas  ..  . tout  bas  ...  ; car  morbleu  j’en  mour_ 
rions  de  douleur;  si  d’aussi  affreux  propos,  que  je  ne 
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répétons  qu’en  frémissant  de  rage , et  que  ma  raison  ^ 
teIlesexécmtioiis>  iui  ^ jama, 

Quojqus  je  n ayons  pas  l’honneur  d’en  être  connus,  ni  }e 

1 cm  etie  a son  service  ; tiens  Jérôme,  tu  me  connois  ; 
je  péririons  mille  fois  pour  eIIe , pour  son  augusfe  . 

j ,P0U,r  tOUt  CC  q,U1  lui  est  cher  î je  l’estimont  , tant 
a lèverons  et  1 admirons  , dusse  notre  immortel  Monarque 
en  etre  jaloux  r En  effet , que  ne  feroit-o„  pas  pom.  u?ne 

7™  tome  estimable  , pour  une  Reine  toute  magnanime , 
- injustement  outragée  , persécutée , et  qui  dans  ses  plus 
g. amis  revers  a montré  tant  dame  et  tant  d'héroïsme. 

3uetU  pade  bien  ’ Lueas!  « moi  ...  de  même  , je  l’ai, 
tnons  y tout.  La  peste  me  tue,  si  je  ne  l'adorons  pas 
comme  Ion  adore  le  bon  Dieu,  et  ma  foi,  ne  fusse  qu’à 
cause  «la  son  intrépidité  ! Oh!  ma  foi  , vivent  les  gens  de 
cœur  ce  sont  toujours  d’honnêtes  gens  ; car  la  fourberie 
et  la  lâcheté  sont  germaines  ! Ah!  si  j’étions  Roi,  je  ne 

7S  * braves  gens;  et  je  nous  croirions 

l-us  en  su.ete  au  sein  d'une  poignée  d’hommes  délicats  et 

, S ’ Ci'U  “U  “ilie“  d’Un  de  lâches  , qui  semblables 

u ineaux  , luyont  et  courront  après  le  premier  nui 
décampé.  _ Vas,  Lucas  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  „ 

lln,>0'"::  ’ l1U!Srlue  cent  mille  hommes  qniauriont  une  terreur 
panique  ne  vaudnont  pas  contre  une  poignée  d’ennemis 
unseul  homme  courageux  qui  leur  résisteroit.  Après  l’exemplé 
ce  tm.s  cens  Lacédémoniens  , qui  tuerent  vingtcinq  mille 
emes  et  qui  périrent  dans  cette  mémorable  action  , l’on  doit 
sa.  oa  a quoi  s en  tenir  sur  le  nombre  et  sur  les  qualités 

Corbleu  , Jérôme  , comme  te  voilà  érudit  ! Tu  as  donc 
bou.é  le  net  dans  les  histoires.  Je  ne  te  croyont  pas  si 
grand  lectuner.  T’as  raison  , Lucas  ; mais  M.  le  vicaire  ne 
ta  pas  tout  dit,  et  j’ai  eu  aussi  avec  lui , de  gentilles  con- 
versations. Mais , Lucas , je- finis  en  commençant , et  je  te  prie 
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de  me  continuer  ce  que  tu  m’avois  commencé  sur  U 

£annce. 

Tu  vas  être  satisfait  ■:  d'abord  le  déficit.  Q uant  à so„ 

origine,  ( bouche  close,  J je  ne  la  connoissons  nullement  ; 

mais  ce  que  je  savons  bien,  c’est  que  d’enfant  qu’il  étoit 

à l’époque  de  la  convocation  des  derniers  états-généraux  s 

l’Assemblée  constituante  a eu  le  talent  de  le  rendre  un  si 

grand  garçon,  que  ma  foi,  le  voilà  bientôt  en  état  d’entrer 
en  guerre. 

•tvîais,  puisque  tu  ne  veux  pas  de  ces  effets  verre ux , nî 
de  ces  faits  puériles  et  controuvës  , tu  sauras  que  la  dette 
nationale  est  de  plus  de  cinq  milliards.  T*  sauras  ce  que 
tu  sais  déjà  , que  des  trois,  ordres  qui  composiont  ci-devant 
1 état  , il  n’y  avoir  guere  que  celui  que  l’on  appelloit  le 

tlers  ’ qU1  Pay°k  tout’  due  ïes  Princes,  les  grands , la  haute 
noblesse  et  sur  - tout  le  clergé , ne  payont  presque  rien 
ou  si  peu  , que  les  faveurs  ; les  dignités  et  les  meilleurs 
emplois  , qui  leur  étiont  presque  tous  donnés  , les  dédom- 
magent bien  au-delà  des  impôts  légers  auxquels  ils  pouvions 
çà  et  là  contribuer. 

Quoique  le  tiers  payât  presque  tout  avec  la  petite  noblesse, 
si  l’on  en  excepte  les  pays  d’états,  où  elle  étoit  favorisée 
sur  bien  des  choses;  le  durs  cependant  étoit  devenu  immen- 
sément riche  ; parce  qu’il  avoir  conquis  par  ses  travanx  et 
son  industrie  le  sceptre  dominateur  du  commerce. 

Mais , bien  que  riche,  opulent , il  ne  voyoit  pas  sans 
jalousie  que  la  noblesse  et  le  clergé  ne  payent  rien  et  qu’ib 
aviout  cependant  les  plus  beaux  biens  , et  toutes  les  grâces 
qui  menont  à la  fortune.  D’ailleurs  , le  petit  tiers  étoit 
écrasé,  et  quoiqu’on  travaillant  il  mangeât  du  pain,  il 
étoit  néanmoins  obsédé,  et  ne  pouvoir  plus  tenir,  quoique 
sa  position  alors  valût  mille  fois  mieux  que  son  état  ac- 
tuel ; mais  pouvoit-il  prévoir  tout  ce  que  les  calculs  infer- 
naux des  satans  lui  prépariont  et  lui  destiniont? 
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Si  bien  donc,  que  d’un  côté  le  haut  tiers , qui  envioit 
les  nobles , qu’il  se  voyoit  préféré  en  tout  ; de  l’autre  , le  pe- 
tit tiers  qui  gémissoit  sous  le  faix  , qu  on  lui  rejettoit  en  partie 
et  qui  supportoit  seul  tout  ce  qui  regardoit  les  corvees,  les  ioge- 
mens  etfournimens  aux  gens  de  guerre  , etc.  le  tiers  enfin  lassé 
d’être  bien,  ou  croyant  et  voulant  encore  être  mieux,  s est 
éveillé  mal  à propos,  a crié,  peste , hurle  et  dans  sa 
colere , semblable  aux  petits  enfans,  qui,  furieux  de  voir 
une  roue  de  leur  charriot  engagée  dans  le  pavé,  le  brisont , 
dans  l’impatience  où  ils  sont  de  lever  1 obstacle. 

Ainsi  a fait  le  tiers,  qui  étoit  vraiment  vexé,  humilié, 
dédaigné,  méprisé  par  les  deux  ordres  dominans  et  qui  n’avoit 
plus  pour  lui  que  son  Roi,  son  bon  Monarque  qui  désiroit 
son  bonheur  et  sa  liberté,  et  qui  pour  prix  de  sa  bienfaisance 
en  a reçu  les  plus  affreux  traitemens. 

Mais  le  déficit  est  la  petite  cause  de  tous  les  événemens 
dont  j’avons  déjà  fait  le  tableau  que  je  continuons,  et  ce 
qui  doit  sur-tout  nous  en  imposer,  c’est  qu’à  l’égard  du 
clergé  l’on  ne  peut  se  refuser  à reconnoître  que  la  main 
éternelle  du  Tout-puissant  s’est  appesantie  sur  lui,  vu  que 
ce  corps,  ou  cet  ordre  un  peu  tyrannique,  qui  n’y  a pas 
deux  siècles,  fit  trembler  les  Rois  et  fit  même  souvent 
gémir  Louis  XIV  , le  força  à dissimuler,  vu  que  cet  ordre 
si  puissant,  si  riche  et  qui  sembloit  inattaquable,  est  au- 
jourd’hui errant,  fugitif,  malheureux,  proscrit,  et  ce  qui 
est  le  plus  cruel,  le  plus  désespérant  et  le  plus  nuisible 
à notre  divine  religion  , c’est  qu  il  est  avili  et  traîné  dans 
la  boue. 

Oh  ! tems  , oh  ! mœurs  , oh  ! divine  providence  ! qui  peut 
méconnaître  ton  influence  dans  tous  les  événemens  humains  ! 
grand  Dieu,  toi  qui,  du  sein  du  repos  reproduit  à chaque 
instant  le  mouvement  des  mondes  et  qui  seul  régit  dans 
une  paix  profonde  , le  nombre  infini  de  cieux  et  de  mondes  , 
rends  enfin  le  calme  à la  France  agitée  ! qu’elle  soit 
dans  le  silence  1 qu’à  ta  voix  la  discorde  et  la  guerre  intes- 
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line  qui  nous  détruisont,  cessant  de  faire  retentir  leurs  cla* 
meurs  orgueilleuses  ! 

Dieu  de  bonté , auteur  de  tous  les  êtres  , toi  dont  la  puis- 
s-ance  a tout  créé,  et  au  moyen  de  laquelle  rien  ne  s’est 
encore  anéanti  tes  regards  paternels  embrassont  tous  les 
objets  de  la  création  ; mais  l’homme  est  ton  être  de  choix, 
tu  1 as  doué  d un  rayon  de  ta  lumière  divine , comblé  de  tes 
bienfaits  ! si  tu  le  roux  , ce  sentiment  céleste  se  répandra  par- 
tout, réunira  les  François  divisés,  les  nations  voisines  inquiétés 
et  agitées;  le  fiere,  l’ami  ne  craindront  plus  l’aspect  de 
son  fiere,  de  son  ami;  îé  fer  homicide  n’armera  plus  nos 
mains  ; le  feu  dévorant  de  la  guerre  ne  fera  plus  tarir  la 
source  des  générations  ; l’espece  humaine , maintenant  affoi- 
blie  , mutilée  , moissonnée  dans  sa  fleur,  germera  de  nou- 
veau et  se  multipliera  avec  le  bonheur  en  France  et  che& 
ses  voisins  ! 

La  nature  accablée  sous  le  poids  des  fléaux , stérile , 
abandonnée,  reprendra  bientôt  ses  sentimens  innés  avec  uni 
nouvelle  vie;  et  nous , Dieu  de  bonté , Dieu  bienfaiteur, 
nous  b féconderons,  nous  la  cultiverons,  nous  l’observe- 
rons sans  cesse  pour  t’offrir  à chaque  instant  un  nouveau 
tribut  de  reconnoissance  et  d’admiration. 

Ah  ! Lucas  , puisse  le  ciel  t’entendre  et  les  Dieux  seconder 
tes  vœux  bien  respectables;  mais  les  passions  me  semblont 
encore  bien  exaltées  , et  je  crains  fort  que  les  Dieux  ne 
soyont  pas  d’avec  nous  ; mais*  je  t’en  prie  , dis-moi , Lucas» 
ce  que  M.  notre  vicaire  pense  des  assignats. 

_ Le  yoici’  ^rôme,  et  je  suis  bien  de  sort  avis,  quand 
il  dit  que  cette  damnée  opération  ne  différé  en  rien  dii 
système  infernal  de  M,  Law  et  le  scélérat  Mirabeau  qui 
en  a fait  et  appuyé  la  motion  dérisoire , tout  en  se  jouant 
de  la  fortune  des  François*  seroit  bien  étonné  s’il  revenoit 
du  tombeau  pour  voir  les  fruits  heureux  de  ce  beau  calcul. 
ÎU1  > 611  disparoitre  le  reste  de  nos  écus,  nous  & 
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donné  à leurs  places  un  misérable  papier  couvert  de  fange 
et  d’ordure. 

Jérôme,  dit  ]YF.  notre  vicaire,  la  marque  la  plus  posi- 
tive qu’un  Etat  est  à bout  et  ne  sait  plus  de  quel  bois  faire 
flèche , c’est  lorsqu’il  r ecourt  à de  tels  expédiens  ; on  aura 
beau  dire,  (sans  cela  le  commerce  étoit  perdu)  cette  mé- 
decine violente  ne  différé  guère  d’un  poison  violent  et  je 
ne  vois  pas  que  j’en  soyons  moins  perdu. 

Un  papier  représentatif,  eût-il  pour  hypothèque  le  Royaume 
entier,  est  toujours  et  sera  toujours  une  monnoie  bien  fra- 
gile et  précaire;  car  enfin  le  Royaume  peut  être  vendu  et 
l’argent  dissipé  , tout  comme  je  voyons  que  l’est  aujourd'hui 
le  domaine  du  clergé  qui  est  notre  hypotheque;  mais  on 
dira  le  bien  national  ne  s’aliène  jamais,  et  au  lieu  de  dire, 
comme  autrefois,  le  B.oi  est  toujours  mineur , on  dira  la 
nation  est  mineure  ; et  toujours  avec  ces  refreins  ordinaires  , 
on  ruinera  les  familles  confiantes  et  l’on  ne  fera  que  passer 
d’erreurs  en  erreurs  , d’abus  en  abus  et  de  crimes  en 
crimes. 

Pourquoi  donc , Lucas,  le  papier,  quelque  bien  hypo- 
théqué qu’il  soit,  n’a-t-il  jamais  la  valeur  de  l’argent  ; cela  est 
sensible,  Jérôme  , dit  M.  notre  vicaire.  D’abord  parce- que 
quelque  chose  que  l’on  fasse  , quelque  révolte  qui  arrive  , 
jamais  la  substance  dite  papier , ne  vaudra  la  substance  dite 
argent  ; d’autant  que  considéré  d’après  ses  propriétés  , l’ar- 
gent en  réunit  beaucoup  plus  et  sur-tout  la  durée  ; secon- 
dement , parce  que  l’argent  a deux  valeurs  , l’une  comme 
marchandise  fabriquée  , l’autre  comme  signe  des  autres 
marchandises  et  des  denrées  ; mais  par  argent  comme  mar- 
chandise , nous  n’entendons  pas  vendre  l’argent  monnoyé  ; 
car  c’est  le  brigandage-  le  plus  affreux  et  le  plus  perfide 
pour  les  intérêts  de  l’Etat  , et  il  n’y  a eu  que  des  scélérats 
tels  que  l’étiont  la  plupart  des  ci-devant  constituans  , qui 
cyont  pu  dérisoirement  et  insolemment  répondre  aux  justes, 
observations  faites  sur  l’énorme  perte  des  assignats  , sur  la 
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place  ( oui,  le  papier  perd  , mais  V argent  gagne.  ) Oh  ! tout 
est  perdu  , quand  de  froids  , on  de  sots  ou  de  criminels 
législateurs  osont  se  permettre  de  parler  de  la  sorte,  et  de 
ne  pas  prendre  eu  d’autres  considérations  , des  représentations 
de  cette  importance. 

L argent  a donc  deux  valeurs  , une  comme  marchandise 
fabriquée  , l’autre  comme  signée.  Tout  va  bien  , dit  M.  notre 
vicaire,  tout  est  dans  l’aisance  lorsque  l’argent  pn  suffisante 
quantité  représente  les  choses  , et  qu’avec  une  certaine  quan- 
tité proportionnelle  de  ce  métal,  on  obtient  une  certaine 
quantité  de  choses.  Tout  est  dans  l’abondance  , lorsque  l’on 
a une  plus  grande  quantité  d’argent  que  de  choses.  Alors 
le  prix  des  choses  est  plus  grand.  Enfin  , le  prix  des  denrées 
ou  des  choses  est  illimité,  lorsque  l’argent  est  à la  barbouille  ; 
puisque  les  aliniens  et  les  autres  choses  nécessaires  à la  vie  , 
ont  une  valeur  reeile  et  un  prix  plus  conséquent  que  l’or  , 
que  1 on  ne  peut  ni  boire  , ni  manger  en  substance. 

Mais  tout  change  , lorsque  l’argent  devient  rare.  Les 
choses  perdont  nécessairement  de  leur  valeur  et  de  leur 
prix  ; le  commerce  qui  ne  s’entretient  que  par  l’argent  et 
par  le  désir  d’en  gagner  , languit  dès  que  ce  métail  manque  , 
et  que  1 on  ne  retire  ni  le  prix  de  la  chose  elle-même  , ni 
de  1 industrie  , ni  du  travail.  Enfin  le  commerce  tombe  , et 
doit  tomber  dès  que  , faute  d’acheteurs  et  d’argent,  l’on  ne 
peut  plus  vendre  , et  que  1 on  préféré  laisser  perdre  les 
choses  , plutôt  que  de  les  donner  pour  rien. 

Enfin,  Jérome  , pourquoi  le  papier  assignats  n’a-t-il  pas 
eu  la  valeur  de  l’argext  ? Parce  que  les  agioteurs  n’aviont 
tant  desiie  son  apparition  , que  parce  qu’ils  le  jugiont  comme 
une  derniere  et  heureuse  ressource  à leur  avidité.  En  effet  9 
à peine  ce  papier  a-t-il  été  décrété  et  mis  en  circulation  , 
qu  ils  lui  avont  fait  perdre  quatre  à cinq  pour  cent  , même 
à la  porte  du  sénat  insensé  qui  venoit  de  le  décréter  , et 
le  jour  de  cet  infernal  et  abominable  décret. 
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Ce  papier  assignats  , disiont  tous  les  juifs  , tous  les  traî» 
tans  de  la  rue  Vivienne  , de  Paris  et  du  Royaume  en  général  ; 
ce  papier  ne  perdra  rien  , et  à peine  a-t-il  été  émis  , que  l’ava- 
rice et  le  désir  de  sucer  jusqu’à  la  derniere  goutte  de 
notre  sang , lui  donnont  une  hauteur  qui  depuis  n’est  tou- 
jours allée  qu’en  croissant. 

Enfin  aujourd’hui  , les  assignats  de  mille  francs  perdont: 
dix  , douze , quinze  et  même  vingt  liv.  ; et  les  impudens 
qui  pour  le  faire  décréter,  chantkmt  ses  miracles,  (dont 
ils  ont  seuls  éprouvé  lés  bons  effets),  ces  sangsues  ont  été 
les  premiers  à vouloir  bénéficier.  . . . Vous  vous  moqueriez 
de  nous  , ont  il  - dit  , si  je  vous  baillions  de  l or  pour  du 
papier , et  cependant  ce  papier  vaudra  l’or , déclamiont- 
ils  , vous  vous  ririez  de  nous  , si  j’étions  y os  valets  pour 
rien  , et  si  pour  votre  satisfaction  , j’avions  du  petit  papier 
ou  de  l’argent  à vous  changer  pour  du  papier  d’une  certaine 
valeur. 

Eh  bien  ! je  le  voulons , voleurs  juifs  t cannibales  que 
vous  êtes  ; mais  ne  nous  jugulez  pas  et  sur-tout  pour  nous 
tromper  et  nous  porter  à seconder  par  nos  fureurs  les  opé- 
rations insensées  du  sénat;  il  ne  falîoit  pas  nous  dire  que 
l’émission  des  assignats  seroit  le  sauveur  de  l’Etat  et  que 
ce  papier  précieux  ne  perdroit  rien,  sans  doute  pour  vous, 
mais  pour  nous  ? 

Mais  quel  remede,  nous  dira-t-on  ! quel  secours  apporter! 
le  danger  étoit  pressant  , et  le  commerce  alloit  succomber. 
Ah!  nous  y voilà  , répond  M.  notre  vicaire.  Le  commerce , 
convenez-vous,  et  sans  cette  derniere  opération,  étoit  aux  abois; 
il  etoit  perdu  ! Que  va-t-il  donc  devenir  aujourd’hui  que  cette 
ressource  tant  préconisée,  efficace,  a trompé  nos  espérances , 
et  quelle  a ptodüit  ce  que  le  judicieux  M.  Maury  et  le 
sage  M.  Bergasse  vous  aviont  prédit;  c’est-à-dire,  à présent 
que  votre  argent  et  votre  cuivre  même  sont  disparus  par 
les  effets  de  ce  merveilleux  chef-d’œuvre  ; qui  semblable 
à la  portion  cordiale  que  l'on  ordonne  à un  agonisant  pour 
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lui  redonner  quelques  soupirs , n’a  semblé  ravigoter  le 
commerce  et  la  fortune  de  l’Etat,  que  pour  la  pionger 
ensuite  dans  la  nuit  de  l’oubli. 

Mais  quel  remède  ? Le  "voici  . . . rétablir  la  confiance, 
en  assurant  contre  la  violence  , les  voleurs  et  les  assassins, 
la  vie  , la  personne , la  propriété  et  la  liberté  locommo- 
tive.  Faire  de  sages  loix,  les  faire  rigoureusement  observer, 
proportionner  les  pertes  que  le -nouvel  ordre  des  choses 
devoit  causer  à tout  le  monde  , les  répartir  avec  justice 
et  sagesse. 

Préparer  un  sort  à celui  qui  alloit  perdre  son  état.  Com- 
mencer par  un  rang  , ne  le  pas  quitter  que  celui  qui 
devoit  lui  êtte  substitué  ne  fut  achevé.  Corriger  les  abus  , 
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les  changer  peu-à-peu  , à mesure  que  1 on  auroit  recons- 
truit. Amender  les  vices  , et  ne  porter  qu  avec  prudence 
la  main  la  plus  respectueuse  sur  les  choses  saintes  et  sacrées 
en  elles -mêmes  et  dans  l’opinion.  En  se  conduisant  ainsi , 
à peine  se  fut-on  apperçu  de  la  langueur  de  la  chose 
publique , dont  les  ressorts  n’ussiont  pas  un  seul  instant 
.cessé  d’agir  et  de  jouer  fructueusement.^  Le  commerce, 
dont  la  confiance  est  la  base  eût  continue  de  prospérer , 
parce  que  la  confiance  se  fût  soutenue  ou  fut  revenue  , à 
supposer  qu’elle  eût  disparue  durant  quelques  instans  , et 
si  quelques  personnes  d’abord  , dans  la  crainte  de  perdre  ; 

( car  en  général  l’homme  , même  le  plus  raisonnable  , n aime 
pas  à perdre  ; ) ces  mêmes  personnes  , bientôt  revenues  de 
leur  erreur  et  de  leur  prévention  , eussiont  été  les  plus 
zélés  admirateurs  d’une  constitution  sage  et  prospeie, 
qu’elles  eussiont  chantée  et  bénite. 

Mais  , de  toutes  ces  réflexions  et  de  toutes  ces  obseï  va- 
lions, autant  en  emporte  îe  vent  ; tout  s’est  fait  autrement, 
et  les  dieux  seuls  à présent  peuvent  réparer  nos  maux. 

Lucas  , faut  avouer  que  ton  M.  le  vicaire  est  un  homme 
aussi  sage  et  politique  que  nos  ci-devant  sénateurs  ont  été 
(le  grands  malheureux  , ou  de  grands  ignorans.  Bon  Dieu  s 
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«5<«  ce  déficit  que  l'on  Faisoit  si  monstrueux  , si  ternbîe 
èto.t  peu  de  chose , comparé  à ce  qui  a suivi  la  convo.' 

canon  fane  pour  son  fichu  nez.  T’as  bien  raison , Jérôme  , 
et  puisqu’il  devoit  arriver  tant  de  maux  et  que  la  ruine 
te  la  France  devoit  se  consommer  à la  première  notion 
que  j’aurions  de  ce  déficit  ; pourquoi  le  ciel  n’a-t-il  pas  permis 
que  l’on  nous  imposât  de  rechef,  que  l’on  doublât  même 
nos  impôts?  Il  n est  pas  un  de  nous  qui  n’y  eut  gagné  ; 
et  quand  ce  n’eût  été  que  la  pair  ( ce  premier  des  biens  , ) 
ne  seroit-ce  rien?  Que  de  crimes  , que  de  forfaits  , que 
dattroc.tés,  que  de  miseres  seriont  encore  inconnues , sans 
parler  de  toutes  les  calamités  dont  je  sommes  menacés. 

Quoi  ? sera-cè  donc  toujours  la  maniéré  dont  les  Fran- 
çois se  conduiront  dans  toutes  leurs  opérations  ! leur 
egéreté  . leur  vanité  , lenr  présomption  , leur  orgueil  seront 
onc  toujours  la  cause  de  tous  leurs  maux  ? Us  ne  veulent 

donc  pa,  que  l’Europe  et  le  monde  entier  ayont  d’eux  une 
opmion  plus  flatteuse  et  plu,  glorieuse  sur  W , mem 

et  sui  .a  douceur  de  leurs  mœurs. 

La  noblesse  et  le  clergé  ont  eu  sans  doute  de  très-grands 
torts  ; et  d’autant  plu,  , q„e  chargés  de  la  majesté ”et  de 
-a  igmte  nationale  en  quelque  soite,  ils  devient  les 
nobles  exemples  de  la  modération,  de  la  douceur  , de  la 
tenté,  de  la  justice,  de  la  raison  , de  la  concorde,  de  la 
générosité  , de  la  bienfaisance  et  de  la  grandeur  dame , 

P us  de  sagesse  plus  de  haute  politique  de  leur  part,  plus 
ce  prudence  , de  patience  et  de  tolérance  de  la  nôtre  / dit 
J,I.  notre  vi caire  ,■  la  France  étoit  sauvée  malgré  sa'  dé- 
tresse  apparente  , et  que  l’on  n’àvoit  tant  exaltée , que 
pour  en0a0er  à de  grands  sacrifices  sur  lesquels  on  avoit  un 
peu  légèrement  compté.  La  France  , au-dessus  d’une  telle 
misere  , par  son  sol,  sa  fécondité,  ses  richesses,  son  in- 
dustrie , le  génie  et  les  talens  célébrés  de  ses  habitans,  la 

"rance  tnomphoit  et  son  nom  immortel  eût  passé  à la  pos- 
îçnte  in  plus  reculée. 


) 
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Àii  ! pourquoi  faut-il  que  des  vœux  si  doux  pour  un 
patriote  sensible  et  judicieux,  qui  sembliont  si  faciles  à 
réaliser  ; pourquoi  faut-il  qu’ils  ne  soyont  qu’un  rêve  léger 

fugitif , qui  disparoît  avec  le  prestige  que  met  en  fuite  le 
réveil  ? 

Mais  toute  la  noblesse , tout,  le  clergé  ne  pensiont  pas 
comme  les  scélérats  d’entre  eux,  qui,  en  se  sacrifiant  déri- 
soirement , ont  perdu  l’Etat  ; mais  tous  les  nobles  ne  pen- 
siont pas  non  plus  comme  les  hommes  vains  et  ridicules 
de  leui  ordre,  qui,  toujours  a cheval  sur  leurs  donjons  , 
ne  voyont  de  gloire  et  de  bonheur  pour  eux  que  dans  des 
titres  et  des  privilèges  qui  ne  tiront  tout  leur  mérite , toute 
leur  force  et  leur  durée  que  de  l’opinion  ; il  étoit  donc  de 
leur  sagesse  et  de  leur  politique  de  conserver  cette  opi- 
nion et  de  l’augmenter  même,  ce  qui  étoit  si  facile  en 
prévenant  les  sacrifices  que  l’on  auioit  pu  leur  demandera 

Mais  parmi  eux,  comme  parmi  nous,  dit  M.  notre 
vicaire,  il  y avoit  et  il  y a encore  marchandise  mêlée, 
et  il  en  est  tant  dont  la  îisiei'e  est  quelquefois  meilleure 
que  le  drap , sans  parler  de  ces  impurs  et  puans  de  nobles 
savonés,  qui  ont  été  mille  et  mille  fois  plus  ridicules  et 
exaltés  que  les  premiers  chevaliers  et  barons  de  France. 

hi  bien  donc,  continue  M.  notre  vicaire,  qu’ils  avonc 
vérifié  cette  maxime  , que  l’amour-propre  qui  veut  jouir 
sacrifie  le  présent  à l’avenir;  que  l’ambition  qui  est  pré- 
voyante sacrifie  l’avenir  au  présent;  mais  que  l’avarice  insa- 
tiable , sacrifie  le  présent  à l’avenir. 

Voilà  précisément  ce  qu’avcnt  fait  les  deux  ordres  plus 
indiscrets  que  coupables,  dont  la  plupart  de  leurs  membres, 
sur-tout  ceux  de  la  Cour  et  des  grandes,  villes , étiont  en 
partie  conompus  , gangrenés  et  avilis  par  les  plus  honteux 
commerces. 

Elle  est  donc  dégénérée  cette  noblesse/  qui  fît  long-tems 
1 ornement  et  la  sûreté  de  la  France  ! le  plus  grand  nombre 
des  individus  ut  ressemble  doue  plus  au x Raoul  de  Coucy , 
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aux  Bayard  , aux  MoTitmorency  , etc.  etc.  ; mais  faiit  êtré 
juste,  il  en  est  encore  un  grand  nombre  qui  ont  toutes  les 
vertus  de  nos  antiques  Chevaliers  , et  l’on  aime  à y compter 
des  Cossé  , des  Brissac  , des  \ illequier  , des  Charost , Sully  , 
etc.  qui  toujours  pleins  d’amour  pour  leur  Roi  et  pour  leur 
patrie  , ne  s’en  sont  éloignés  que  lorsque  nos  attrocités  les 
y ont  comme  forcés  , en  les  réduisant  à la  plus  affreuse 
situation. 

Mais  dans  notre  sainte  indignation , ajoute  M.  notre 
vicaire  , je  ne  puis  cacher  mon  mécontentement  contre  cette 
noblesse  égoïste  , si  peu  sensible  aux  malheurs  de  son  Roi  , 
qu’elle  a comme  seul  abandonné  aux  tigres  , qu’ils  fuyont 
pour  y laisser  en  proie  et  presque  sans  défense  le  meilleur 
des  Monarques  et  la  plus  auguste  des  Reines* 

Etoit-ce  là  la  conduite  que  devoit  tenir  les  défenseurs 
nés  du  Trône  et  de  la  Monarchie  ? Mourir  pour  leur  Roi  , 
mourir  à ses  côtés  en  défendant  les  intérêts  de  la  Monar- 
chie et  les  droits  du  Roi  , lesquels  en  sont  inséparables  ; 
voilà  quel  étoit  le  devoir  de  la  véritable  noblesse  Françoise  ^ 
des  descendaris  enfin  de  ces  héros  immortels  , dont  nos 
François  même  foudrés  et  insensés  , ne  pouvont  encore 
aujourd’hui  entendre  répéter  les  noms  glorieux  sans  émo^ 
tion  , et  sans  attendrissement  ! en  effet  , qu’il  arrive 
quelle  révolution  que  l’on  voudra  , pourra  - t - on  jamais 
Oublier  le  brave  et  vertueux  Bayard , les  Lusignans , les 
Couci , les  Turemies  les  Luxe mb ou rgs  les  V^endomes,  etc.  ces 
nobles  et  dignes  rejettons  de  r ace  immortelle,  ces  soutiens  enfin 
de  la  France  et  les  ornemens  de  sa  gloire  passée  ; mais 
toujours  présente  à la  pensée  de  tous  les  François  ! 

Revenez  donc  , fils  estimables  de  si  glorieux  peres  ; re- 
venez à la  voix  du  plus  sensible  et  du  plus  digne  des  Rois! 
Comme  lui  , rendez-vous  dignes  du  sang  duquel  vous  êtes 
issus  , et  par  une  conduite  égoïste  , ne  faites  pas  suspecter 
votre  origine.  La  patrie  vous  tend  les  bras,  la  patrie  posséda 
encore  des  millions  d’hommes  sensés  et  justes  , qui,  en' dépit 

de 
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<3e  décrets  dictés  par  la  passion  , et  qu’ils  bôndamnont , 
sauront  toujours  vous  séparer  du  profane  vulgaire  et  vous 
rendre  la  justice  qui  vous  est  due  ; mais  méritez  cette  justice. 

Si  tous  les  hommes  sont  égaux  aux  yeux  impartiaux  de  la 
lot,  la  raison,  qui  est  la  source  d,es  loix,  les  juge  aussi  avec 
impartialité  et  cette  raison  vous  ordonne  de  revenir  si  vous 
aimez  encore  notre  monarque  , la  monarchie  et  la  patrie. 
Venez  , nos  illustres  amis  , venez  , le  tems  dés  illusions 
va  finir.  Les  passions  se  calmont , l’orage  se  dissipe.  Ras- 
semblés avec  nous  autour  de  notre  bon  prince  , de  notre 
vertueux  Roi , autour  de  sa  magnanime  compagne  et  de 
sa  précieuse  famille  que  je  chérissons  , nous  leur  ferons 
de  nos  corps  un  rempart  impénétrable  , et  que  la  foule 
immense  des  François  égarés  , revenus  à leur  Roi  rendra 
inébranlable.  Réunis  à nous  , les  augustes  freres  de  notre 
Souverain  , tripleront  notre  puissance  , et  multiplieront 
par  leurs  sages  avis,  les  efforts  heureux  que  nous  ferons 
contre  le  reste  des  factieux  , dont  la  tête  altiere  , et  qui 
est  la  derniere  de  cette  hydre  infernale,  ne  doit  pas  tarder 
à tomber! 

C’est  ici  , grands  Princes,  Monsieur,  cTArtùis  , Concïè  , 
et  vous  braves  et  nobles-  Chevaliers,  c’est  ici  que  vous 
combattrez  plus  généreusement  et  plus  fructueusement  que 
par-tout  ailleurs,  les  monstres  qui  osont  encore  tenter 
d’achever  le  reste  de  la  ruine  de  la  France  î C’est  en  vous» 
Guerriers  estimables  , c’est  en  vous  qu’elle  remet  sa  défense, 
mais  sa  défense  morale  .'Venez  donc  par  l’ascendant  irrésistible 
de  vos  hautes  vertus,  sauver  celle  que  des  tyrans  armés  de  la 
fureur  d’un  peuple  trompé , mais  qui  revient,  a voulu 
détruire  et  même  anéantir. 

Je  vous  conjurons  au  nom  de  tout  ce  qui  est  le  plus 
sacré  et  le  plus  cher  au  sang  immortel  des  Bourbons,  et  à 
celui  des  remettons  de  la  race  antique  des  nobles  François, 
enfin  au  nom  de  l’honneur!  Et  voudriez-vous  faire  mentir 
cet  honneur,  qui  durant  treize  cens  ans  a soutenu  presque 
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seul  une  monarchie , que  des  ver-tus  hypocrites  ont  failli 
détruire , et  qu’il  n’est  donné  qu’à  vos  vertus  réelles  de 
conserver  , de  rétablir  et  de  rappeller  à son  ancienne 
splendeur  ! 

Si  vous  insistez,  si  vous  vous  refusez  aux  vœux  du  plus 
sensible  des  François  , du  meilleur  des  rois;  si  vous  hésitez 
de  répondre  aux  empressemens  delà  patrie  qui  vous  ouvre 
• son  sein,  vous  nous  convainquetez  que  vous  n’aimez  ni  ne 

révérez  votre  monarque  , ni  cette  patrie  eplorée  qui  vous 
tend  les  bras  ! Puisse  la  prière  du  pauvre  Lucas  ce  bon 
citoyen  qui  vous  chérit,  qui  vous  estime  et  vous  révéré 
même,  vous  parvenir  et  vous  toucher  ! Puisse  ce  même 
citoyen  qui  a condamné  hautement  les  crimes  , les  atten' 
tais,  et  les  attrocités  du  sénat  constituant,  et  qui  en 
chérissant  une  sage  liberté  et  en  désirant  une  constitution 
' raissonable  comme  son  Roi  ; puisse  ce  citoyen  qui  mour- 
roit  pour  vous  défendre  Contre  l’oppression  , vous  sembler 
digne  d’être  écouté  ! il  vous  aime  , il  désire  votre  bonheur  , 
et  ce  n’est  pas  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  votre 
patrie  et  au  milieu  de  vos  freres  et  de  vos  amis  et  de  vos 
concitoyens  , que  vous  trouverez  ce  bonheur  et  cette  gloire 

* dont  tout  honima  est  si  avide  , dont  la  paix  et  la  science 

. 

sont  les  seuls.,  élémens  ! 

Lucas  , tu  me  fais  pleurer  et  mon  Cœur  tout  bondi  Oa 
débonder  si  tu  ne  finis;  ah  / quand' je  serois  le  plus  entêté 
des  démocrates  et  des  aristocrates,  si  toutefois  y en  a 
encore;  oui,  cui,  je  me  rendrois  à la  priere  si  touchante 
et  à l’invitation  si  délicate  et  si  pensive  de  notre  M.  le 

• * ^ ‘ ' v 

vicaire.  u _ r1  • 

Mais,  reprend  Lucas,  achevons  et  disons  qVie  si  la  no- 
blesse et  le  clergé,  avont  un  peu  provoqué  la  ga barre, 
soyons  justes  et  convenons  que  cette  machination  étoit 
calculée  aussi  avant,  et  que  le  pourri  du  palais  putin  avok 
diablement  remué  toute  la  racaille  que  soudoyoit  son  or 
aussi  corrupteur  qu’il  est  corrompu  lui-même. 
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I;ea  nobles  ne  sont  donc  qu’une  cause  apparente,  mai, 

Ce  ,0'U  ”°S  tatmta  ct  no>  brigandage,  qui  ont 
^ use  tous  nos  plu,  gta„d»  maux,  eI  je  pouvon,  (,jre 

‘:6St  < e nos  Pr0P,es  «Min.  que  j’avons  creusé  l’abyme  dan. 
lequel  je  sommes  à présent. 

■dais  il  faut  aussi  convenir  que  ce  n’est  pas  nous  qui 
nous  y et, ont  de  nous-mêmes  précipités , et  que  ces  chena- 
pans de  ci-devant  législateurs  nous  avont  rendu  ce  grand 
service.  Si  le  ciel  avoif  voulu  que  toutes  leurs  bêtise,  ,e 
ussiom  réduites  A (Aire  des  mots  , à en  créer  comme  ils  ont 
passé  les  premiers  moi,  de  leur  session  , et  que  leurs  pin, 
grands  crimes  se  fussions  bornés  A manger  notre  argent; 
ce  n’eût  été  encore  qu’un  mal  réparable,  car  plaie  d’argent 
n’est  pas  mortelle  et  ce  n’eût  été  qu’un  songe  comparé  aux 
maux  innouis  et  sans  remedes  que  leurs  avortons  de  loix 
vuides  de  sens  comme  dénués  de  vertus  , nous  avom  fait 
pour  l'éternité  des  siècles. 

Bien , Lucas  , mais  je  te  prions  d’une  chose,'  je  voudrions 
bien  savoir  ce  que  M.  notre  vicaire  pense  de  la  prise  de 
I i bastille , sur  laquelle  on  z’a  fait  tant  de  version  que  l’on 

”e  Sak  la(îueIIe  Ctoh'e---  Si  toutes  les  paperote»  imnu- 
< entes  et  fausses  des  feuiilassiers  n en  avion t pas  parlé  si 
diversement,  on  sauroit  à quoi  s’en  tenir;  mais  un  fuie 

Ie  VIcaire  cluî  étoit  présent  à ce  siège  célébré,  m’a  dit 
qn’eu  vérité  c’étoit  une  pitié  et  qu’il  ne  concevoit  pas  com- 
ment un  tas  d’impudens  qui  n’ont  eu  qu’à  entrer  dans 
une  place  ouverte  pouvont  ée  vanter  de  l’avoir  prise  d’as- 
snm  ; ils  en  avont  menti,  les  scélérats  révoltés  et  faquin. 
quils  sont,  tout  décorés  qu’ils  soyont  par  un  ramassis 
diroquois  comme  eux,  qui  les  «vont  enrubantés  et  emmé- 
dadlés;  ils  n’ont  tiré  contre  la  bastille  que  quand  elle  a 
ete  prise  et  pour  faire  croire  qu’ils  l’aviont  prise  d’emblée, 

^ iss  ont  de  (Lk,  (j u fa  y étiont  entrés  comme  on  z entre 
dans  une  Eglise. 
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Mais  ce  qui  déshonorera  à jamais  ces  ridicules  vainqueurs 
de  bastille  ouverte  , c’est  qu’après  avoir  donné  leur  parole 
au  gouverneur  de  lux  sauver  la  vie,  d’autant  qu’il  avoit 
de  bonne-foi  rendu  son  épée , c’est  d’avoir  massacré  ce 
malheureux  resté  sans  défense.  L’officier  qui  , le  premier 
entra  dans  cette  forteresse  et  qui.  reçut  l’épée  de  M.  Lau- 
nay et  le  serment  qu’on' lui  lit  de  ne  pas  toucher  à ce 
gouverneur*  a lui-même  conté  le  fait  à M.  notre  vicaire, 
et  ce  même  officier,  homme  honnête,  sensible,  brave  et 
plein  d’honneur,  fut  si  touché',  si  désespéré  de  ce  man- 
quement. à l’honneur,  de  la  part  d’un  peuple  qui  faisoit  le 
premier  pas  vers  la  liberté,  qu’il  en  conclut  que  cet  échan- 
tillon de  la  nation  annonçoit  quelle  se  déshonoreroit  et 
perdroit  le  fruit  de  son  bonheur  et  non  de  sa  bravoure. 
Enfin  . cet  officier  bien  connu  , puisqu’il  fut  couronné  , 
promené  en  triomphe  , et  décoré  d’une  épée  par  la  muni- 
cipalité, n’en  a pas  moins  conservé  un  secret  chagrin  qui 
3e  ronge  à tout  instant  , quoi  qu’il  rfait  rien  à se  repro- 
cher. Toujours  il  croit  voir  le  pauvre  M.  Launay  venir 
lui  dire  , (mais  vous  m’aviez  promis  la  vie  en  recevant  mon 
épée  ) , quelle  férocité  î quelle  infâme  conduite  îles  barbares 
recevoir  un  homme  à composition  et  violer  à l’instant  les 
traités  , et  à l’égard  d’un  homme  qui  s’il”  eût  été  inhumain 
comme  eux  , les  auroît  tous  foudroyés  1 

Et~  quoi  , Lucas  , et  c’est  ce  même  peuple  qui  a eu  l’au- 
dace d’accuser  son  îloi  de  perfidie  , de  parjure  et  de  lâcheté! 
quoi  c’est  ce  peuple  qui  depuis  deux  ans  s’est  traîné  clans 
la  fange  , souillé  de  tous  les  crimes  et  couvert  de  toute 
l’ordure  de  la  scélératesse  la  plus  décidée  , et  rendu  coupable 
de  plus  noirs  attentats  , qui  ose  flétrir  la  réputation  du 
meilleur  des  Princes  l en  vérité  , voilà  ce  qui  ne  peut  se 
concevoir. 

Le  Roi  est  un  parjure  , voyons  un  peu,  Lucas  , ce  qu’en 
pense  M-  notre  vicaire  ; discutons  cette  thèse  , examinons» 
là  d’après  la  6aine  raison  et  non  d’après  les  lieux  coin- 
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mu  ns  et  les  folies  journalières  de  nos  énergumenes  et  de  nos 
forcenés. 

Qu  entend-on  et  que  doit-on  entendre  par  le  mot  parjure  ? 
Signe  représentatif  d’une  idée  qui  seule  doit  nous  occuper. 

Un  homme  que  cent  autres  ou  un  plus  grand  nombre  au- 
ront forcé  à leur  consentir  une  obligation  quelconque  , qu  il 
est  dans  l’impuissance  ou  dans  l’impossibilité  de  réaliser, 
cet  acte  est-il  valable  ? Non  , et  il  n’est  obligatoire  , ni 

aux  yeux  de  Dieu  , ni  aux  yeux  des  hommes. 

Une  de  nos  plus  sages  loix  , que  nous  tenons  des  Romains  , 
lesquels  la  tenoient  des  Athéniens  , défend  à tout  homme 
privé  de  sa  liberté  de  consentir  , de  contracter  aucuns  enga 
gemens  , et  les  rend  nuis  de  droit;  les  peuples  les  plus  sages 
et  les  plus  éclairés  de  l’antiquité  aviont  aussi  une  autre 

loi,  que  tout  homme  reconnu  publiquement  pour  fol,  seroit 

également  inhabile  à consentir  aucune  obligation  , et  inca- 
pable de  traiter  ni  civilement,  ni  politiquement  ; et  l’assem- 
blée constituante  de  France  a adopté  ce  principe  incontesta- 
ble. Donc  d’après  ses  décrets  , les  François , qui  depuis  deux 
ans  déliront  et  extravaguont  , doivent  être  regardés  comme 
interdits  , et  toute  leur  constitution  comme  nulle  et  non 
avenue. 

Mais  le  Roi  étoit  libre  ose-t-on  dire.  Oh  ! pour  le  coup  , je 
demandons  à toutes  personnes  sensées  ce  que  c’est  que  liberté 

personnelle  , physique  et  morale. 

Etre  libre  , est-ce  n’avoir  pas  la  facilité  , la  permission 
d’aller  où  l’on  veut  et  selon  la  loi  , et  d’être  au  contraire 
forcé  d’  aller  et  de  rester  où  l’on  ne  veut  pas  ? 

Est-ce  être  libre  que  d’être  arraché  de  la  maniéré  la  plus 
outrageante  , à force  de  bayonnettes  et  par  des  assassins  , 
des  rDicides  , du  heu  qui  plaît  et  que  Ion  préféré  , et  que 

O 11  . T J 

d’être  ensuite  conduit  ignominieusement  à traveis  nu  e 
périls  , dans  un  endroit  où  non-seulement  on  a mille  lai- 
sons  de  le  détester,  mais  où  même  notre  personne- en  dan- 
ger peut  nuire  au  bien  public  ? 
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' E5î_Ce  eiîe  llbre  clus  >de  se  voir  dans  la  nécessité  de 
*°U  lîflr  Une  garde  audaeïeuse,  que  loin  d’avoir  pu  choisir  , 
oa  a au  contraire  tant  de  raison  de  redouter,  puisqu’elle 
a assassine  celle  que  nos  peres  , les  loi*  et  la  reconnois- 
sance  nous  avions  consacrée  ? 

. ESt  CC  etfe  'lbre  î116  de  se  voir  privé  de  ses  propres  dômes* 

îlq UQS  ’ de  Ceilx  <lui  méritent  notre  confiance  , pour  en  rece- 
voir ceux  que  je  redoutons  ? 

ESt<e  ètre  îibre  <ïue  forcé  d’aller  à la  messe  d’un 

scélérat  qui  a renié  son  Dieu  , sa  religion  et  son  Pmi  , 

guand  par  „n  décret  , tout  François  est  déclaré  libre  dans 
6S.  °f!jlîons  îebgieuses  ? Le  Roi  est-il  François,  un  Fran- 
çois libre  ou  l’esclave  des  passions  effrenées  de  ses  ingrats 
sujets  ? - ° 

Est'Ceêt,e  I,bre  ,Iue  pouvoir  changer  d’air  et  de  lieu  , 
quant  ces  deux  choses  ne  conveqont  pointa  notre  santé? 

J'Sl'Ce  etrehbre  1uet  dêtre  poursuivi,  arrêté  et  détenu 

connue  le  dernier  des  criminels  , que  d’étre  même  dan! 

Z °Ut!asé  ’ derniers  supplices?  Traitement 

odieux  , traitement  sans  exemple  ; car  il  est  un  principe 

vugane  de  morale,  qu’il  ne  faut  pas  insulter  aux  mat- 
heureux  ? 

Est- ce  être  libre  que  de  n’avoir  pas  la  permission  de 
dire  , ni  de  frire  ce  que  le  plus  obscur  de  la  nation  peut 
dtlG  ’ iaire>  djt  et  fait  tous  les  jours? 

. Ce  Lt‘e  ^‘bie  en!ln  ; n?ai’s  °n  ne  voudra  jamais  le 
. ’ ^ netie  penuant  son  sommeil  même,  gardé  à vue 

*“  Z~C'  LSOa  lit”1>âr  uu  boi!,me  • l’ordre  de  ne 

*eVf'  68  >eUX  de  <!essus  <®  lit  , d’une  Reine  de 

France  ? 

R.en  n est  plus  vrai,  hrançoïs  , et  cent  personnes  dignes 
o,  attesmi  ont  ! Que  manquoit-il  à ajouter  aux  odieux 
r ra  .airs  à cette  auguste  princesse?  Que  reste-t-il  à 

foire  aux  François  pour  violer  toutes  les  loix  de  la  pudeur, 

US  iiJomieur’  de  la  décence  et  du  respect  sacré  qu’ils, 
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deviont  et  doivent  encore  à leurs  légitime,  souverains?  Oh, 
« dernier  trait  nous  passe!  Pourquoi,  pour  mettre  le 
‘ lm&mie  cl’—e  telle  conduite,  et  pour  s’assurer 
“ <Ie  h Personne  de  cette  admirable  Reine,  n'ordon- 
noit-on  pas  à ces  gardiens  si  peu  sensés,  pourquoi  ne  leur 
ordonno.t-on  pas  de  coucher  avec  cette  belle  Princesse,  les 
bottes  aux  jambes  et  le  fusil  sur  l’épaule! 

3Non  la  postérité  pour  notre  honïieur  et  par  indulgence 
ne  voudra  jamais  croire  la  vingtième  partie  dss  cbo«es 
exécrables  que  , 'avons  fuites  depuis  plus  de  deux  ans! 

pais  reprenions  les  réflexions  de  M.  notre  vicaire,  au 
sujet  de  la  prétendue  liberté  du  P,oi.  Ce  n’a  rm  At 
ont.  , que  d une  maniéré  impudente  et  dérisoire  , et  pour 
p gausser,  et  pour  braver  la  majesté  des  Rois,  que  l’on 

,°”e  ‘,'re  ’ tOUt  en  outrageant  notre  vertueux  monarque 
<luon  le  respectoit,  et  qu'en  le  tenant  dans  les  chaînes 
on  assurent  plaisamment  qu'il  y jOuissoît  de  la  plus  grandi 
• «rté;  a moins  que  par  un  «finement  de  scélératesse 
jusque  nous  inconnu,  on  ait  voulu  le  désespérer  par  les 
P ns  indignes  traitemens,  et  le  contraindre  à fuir  les  mains 
persécutrices  qui  lui  faisiont  tout  ce  mal , pour  avoir  ensuite 

un  prétexte  spécieux  et  criminel,  pour  accuser  ce  bon  Prince 
de  per  baie  et  de  parjure. 

je  raisonnons  et  je  disons  avec  M.  notre  vicaire  - 
Je  ces  deux  choses  l'une.  Ou  le  Roi  était  libre,  ou  i I 

"V'“OK  P*t;  Car  “ ~ sauroit”  êti e dans  ces  deux  états 
a a ou.  Dans  la  première  supposition,  n’est-il  pas  vrai 
qu  en  quai, té  de  François  , favorisé  comme  tout  autre  d»s 
avantages  de  la  loi  , notre  monarque  en  a pu  jouir , e’t 
.^conséquence  aller  où  bon  lui  sembioit , comme  le  permet 

I--..  le  second  cas  , il  étoit  nécessairement  prisonnier 

pendant  qu’au  contraire  , vos  décrets  - * 

,,  ’ uecrets  qui  ne  pouviont 

Câpres  vos  propres  principes,  et  d’après  la  raison  elle-même 
force  de  loi , que  de  la  sanction  royale,  le  décîa- 
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riont  évidemment  libre,  d’autant  qu’un  homme  détenu f 
ne  peut  ni  consentir,  ni  contracter  rien,  comme  tous 
l’avez  vous-mêmes  déclaré  , décrété  et  juré. 

Or,  si  le  Roi  étoit  prisonnier  défait,  tandis  qu  il  devoit 
être  libre  de  droit,  et  que  vous  lavez  décrété  tel , en  ce 
cas  le  Roi  a pu  briser  ses  chaînes  et  fuir;,  car  ( comme 
dit  le  proverbe)  sauve  qui  peut;  et  même  les  loix  les 
plus  séveres , et  chez  les  peuples  les  plus  feioces,  sans 
regarder  le  fuyard  comme  plus  coupable,  ne  fuent  jamais 
et  ne  font  encore  que  le  resserrer  un  peu  plus  , afin  qu  il 
n’échappe  pas  davantage. 

Dans  tous  les  cas , le  Roi  a donc  pu  s en  allei  , sans  que 
personne  ne  puisse  lui  en  faire  un  crime  et  1 accuser  detie 
nn  parjure,  puisque  dans  la  première  supposition,  il  est 
évidemment  libre , et  selon  les  loix  ; et  que  dans  le  second 
cas  , il  a pu  et  même  dû  fuir  des  hommes  exécrables  , qui 
violant  pour  lui  seul  , tout  ce  qu  il  y avoit  de  saint , d au- 
guste et  de  sacré  aux  yeux  de  la  raison  et  des  loix  ses 
oommandemens  , aviont  tout  fait  pour  1 humilier,  le  vexei , 
le  tyranniser  et  le  désespérer  , et  qui  ne  rougissiont  pas 
de  l’avoir  forcé,  le  poignard  en  main,  de  sanctionner 
tous  les  décrets  que  leurs  passions  furieuses  et  baibares 
aviont  inventés  pour  le  malheur  des  François  et  poui  le 
désespoir  du  meilleur  des  Rois  et  de  la  plus  sublime  des 
Reines. 

Que  pourront  répondre  à ces  argumens  sans  réplique  , 
nos  odieux  et  crimiuels  ci-devant  législateurs  ? Ou  1 on 
veut  se  jouer  éternellement  de  toutes  choses  , ou  ces  re- 
flexions philosophiques  et  politiques  de  M.  notre  vicaire 
clevont  triompher  des  sophismes  et  du  machiavélisme  de 
nos  abominables  destructeurs. 

Enfin  , puisque  le  Roi  n’étoit  pas  libre  comme  les  faits 
les  plus  authentiques  le  prouvont  ; puisqu’en  cet  état , il 
vous  étoit  fort  iuutile,  ( d’autant  que  sa  captivité  détrui- 

soit  de  droit,  ses  actes  obligatoires  et  ses  sanctions;  ) pour- 
quoi 
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«moi  donc  vous  plaisiez -vous  à le  détenir  ainsi?  Que  vous 
serVoit  - il  ? Qu’eu  voüliez-vous  faire?  Auriez -vous  eu  le 
projet  abominable  de  mettre  le  comble  à vos  scélératesses  , 
en  faisant  mourir  de  sollicitude  , de  langueur  et  de  dou- 
leur un  Prince  si  estimable  , et  une  épouse  auguste  , et  une 
famille  si  intéressante,  que  vous  avez  crucifiée,  persécutes 
et  tournée  en  dérision  depuis  deux  ans  et  demi  ? 

Mais  je  revenons  encore  un  moment  à la  prétendue  liberté 
cl u Roi.  Si  ce  Prince  n’a  ni  dù  , ni  pu  sanctionner  qu’au- 
tant  qu’il  étoit  libre,  autant  par  le  droit  que  par  le  fait; 
si  c’est  un  ordre  même  de  la  raison  de  tous  les  siècles  , que 
le  seul  homme  libre  peut  contracter  et  donner  son  assentR 
ment,  je  demandons  ce  quêtent  le  Roi,  quelle  force  et 
quelle  autorité  devoir  avoir  ses  sanctions  et  ses  approba- 


tions ? 

Tout  ce  qu’il  a fait  dans  votre  maudite  constitution, 
tombe  donc  d'abord  de  droit , puisque  la  raison  la  rejette. 
Cette  constitution  enfin  , tombe  de  fait  , parce  que  tien 
n’est  plus  certain  que  non-seulement  notre  vertueux  Monar- 
que n* éto'lt  pas  libre  , mais  qu’il  étoit  prisonmer  dans  son 
palais , et  que  depuis  deux  ans  et  demi  il  y a couru  tou» 
les  dangers  qu’une  horde  d’assassins  soldés  pouv.ont  réa- 
liser à tout  instant  , en  l’immolant  lui  et  son  auguste  famille 
aux  passions  les  plus  criminelles. 

Mais  il  a sanctionné,  direz-vous?  malheureux,  infâmes, 
scélérats!  pouvez-vous  bien  avoir  l’effronterie  de  recourir 
i un  argument  aussi  trivial  et  aussi  cr.rn.Ml;  d 
refuser  sa  sanction ; encore  une  fois,  hommes  nnpuden,, 
à qui  croyez-vous  en  imposer  aujourd’hur  par  ces  redexions 
détestables  ! c’est  vous  qui  osez  parler  ainsi , vous  < ont 

mains  sanguinaires  teniont  toujours  tout  pièts  , °UIS 

les  loups  enragés,  démuselés,  qui  daviont  devoiei  e nnce, 
s’il  mettent  le  plus  léger  retard  à la  sanction  de  vos  .nier- 

«aies  décrétatioas  ! 
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Le  Roi  n’étoit  donc  pas  libre;  il  n’a  donc  pas  pu  sanc- 
tionner, ou  du  moins  ses  assemimens,  toujours  arrachés 
•par  la  force,  sont  de  nulle  valeur,  de  nulle  efficacité  et 
de  nulle  autorité  ; pas  plus  celui  du  Champ-de-Mars  que 
les  autres.  L’Europe  entière,  et  tous  les  François  justes  sont 
sur  ce  point  d’un  accord  unanime  et  absolu;  il  en  est  donc 
de  ses  sermens  comme  de  ceux  de  tous  les  jeunes  écervelés 
et  de  tous  ces  foux  , qui  au  Champ-de-Mars  jurèrent  déri- 
soirement de  maintenir  un  monstre  à demi-fait. 

Mais  le  Pioi  insulté,  injurié  , calomnié  , outragé,  menacé  de 
perdre  même  ignominieusement  la  vie  (et  ce  qui  étoit  mille 
fois  plus  pénible  pour  le  cœur  sensible  et  vertueux  de  ce 
tencire  époux),  désespéré  de  voir  outrager  une  compagne 
toute  aimable,  qui  lui  est  si  cbere , ce  Prince  a fui  et  a 
dù  fuir.  C’est  là  ce  grand  crime  de  léze-nation  , de  haute 
trahison  cé  crime  que  nos  septiques  et  cruels  représentans 
31  exaltiont  si  fort,  que  pour  rendre  plus  surs  les  coups 
perfides  qu’ils  portiont  à l’autorité  royale,  au  bonheur  et  à 
la  gloire  des  François. 

Oh!  impies,  oh!  insensés;  c’est  bien  à vous,  qui  suez 
le  crime  par  tous  les  pors  de  votre  corps  , d’oser  trouver 
1111  PIus  coupabIë  que  vous!  c’est  bien  à vous , abominables 
parjures,  qui  avez  violé  non-seulement  tous  vos  sermens 
en  faveur  des  loix  , et  qui  avez  employé  toutes  les  voies 
de  faits  les  plus  odieuses  pour  appuyer  vos  attentats  à la 
^constitution  ! c’est  bien  à vous  de  parler  de  parjure,  de  per- 
fidie et  de  violation!  c’est  bien  à vous,  scélérats  hypocrites  , 
qui  vingt  lois  avez  juré  et  sur  l'autel  de  la  Patrie , sur  cet 
nutel  que  vous  avez  si  souvent  souillée  de  vos  crimes!  c’est 
bien  à vous  qui  y avez  pris  à témoins  le  ciel  et  la  terre, 
do  la  promesse  que  vous  faisiez  de  maintenir  la  loi , la 
nation  et  le  Roi  ou  la  monarchie  , et  qui  dans  le  fond  de 
vos  cœurs  méditiez  sourdement  d’établir  sur  ses  ruines  le 
gouvernement  républicain  ! c’est  bien  à vous  , dis-je,  après 
tant  d’actions  exécrables,  de  traiter  de  parjure  un  Monarque 
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vertueux , qui  chargé  de  fers,  couvert  d’opprobre,  quand 
ou  lui  devoit  des  couronnes  cia  roses  , de  myrtho,  de  lau- 
rier et  d olivier,  ne  s’est  vu  couronné  que  d’énines  et  de 
ronces  ! 

Quoi!  le  Roi  de  France,  Louis  XVI  , celui  que  vous 
avez  tant  déclaré  Je  pare  des  François  , le  restaurateur  de 
la  Patrie , le  meilleur  des  Rois  , le  promoteur  sacré  de  la 
liberté;  quoi  ! ce  grand  Prince  n’auroit  pas  eu  la  liberté  de 
fuir  vos  mains  rigicides,  et  il  ne  pouvoir,  pas  jouir  du  droit 
dont  le  dernier  des  gueux  qui  serviont  d’instrumens  aveugles 
à vos  scélératesses,  use  et  peut  user  aussi  librement  que 
dangereusement  pour  l’ordre  et  pour  la  paix  de  l’Empire  ' 
Allez,  vous  êtes  des  infâmes  ou  des  foux  ; je  ne  pouvons 
sur  vos  forfaits  et  sur  vos  personnes  abjectes,  accumuler 
trop  de  haine,  de  mépris  et  d’indignation  ! puisse  avec  nous 
le  monde  se  réunir  pour  anéantir  jusqu’au  dernier  de  votre 
race  satanique  ; mais  anéantir  et  créer  n’appartenoit  qu’à 
Dieu  , c est  dans  ses  mains  éternelles  et  justes  que  je  dé- 
posons l’histoire  abominable  de  vos  attentats  et  de  vos  for- 
faitures ! 

Mais  pour  completter  1 histoire  de  ces  horreurs,  suivons 
le  Roi  dans  son  périlleux  voyage  que  je  ne  condamnons 
pas,  mais  que  je  n’aurions  sûrement  pas  voulu  lui  con- 
seiller d’entreprendre. 

Hommes  aveuglés  par  vos  passions  , vous  osez  dïre  que 
vous  avez  un  Roi,  et  vous  avez  envoyé  après  lui  comme 
apres  un  brigand!  vous  n’avez  pas  craint,  en  allant  sonner 
le  tocsin  sur  toute  la  route,  d’exposer  les  jouis  de  ce 
Prince,  ceux  de  son  admirable  compagne  et  de  son  auguste 
famille  ! enfin  de  ces  deux  choses  l’une,  ou  vous  espériez 
le  ratiapper,  ou  vous  ne  pouviez  raisonnablement  vous  le 
promettre,  d autant  qu  il  étoit  sensé  devancer  tous  vos  satel- 
lites ; dans  le  premier  cas  , vous  aviez  donc  résolu  de  com- 
p remettre  la  vie , ou  tout  au  moins  le  repos  de  ce  Prince  , 
dans  le  second  , n’aviez-vous  pas  à craindre  d’exalter  contre 
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•vous  le  ressentiment  clè  ce  Monarque,  lorsqu  il  appt  endt  oit 

l'imprudence  de  vos  procédés. 

Mais  exposer  ses  jours  étoit  certainement  ce  qui  vous 
intèressoit  le  moins.  Allez,  vils  législateurs  défunts  ,on  commît» 
nu  sujet  de  cette  derniere  machination  , on  connoit  vos 
criminels  complots  ; il  n’y  a plus  personne  qui  soit  la  dupe 
de  vos  grimaces  et  des  soins  officieux  et  insultans  , que 
vous  n’avez  semblé  prendre  pour  préserver  des  fureuis  du 
peuple  égaré  par  vous;  cette  auguste  famille,  qu’afin  de 
mieux  cacher  la  haine  implacable  que  vous  avez  jurée  a tout 
son  sang  , et  pour  lui  faire  avaller  le  calice  du  hel  , jusqu  à 
la  lie  , connue  l’a  si  judicieusement  dit  ce  bon  Piince  , 
dans  sa  déclaration  à vous  donnée  en  partant  » et  qui  est 
un  chef -d  œuvte  de  sensibilité  , de  bon  sens  , de  veiacite  et 
de  bonté;  et  que  n’a  pas  eu  à redouter  de  vos  fureurs  , lo 
sage  et  lumineux  ministre  de  sa  maison  , M-  de  la  Pot  te  , qui 
étoit  chargé  de  vous  la  remettre  ; il  n a pas  fallu  moins  à 
ce  bon  patriote  qu’une  réputation  sans  tache,  fondée  sur  ses 
vertus  , pour  échapper  aux  scélérats  et  aux  calomnies. 

Mais  achevons  ce  qui  concerne  ce  célébré  départ.  Jamais 
l'enlèvement  d Hélène  n’a  fait  tant  de  bruit,,  tant  cause 
de  propos , et  mis  tant  de  monde  en  1 air,  et  fait  com- 
mettre tant  de  bêtises  et  d’horreurs.  Quand  il  n’y  auvoit 
que  les  stupides  porcheries  du  sénat  révolte  contre  son  Roi , 
qui,  lors  du  départ  de  ce  Prince,  perdit  complettement; 
la  tète  , et  ne  proposa  et  ne  fit  que  sottises  sur  sottises, 
imbécilités  sur  imbécilités. 

La  première  de  toutes  étoit  l’arrestation  du  Monaïque  , 
comme  on  auroit  fait  celle  d’un  voleur  , sans  parlei  de 
l’irn politique  de  cette  démarche  impertinente  envers  son 
légitime  Prince. 

Bon,  dit-on  d’abord,  le  peuple  est  tranquille,  preuve  de 
son  indifférence  pour  la  monarchie  1 Admirez  le  phlegme 
de  ce  grand  peuple , s’écrioient  nos  vénérables  foux  du 
Manège  , voyez  sa  contenance , et  vous  jugerez  bientôt  ce 
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que  devont  attendre  nos  ennemis  de  tant  de  sang-froid  , de 
sagesse  et  de  courage. 

XJ n peuple  , qui  ne  dit  mot  , quand  on  ne  lui  dit  lien, 
o la  merveille  sans  pareille  ! Un  peuple  c[ui  tient  feime, 
quand  personne  ne  songe  il  lui  1 Un  peuple  intrépide  , de 
£ang-froid , quand  le  calme  et  la  sérénité  dépendont  de  lui. 

Imbécilles  , insensés  politiques  , ne  voyez-vous  pas  , que 
l’épouvante  est  germaine  de  la  morosité  , et  que  rien  n est 
plus  enclin  au  silence  que  la  crainte  et  la  teireur  panique, 
ne  voyez-vous  pas  que  ce  que  vous  preniez  poui  du  sang- 
froid , delà  fermeté  et  de  l’indifférence,  étoit  au  contraire 
une  preuve  indubitable  que  ce  peuple  égaré  , lassé  du  joug 
que  vous  lui  faites  porter  , attendoit  l’événement  définitif 
qui  lui  rendoit  un  Roi , un  Etat  et  la  paix  , et  que  l’ap- 
préhension que  ses  dernieres  espérances  fussiont  trompées  , 
paralysoit  ses  sens  , et  qu’il  ne  voyoit  que  le  retour  de  la 
justice  due  à son  Roi  , quand  nos  stupides  législateurs 
croyoient  que  le  peuple  étonné  admiroit  son  surcroît  de 
bonheur. 

Mais  le  sort  contraire  à son  Roi  , veut  que  ce  Prince 
trahi,  devancé  même  dans  son  voyage  que  l’on  connoissoit , 
est  arrêté.  Le  peuple  en  gémit  en  secret,  mais  les  bayon- 
nettes  soldées,  ainsique  les  piquiers  , assassins  corrompus, 
tonnont  et  faisont  tapage  , parce  que  personne  ne  leur  dit 

rien. 

Le  peuple  effrayé  reporte  , en  frémissant  d horreur  , ses 
yeux  sur  un  sénat  qu’il  abhorre  , et  forcé  de  tendre  de 
rechef  le  col  au  joug  , il  feint  de  révérer  l’idole  du  jour 
encore  subsistante,  et  ses  fureurs  se  prêtent  encore  à le 
servir , puisque  c’est  le  Roi  du  moment. 

Mais  qu’un  homme  intrépide,  qu’un  nouveau  Romain 
ose  se  montrer  , qu’il  ose  lever  un  bras  vengeur  , le  monstre 
de  l’assemblée  tombe  , le  peuple  achevé  de  l’anéantir  , es 
reconnoîtra  , en  recouvrant  sa  liberté  , si  j’avons  bien  connu 
le  peuple  François. 
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Enfin  de  rigicides  scélérats,  des  mangîens  , des  sauces , etc,  ; 
arrêtant  dans  Varennes  , et  comme  un  criminel  , la  plus 
sublime  des  Reines  , le  plus  grand  Prince  de  la  terre  , et 
leurs  jours  en  danger  , leur  deviennent  à charge  ! Ameutés 
par  les  factieux  assassins  des  Jacobins  de  Paris  et  du  sénat» 
répandus  à dessein  dans  tous  les  endroits  par  où  devient 
passer  nos  bons  maîtres , des  millions  d’hommes  endoc- 
trinés, exercés  aux  massacres  , accourent  et  font  trembler 
pour  la  vie  de  la  plus  intéressante  famille. 

Enfin , après  avoir  ete  brûles  durant  trois  jours  par  les 
feux  du  midi  et  desséchés  par  les  sables  de  la  Lydie,  nos 
légitimes  souverains  arrivont  escortés  d’un  million  de 
bayonnetes  et  des  piquiers  ostrogoths  des  rues  du  Temple 
et  du  Diable  de  Paris.  On  n’ose  massacrer  des  têtes  si 
cheres , mais  on  en  brûle  de  désir.  Tous  les  François 
ildeles  et  vertueux  pleuront  , sanglotent  et  frémissant  de 
rage  , le  Roi  , la  Reine  et  leur  noble  famille  sont  dans 
îeuis  cœurs  , leurs  malheurs  accablont  leur  ame  ; mais  ils 
tiemolont  de  se  faire  connoître  ; quelques  braves  dont  le 
cœur  intimidé  ne  craint  rien  que  le  crime,  frémissent  de 
rage  , et  déjà  leurs  bras  levés  cherchiont  des  victimes  ; ils 
vouliont  venger  leur  Roi  et  puis  mourir  ! 

Oii  ! jour  fatal,  puisse  pour  l’honneur  dé  la  France, 
le  ciel  en  faire  perdre  la  mémoire  aux  hommes  ! un  fideîe 
sci /item  du  Roi,  le  brave  Dampierre  se  présente  pour 
rendre  hommage  à son  maître  ; mais  ce  bon  maître  est 
uans  les  fers  et  Dampierre  un,  aristocrate , dit-on,  et  ce 
mot  seul  suffit  pour  le  faire  immoler  ; il  tombe  percé  de 
coups  , nos  bons  souverains  en  sont  épouvantés,  leur  coeur 
est  déchiré  et  nos  monstres  assassins  en  riont  et  chan- 
tent. 

Ohî  Lucas,  supend  tes  récits  effrayants!  non,  Jérome» 
faut  tout  dire;  tous  les  bons  François  sont  au  désespoir», 
les  indifférens  même  gëmissont,  et  l’abject  Philippe  Vient 
triomphant  à l’assemblée;  mais  ses  crimes  inspirent  l’hei:- 
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reur,  et  ses  plus  fermes  défenseurs  ne  voyont  en  lui  qu'un 
monstre  détestable.  Par  une  fausse  modestie  qui  ne  trompe 
que  lui , le  scélérat  renonce  à la  régence  que  ion  est  bien 
éloigné  de  lui  confier  , et  fait  mille  autres  bassesses  sera» 
blables  qui  , sans  ajouter  à l’infamie  dont  sa  vie  est  toute 
une  , ne  font  que  convaincre  de  plus  en  plus  qu’un  mal- 
heureux , tel  que  lui  , peut  être  capable  de  tous  les  forfaits 
et  incapable  de  rien  faire  de  bien. 

"Voilà,  voilà  les  belles  opérations  du  sénat  dans  cette 
circonstance , mais  parmi  les  imbécillités  qu’il  a faites  â 
cette  époque,  la  suspension  ou  l’interdiction  de  son  Roi 
est  la  plus  inconcevable. 

Vous  avez  déposé  votre  Roi,  sénateurs  effrontés,  s’écrie 
M.  notre  vicaire  ! vous  avez  osé  même  décréter  cette  action 
abominable  ; mais  insensés,  mais  scélérats,  pouviez-vous 
ignorer  que  depuis  deux  ans  passés  ce  Prince  étoit  nul  dé 
fait , et  par  vos  faits  criminels  , et  pour  clonnerun  prétexte 
spécieux  et  hypocrite  de  cet  attentat  unique,  vous  avez 
eu  l’impudence  de  rejetter  sur  la  fureur  d’un  peuple 
craint,  la  machination  la  plus  scélérate,  et  dont  tous  les 
effets,  même  toutes  les  circonstances  de  l’arrestation  du 
Roi  étiont  calculées  et  prévues  par  vous. 

Oh  ! quand  est-ce  que  le  peuple,  revenu  à son  bon  sens, 
vengera  dans  le  sang  clés  monstres  qui  lui  ont  tant  fait 
commettre  de  crimes , en  le  chargeant  en  outre  de  tout 
1 odieux  et  de  toute  l’atrocité  de  leurs  abominables  projets, 
vengera,  lut,  peuple,  la  patrie,  la  religion  et  son  Dieu! 

bout  courroussé  que  je  sois  contre  le  peuple,  dit  M.  notre 
vicaire,  je  le  disons  à sa  décharge  , ce  peuple  égaré  n’est 
ni  aussi  vil,  ni  aussi  lâche , ni  aussi  dangereux,  ni  aussi 
sot  qu’on  le  représente.  Il  est  ce  qu’on  le  fait  être  , et  pas 
autre  chose  ,•  et  ce  n est  qu’à  force  de  le  tromper  , de  l’éga- 
rer et  de  1 exciter,  qu  il  s’est  rendu  coupable  de  tous  les 
excès  dont  les  factieux  jacobins  , les  ciubistes  , leurs  frères 
infernaux  et  les  scélérats  du  sénat  sont  le  principe  et  la 
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cause  ; sur-tout  , de  ce  sénat  inique  , qui  tant  (le  fois  & 
passé  froidement  à l’ordre  du  jour  , quand  on  est  venu  lui 
parler  des  crimes  , des  assassinats  , des  incendies  et  auties 
atrocités  commises  par  des  satellites  , sans  doute  , puisqu  il 
ne  daignoit  pas  même  faire  attention  a de  si  justes  recla 
mations  de  la  part  des  opprimés  et  des  victimés. 

Qu’oserez-vous  dire  à présent  des  tyrans  de  1 ancien  systè- 
me ? Pouvez-vous  nous  parler  encore  de  leur  indifférence 
pour  le  mal,  et  de  leur  apathie  à faire  le  bien  ? Oserez- 
vous  nous  parler  des  gémissemens  des  prétendus  innocens 
détenus  à la  Bastille  ? Oserez-vous  encore  nous  dire  qu’a- 
lors  on  jouoit  avec  la  vie  des  hommes  , qt.«md  aujour- 
d’hui vous  vous  jouez  avec  celle  de  tous  les  François  en 
les  excitant  les  uns  contre  les  autres  , en  remplissant  leurs 
cœurs  de  fiel  et  de  haine  , et  en  semant  par-tout  la  dis- 
corde , la  guerre  et  les  horreurs  ! 

Vous  avez  donc  interdit  le  Roi  ; voyons  encore  à ce 
sujet  les  principes  dans  lesquels  vous  avez  agi  , et  qu’elles 
sont  vos  raisons  ! 

Est-ce  parce  qu’il  a fui  ; mais  , je  le  répété,  ou  il  étoit 
libre  , ou  il  ne  l’étoit  pas.  S’il  l’ëtoit , vous  n’avez  donc 
pu  , ni  dû  interdire  un  Prince  qui  n’a  lait  que  ce  que  le 
dernier  des  François  pouvoit  faire  , cest-à-dire  , fuir  ctes 
infâmes  assassins  , qui  en  vouliont  à ses  jours  et  à ses 

droits. 

Si  au  contraire  le  Roi  n’étoit  pas  libre  , il  efoit  donc 
déjà  suspendu  de  fait  , par  votre  propre  aveu  , et  depuis 
long-tems  vous  aviez  tacitement  commis  cet  attentat  à la 
royauté,  sa  propriété;  pourquoi  donc  refaire,  cest-à-dire» 
interdire  de  rechef  celui  qui  l’étoit  déjà. 

En  le  suspendant  donc  par  un  décret  authentiqué  , 
vous  n’avez  que  manifesté  une  scélératesse  un  peu  moins 
généralement  connue.  Enfin,  vous  n’avez  fait  que  ce  qui 
' étoit  déjà  fait  depuis  deux  ans.  Conséquemment  motions  , 

discusions 
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discussions  inutiles  , décrets  absolument  absurdes  et  pléonas- 
iniques. 

Que  l'on  nous  dise  encore  ,'  les  plates  flagorneries  nue 
I assemblée  entendoit  alors  de  la  part  de  tous  les  vils  flat- 
teurs, de  la  part  de  ses  adhérons  à gages;  que  l'on  nous 
dise  , oh  le  sénat  s’est  conduit  comme  un  ange!  Quelle  fermeté 
quel  courage,  quelle  sagesse  ! 

Insensés  et  bas  flagorneurs  du  tyran  du  jour  ! abomi- 
nables hommes  qui  vous  flattez  d’être  libres  , et  vous  tenez 
la  conduite  la  plus  vile  et  la  plus  rampante , et  vous  donnez 
à des  sots  comme  vous  , à des  monstres  , à vos  despotes 
les  éloges  que  mérite  de  vous  le  meilleur  des  Rois , auquel 
vous  avez  l’inique  imbécillité  de  les  refuser. 

Mais  le  Roi  a fui  , le  Roi  a abandonné  son  poste  ! Oh  , 
erune!  Oh , forfait!  Suspendu,  poursuivi,  arrêté,  pendu, 
etc.  etc.  » quelle  prudente  conduite!  quelle  sagacité  dé 
jugement!  quelle  sagesse!  Mais  que  d’embarras  cependant 

ce  si  profond  sénat  s’épargnoit  en  ouvrant  les  premières 
pages  du  code  de  ses  loix. 

11  y auroit  vu  , i °.  qu’un  décret  permet  au  Roi  de  demeurer 
et  d’aller  à n5  lieues  de  F Assemblée  nationale.  2o.  Qu’une 
autre  loi  dit:  que  dans  le  cas  où  il  arriveroit  que  le  Prince 
sortît  du  Royaume  , il  lui  sera  fait  trois  sommations  par  le 
sénat , et  qu’après  quinze  jours  de  délai , le  trône  seroit 

déclaré  vacant  , si  le  monarque  ne  rentroit  pas  dans 
l’Empire. 

Mais  c’est  chose  trop  commune  que  d’avoir  delà  mémoire 

et  que  de  lire;  et  puis  on  vouloir  de  l’éclat,  et  puis, 
ce  n’est  pas  pour  les  exécuter  que  le  sénat  a fait  des  loix’, 
ce.t  poui  de  1 argent  ; c’est  pour  se  divertir  ; et  puis  enfin, 
puisqu’il  faut  le  dire  , on  vouloir  perdre  le  Roi  et  trouver 
un  prétexte  quelconque , pour  le  faire  assassiner. 

Enfin  le  Roi  est  arrêté,  enchaîné  , emprisonné,  et cepen- 
dant  son  auguste  personne  est  inviolable  et  sacrée,  par 
les  décrets  du  sénat  qui  le  tyrannise . 'Le  Roi  est  mis  en 
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jugement,  et  cependant  il  est  injusticiable  de  droit.  Tout 
cela  étoit  connu  ; mais  on  en  détestoit  l’idée  même.  On 
vouloit  une  république  , on  l’a  même  organisée , et  Ion 
ne  cherchoit  qu’un  faux  - fuiant  abominable  pour  mettre 
tous  ces  crimes  à exécution. 

Comme  l’on  voit  par  la  suite  de  cette  trame  odieuse  , 
si  l’on  en  excepte  ces  sots  qui  n’aviont  pas  voix  au  cha- 
pitre , les  scélérats  du  sénat  saviont  bien  ce  qu’ils  faisiont. 
Enfin  le  Roi  est  suspendu,  on  parla  même  qu’il  seroit 
pendu. 

Malheureux  auteurs  de  tant  de  forfaits  ! si  le  Roi  par 
vos  décrets  étoit  inviolable  , sacre  , injusticiable , si  meme 
vous  veniez  de  le  prononcer  tout  récemment  encore  ; pour- 
quoi donc  l’avez  vous  fait  poursuivre  comme  un  criminel? 
pourquoi  l’avez  vous  donc  déposé  contre  la  loi  qui  faisoit 
sa  garantie  et  sa  justification?  Pourquoi  donc  l’avez  vous 
même  mis  en  cause,  en  déraisonnant  à qui  mieux-mieux  , 
et  tous  plus  impudemment  les  uns  que  les  autres,  sur  un 
sujet  que  vos  décrets  antérieurs  rendoit  aussi  spécieux  que 
ridicule  à traiter. 

Mais  vous  vouliez  faire  de  l’esprit  , et  dire  des  sottises 
du  Roi.  La  rage  vous  tenoit  , et  vous  mourriez  d’envie  de 
rester  les  usurpateurs  du  pouvoir  souverain  , dont  vous 
vous  étiez  emparé  ! 

Vous  n’aviez  donc  voulu  faire  des  loix  que  pour  les  autres, 
et  non  pour  vous  ; et  sans  en  excepter  un  Prince  que 
vous  aviez  dépouillé , vous  vouliez  que  tout  le  inonde 
baissât  la  tête  et  subît  le  joug  ! 

Vous  vouliez  la  république  , et  vous  aviez  décrété  Ifi 
monarchie  ! Quelle  balourdise  ! Oh  ! pas  si  grande  , direz- 
vous,  lisez  notre  constitution  et  vous  y reconnoîtrez  l’impuis^ 
sance  absolue  du  Monarque.  Or  , tout  gouvernement  où  les 
Joix  rendont  nulle  l’autorité  du  Roi,  ce  gouvernement 
est  une  vraie  république  ! 

Quelle  malignité;  vous  vouliez  donc  sans  bruit, et  presque 
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“ntestati0".  îetEer  le  Roi  hors  de  1.  constitution 
ou  u eu  famé  que  le  Roi  postiche;  sans  doute  pour  y 
mettre  un  Roberspterrel  Et  pourquoi  non  ; car  du  moment 
qutl  eut  été  déclaré  Roi  du  Royaume  de,  Rois  prisonnier, 
pendu  à la  même  heure,  on  -eût  rendu  la  royauté  de 
rance  s,  abjecte  , que  personne  n’en  roulant  plus , j’aurion, 

tegne  seul,  , et  nous  eussions  tyrannisé  la  nation  tout  à 
notre  aise. 

Oh  ! scélérats , vous  existez  encore  , et  c'est  par  le 
meme  a un  peuple  que  vous  trompiez,  que  roui  vous  prc- 
pos.ez  de  cimenter  votre  infernal  édifice;  et  quand  vou, 
avez  ru  votre  coup  manqué,  pour  jetter  encore  un  voile  sur  vos 
m mis  très  d, abdiques,  vous  avez  fait  assassiner  ce  mémo 
peuple  égaré  au  pied  de  l’autel  de  la  Patrie,  où  il  n’é.oit 
assemblé  que  par  vo,  conseils  et  par  vos  ordres  ! 

Méc’aan,  , c’est  donc  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  vos 
sem  ables  et  que  vous  ne  craignez  pas  de  vous  donner  des 
spectacles  de  cette  nature  et  de  compromettre  la  rie  pré- 
ceuse  des  gardes  nationales,  qui  dans  des  intentions  droite, 
ont  détruit  leurs  frétés , que  vos  desseins  scélérats  avion, 
exposes  a leurs  coups , et  que  vous  aviez  la  férocité  d’ap- 
peiier  la  vengeance  de  la  loi,  r 

Allez,  le  ciel  vous  récompensera  comme  vous  le  me- 
ntez! vous  avez  troublé  la  France,  vous  l’avez  ruinée 
déshonorée  et  vous  l’avez  remplie  de  veuves  infortunées.’ 
d orphelins , de  deuil,  de  crimes,  d’horreurs,  d’assassinats , 
e sang  et  d incendies  , et  vous  existez  encore  ! le  ciel 
çkns  sa  juste  fureur,  n’a  pas  encore  englouti  avec  roui 
le  dernier  des  maudits  suppôts  de  vos  fureurs. 

En  effet,  le  moyen  d’être  libre  et  heureux  dans  ce  que 
vous  appeliez  votre  constitution  , dans  laquelle  la  volonté- 
dh.er  est  détrutte  par  celle  d’aujourd’hui;  dans  laquelle 
une  poignée  de  sots  et  de  brigans , méprisant  leurs  man- 
dats , se  sont  permis  de  former  un  gouvernement  oligar- 
chique , dans  lequel  plusieurs  factieux  sénateur,  usur* 
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pfmt  le  pouvoir  souverain,  ont  mis  ie  reste  de  î empire 
dans  la  dépendance  des  intrigans , des  ambitieux  et  des 
scélérats. 

Oh  ! France,  oh!  peuple,  autrefois  célébré  par  sa  dou- 
ceur, par  ses  qualités  sociales,  par  ses  lumières- et  son 
génie,  méconnoîtras-tu  plus  long-tems  ta  funeste  position, 
tu  vois  l’assemblée  t’encenser  et  te  déclarer  dérisoirement 
souveraine  , et  un  instant  après  quelle  n’a  plus  besoin  de 
toi,  te  faire  tuer  comme  une  rebelle  et  t enchaîner  comme 
indigne  de  la  liberté  . . . Appât  trompeur  , au  moyen  du- 
quel elle  t’a  si  fort  égaré. 

Tu  ne  vois  pas  qu’elle  t’a  sacrifiée  a,  son  ambition  et 
quelle  n'a  fait  sissïon  avec  le  club  abominable  de  ces  pré- 
tendus amis  de  la  constitution  oes  Jacobins  , que  pour 
rifieux  servir  ses  passions  et  qu  elle  finira  par  les  anéantir 
heureusement , mais  toujours  pour  s’èîre  utile  à elle-même; 
ou  si  ce  n’est  pas  pour  elle  , ce  sera  pour  sa  suivante , toute 
émanée  quelle  sera  des  clubs  ennemis  de  l ordre , de  la 
paix  et.  du  bonheur  public;  mais  les  ambitieux  n’ont  ni 
freres  , ni  amis,  ni  patrie,  ni  cœur,  ni  ame  ! 

Mais  achevons  ce  qui  regarde  les  mauvais  et  odieux  tiai- 
temens  de  l’assemblée  constituante  envers  le  Roi.  Que  dis-tu  r 
Jérôme  , du  projet  de  décret  d’enlever  à ce  Monarque  l’é- 
ducation de  son  fils,  et  que  crois-tu  qu  en  pense  M.  notre 
vicaire  ? 

I.es  imbécilles , les  drôles,  s écrie  a ce  sujet  M.  le  vicaire  . 
de  queu  droit  s’arrogeont-ils  celui  de  choisir  à notre  char- 
mant petit  Prince  le  mentor  que  son  auguste  peie  peut 
seul  et  doit  seul  lui  donner  , comme  étant  celui  qui  doit 
l’aimer  le  plus  et  être  le  plus  à même  de  pourvoir  à tout 
ce  qui  peut  lui  être  utile  et  nécessaire  ? 

Dans  quel  livre  de  l’antiquité,  dans  quelle  constitution  , 

’ chez  quel  peuple  avont-ils  fait  cette  belle  trouvaille  ? voilà 
encore  une  nouvelle  levée  de  boucliers,  un  des  nouveaux  tours 
■ d’esprit  qui  leur  sont  si  ordinaires  5 est  - ce  crans  les  Solous  } 
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ï-es  Licurgues  , les  Numa  ; est -ce  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains  qu’ils  a vont  pris  ces  exemples  inconnus  ? 

Oh  ! pour  le  coup,  sénateurs  ïmpudens  , il  ne  vous  man- 
quou  plus  que  cette  atrocité  pour  mettre  le  comble  à vos 
délires  ! non  , vous  n’avez  ni  n’aurez  jamais  ce  droit , ni 
cette  autorité  , et  la  nation  elle  - même  ne  peut  vous  le 
transmettre. 

' A Sparte,  tous  les  enfans  étior  en  effet  élevés  aux  dé- 
pens de  la  république,  c’sst-à-dire  , que  les  frais  de  leur 
mducation  se  faisiont  par  l’état  ; mais  jamais  les  enfans 
des  Rois  n’y  furent  sujets  , et  quant  aux  autres  , les  peres 
pouviont  encore  présider  celle  de  leurs  hls  et  la  diriger. 

Avec  votre  ridicule  diton  , c’est  l’enfant  de  la  nation. 
Laissez  nous  en  repos  avec  votre  damnée  nation.  Non. 

Ce  nest  pas  son  enfant,  et  jamais  vous  ne  nous  prouverez 
que  la  nation  puisse  en  disposer  autrement  que  comme  le 
trouvera  convenable  son  auguste  papa. 

La  nation  n est  point  la  nature  ni  la  raison  , et  l’une 
et  l’autre  s’y  opposent.  Si  la  nation  a pu  violer  , ou  plutôt 
si  ses  indignes  représentais  ont  pu  violer  envers  le  papa 
du  petit  Prince  les  loix  humaines  , civiles  et  politiques  , 
et  même  les  divines  , ils  rie  sauriont  également  violer  celles 
de  la  nature,  et  c’est  par  ces  loix  immuables  que  le  petit 
Daupnin  est  à ses  parens  , aux  auteurs  de  ses  jours  , à son 
auguste  papa,  a sa  magnanime  maman;  et  qu’à  moins  de 
démence , { ce  dont  le.  plus  sage  des  Princes  est  aussi  le 
plus  éloigné  ) , l’induoation  de  cet  enfant  précieux  , et  ses 
instituteurs  ne  doivent  être  présidés  et  choisis  que  par  le  Roi 
son  immortel  pere. 

En  effet , si  les  hommes  pouvont  détruire  les  individus 
de  la  namie,  ils  ne  pouvont  pas  èà  lement  détruire  les 
espèces,  c,  est-à-dire , qu  ils  ne  pouvouî  rien  sur  les  moules,' 
Oi  cest  dans  le  cœur  du  pere  qu’est  le  moule  vital  du  fils; 
et  c est  aussi  ce  cœur  que  tout  ho  an  e humain  , délicat^ 
sensible  et  sensé,  respecte  et  doit  h pecter. 
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Je  veux  encore,  ( ce  qui  est  dans  le  fait  de  toute  fausseté  , ) 
je  veux  que  l’éducation  du  Dauphin  appartienne  à la  Nation. 
Le  Roi  n’a  qu’à  vouloir  abdiquer  pour  lui  et  pour  son  fils , 
le  Roi  alors  ne  reste  - t - il  pas  de  droit , le  pere  et  1 insti- 
tuteur né  de-.  son  fils  ? Or  , si  la  nature  et  la  raison  sont 
seules  les  principes  de  ce  droit  incontestable  que  la  folie 
seule  peut  faire  perdre  , je  demandons , si  le  sénat  de  France 
a pu  jamais  rien  alléguer  de  valable  pour  appuyer  cette 
motion  aussi  scélérate  qu’extravagante.  Aussi,  un  peu  de 
délai^  quelque  calme  à la  passion,  avont  suffi  pour  cou- 
vrir du  plus  profond  ridicule  et  du  plus  parfait  mépris , 
ce  projet  insensé  du  sénat  délirant , que  ces  factieux  et, 
les  foux  seuls  ont  osé  soutenir  pendant  quelques  minutes. 

Ah,  François!  songez-y  mieux,  et  ne  voyez  dans  vos 

> 

ingrats  et  perfides  délégués,  que  des  traîtres,  qui  avont  eu 
moins  à cœur  la  sûreté  , le  bonheur  et  la  gloire  du  fils  de 
notre  monarque , qu’ils  ne  désiriont  ardemment  la  perte 
du  pere  , de  la  mere  et  d©  toute  c ette  auguste  famille. 

Au  reste,  qui  choisiroit-on  pour  le  salut  de  cet  enfant? 
Quel  homme  de  confiance  peut  - on  lui  donner?  lequel, 
sans  le  consentement  du  Roi , ne  devienne  toujours  suspect 

V 

aux  yeux  de  ce  Prince,  et  qui  ne  répugne  à son  cœur 
paternel  ? 

Sera-ce  nous  , Jérôme?  Tu  badines,  Lucas,  j’en  serions 
bien  aussi  dignes  qu’aucun  des  larrons  , ou  des  ostrogots 
vdu  sénat  ci-devant;  mais  morbleu , je  n’entendons  ni  le 
latin  ni  la  constitution  ; je  ne  pourrions  guère  lui  apprendre 

' .S  v;- 

qu’à  aimer  et  à connoître  la  vérité,  que  je  lui  dirons  tout 
bêtement  par  le  fin  droit. 

Voilà  qui  est  bien  , -Lucas  , mais  dis-moi  queuque  chose 
de  ces  belles  adhésions  faites  par  toute  la  canaille  de  Paris  , 
par  les  dames  de  la  halle  , les  fifis,  les  cacas  et  les 
ramoneurs  , sans  parler  de  celles  de  MM.  les  gardes  natio- 
nales, de  MM.  les  départemens,  etc. 
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Oh  ! Jérôme  , tu  aurois  trop  ri  de  voir  nos  graves  séna 

eu.  r r le.  uns  ^ ^ ^ 

autres  1 œil  morne  et  triste  • cphy  n\  A' 

,<  , ’ ceux-ci  <i  un  sourir  rsiwimi» 

ceux-là  d’un  air  niais  m.K  , u-  caustique . 

belles  ambassadrices  , qu’i  dans  J"  “ 

ume  effrayée  et  toutes  prêtes  à faire  caca  ve  • 

^ S“at  d*  'oute  la  fidelité,  de  tout"  “7 

tmence  de  leurs  cœurs  sensibles  et  passionnés;  celles- 

ceux'Ià pourI* 

“ri'  '■  <»-  *%. 

<■»«  .1  awVLH  “ 

de  leurs  écritS  T*  le  Car* 

exaltation , ne  pût  s'empêcher  en  rendantes, ce  l VUIZ 

des  sentimens  professés  alors  , de  dire  et  de  convenir  “ 

queTouTîeVd  ""  éti°m  te'lement  d’a““d  dans  près-' 

Ls;:rj;rrz;  vue  tous  *-» 

j-  , c enssi°nt  ete  fait  ici  , c’esr  à 

d-  *; 

i.’CS.  - “ * . 

e . “ que  1 011  d01t  Penser  de  toutes  ces  adresses 

envois  d provinces  > dans  Iesgue!|es  ses 

vecounottre  le  vœu  et  l'esprit  national.  P 

Mats  MM.  de  l'assemblée  pour  réparer  la  balourdise  des 
Jacobts.es  décrétèrent  quelques  jofirs  après  cette  grêle  ou  cet  e 

X D “ V0'Caa  réPublicai»  . décrétèrent  dafs  leur  baute 

sur  la  frontière  et  de  TJ l * ^ d’*B“ 

. . , * ûe  déPasser  d un  pied  seulement  U 

tmere  du  d-P  • >«  loi  le  déposoit  de  droit. 

Que  de  sagacité,  que  de  profondeur  en  politise,  e» 

• rayonnement  demandiont  de  tels  décrets  ! quelle' bêtise  ! 
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en  effet , quel  est  le  Roi  qui  puisse  se  dissimuler  que  s’il 
va  se  mettre  à la  tête  d'une  armée  pour  venu'  opprime 
ses  sujets,  quel  est  le  Roi  , dis-je  , assez  insensé  pou,  . 
conduire  ainsi  , et  pour  ne  pas  sentir  qu  il  se  r.er  reoit  a 
même  de  droit  et  de  fait  de  son  pouvoir  ; a .noms  que 
comme  l’auguste  Louis  XVI  , il  n’ait  été  force  de 
pour  se  soustraire  au  massacre  que  l’on  a tente  p us.eu.s 
fois  de  faire  de  lui  et  de  son  adorable  moitié- 

Or,  dans  cette  supposition,  il  arrivera  lune  de 
choses  suivantes,  ou  que  le  Roi  triomphera,  ou  qu  ■ - 

battu  ; dans  le  premier  cas  , quels  décrets  pour*» U« * 
imposer,  à lui  victorieux,  à lui  qu.  va  donner  telles  lo.x 
qui  lui  plairont  d’imposer  aux  audacieux,  qu.  se  se.o.en 
insi  égayés  sur  son  compte  et  lesquels  il  châtiera  d autant  plus 
sévèrement,  que  comme  avont  fait  nos  sénateurs  1* J* 

seront  montrés  plus  injustes , plus  v.olens  et  plus 

Mais  si  le  Roi  battu  , vaincu  est  forcé  de  fuir  , qu  y - 
t-il  alors  besoin  de  décrets  spoliateurs  contre  un  Pnnce  in- 
fortuné,  auquel  au  moins  on  doit  un  sentiment  de  com- 
passion? on  ne  combat,  ni  on  ne  peut  vamcre  ses  enne- 
mis avec  des  décrets , et  l’assemblée  constituante  pourront 
rapprendre  un  jour  bien  chèrement et  ce  ne  sero.t  qu  une 
justice  qui  lui  est  due,  s’il  n’y  avo.t  queux  a souffrit, 
mais  malheureusement  c’est  que  les  bons  payeront  pour  les 
coupables  , et  voilà  pourquoi  je  devons  tant  désirer  la  paix , 
la  paix  cet  élément  essentiel  du  bonheur  et  de  la  gloire 
des  Empires.  Je  ne  sommes  ni  aristocrates  , m uemociates  , 
Dieu  nous  en  garde,  je  sommes  royalistes  , fideles  et  coastans 
amis  du  meilleur  des  Rois;  je  chérissons  notre  patrie  et  je 
lui  souhaitons  une  constitution  heureuse,  noble  et  prospéré, 
dans  laquelle  une  sage  liberté  de  droit  et  fondée  sur  les 
loix  les  plus  judicieuses,  soit  le  principe  de  sa  félicité  et 

de  sa  célébrité. 

M.  notre  vicaire  m’en  a fait  lire  une  de  sa  açon  et  J# 
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paiIerai  4 k fin  de  ce  discours  dont:  elle  est  comme 

“ per°ra'SOn  deS  PrinciPes'  des  vues  et  des  réflexions  qui 
y sont  répandus*  1 

Voilà  donc,  mon  cher  Jérôme,  ces  merveilleuses  et  tant 
vantees  opérations  de  feu  M.  le  sénatr  ce  n'est  pas  que 
la  constitution  sou  toute  absolument  vicieuse  et  détestable  • 

“ Ut  .6tre  ,nSte  et  sur-t0«  Point  d'extrême,  car  ce  sont 
eux  qui  précisément  ont  tout  perdu. 

Pourquoi,  parcé  que  la  liberté  dont  on  a tant  jasé  depuis 
trois  ans  , et  de  laquelle  toutefois  on  a si  mal  raisonné , 
parce  que  Ja  liberté  ne  consiste  que  dans  la  jouissance  pure’ 
et  simple,  sans  obstacles  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la 
nature,  jouissance  cependant  toujours  subordonnée  à la 
raison  , qui  , en  sa  qualité  de  législatrice  étemelle  et 
suprême,  doit  toujours  la  surveiller  tant  par  le  bien  par- 
îiculier  que  pour  le  bien  général. 

La  véritable  liberté  qui  ne  peut  être  conçue  ni  enten- 
due autrement,  si  l’on  veut  en  avoir  une  juste  idée,  la 
liberté  sera  complette , si  la  loi  favorise  également  et  pour 
tous  les  citoyens  les  jouissances  et  les  usages  utiles  ; et  si 
elle  pese  également  sur  tous  les  membres  de  l'ordre  social 
pour  l’harmonie  et  la  félicité  qui  en  sont  la  suite  et  qui 
navont  pas  d’autres  sources. 

Mais , dit  M.  notre  vicaire , ce  n’est  que  dans  un  en- 
semble précieux  et  harmonique  de  tous  les  principes  cons- 
titutifs , de  tous  les  décrets  qui  en  émanont , tant  fonda- 
mentaux que  réglementaires;  mais  ce  n’est  que  dans  cet 
ensemble  que  se  trouve  cette  délicieuse  liberté.  Ce  n’est 
que  d’une  si  belle  production  de  la  sagesse  que  peut  naître 
ce  que  Ion  peut  appeller  une  constitution  libre  et  pros- 
péré , formée  des  principes  de  tous  les  rapports  plus  ou  moins 
parfaits,  lesquels  principes  s’unissont  sans  efforts  , s’enchaî 
nont  sans  transition  forcée  et  forment  au  tout  , un  sytême  par 
leur  accord  , lequel  système  établit  sur  les  bases  inébranlable, 
une  immortelle  liberté  et  une  prospérité  durable. 
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Mais  , continue  M.  notre  vicaire  , il  faut  que  le  Système 
ne  perde  jamais  de  vue  les  mœurs , les  habitudes  et  le 
caractère  des  citoyens,  soit  que  nouvellement  constitués, 
le  législateur  veuille  leur  donner  des  mœurs  , leur  faire  pren- 
dre des  habitudes  convenables  à son  système  , et  leur  faire 
adopter  un  caractère  propre  à leur  institution  ; soit  qu  enfin 
avant  à réformer  un  peuple  ci-devant  constitue,  il  cheiche 
à régler  ses  loix  sur  ses  mœurs  , sur  ses  habitudes  , etc.  ; 
le  même  législateur  ne  perdra  jamais  de  vue  ces  grands 
principes  de  raison  et  de  nature. 

Sans  quoi  , tout  ordre  disparoîtra  , toute  idée  même  de 
tranquillité  deviendra  chimérique  ; sans  quoi  , ce  sera  vouloir 
Ordonner  aux  François  d’avoir  le  phlegme  Allemand  ; à 
l’Allemand  , la  légerété  Gallicanne  ; à l'Anglois  , la  sobriété 
Espagnole  ; aux  Italiens  , la  bonne-foi  Bretonne  ; enfin  , 
aux  peuples  enflammes  de  la  ligne  , d etre  aussi  continens 
que  les  liabitans  des  pôles  de  la  terre. 

Indépendamment  de  la  raison  , laquelle  seule  doit  poser 
les  bases  d’une  constitution  , et  en  déterminer  les  loix  prin- 
cipales constitutives,  il  est  une  raison  secondaire,  ou  plu- 
tôt la  raison  enjoint  en  second  lieu,  pour  1 établissement 
des  loix  accessoires  et  réglementaires , de  considérer  les 
i vices  du  peuple  a qui  Ion  donne  des  loix,  les  mœuis 
actuelles,  ses  goûts,  etc- sans  cette  sagesse,  tout  est  manqué , 
et  l’on  fait  pour  un  peuple  auquel  elle  ne  sauroit  convenir, 
une  constitution  qui  ne  peut  être  appliquée  qu  à une  nation 
imaginaire  ou  encore  dans  l’ordre  des  êtres  contingens. 

Si  cependant  on  veut  y astreindre  un  autre  peuple , alors 
pour  lui  cette  belle  institution  devient  une  source  de  fer- 
mentation , d’agitation,  et  de  discorde  continuelle,  une 
cause  de  mutations  perpétuelles  et  d’habitudes  déjà  prises; 
et  l’on  imprime  au  caractère  national  une  mobilité  très- 
propre  â augmenter  les  causes  déjà  trop  nombreuses  de  sa 
versatilité  actuelle* 


V 


Y 


i 


( 243  ) . 

Tout  ainsi  cru  il  n est  pas  raisonnable  d’astreindre  le  pied 
au  soulier , mais  de  former  le  soulier  sur  le  pied  ; faites 
donc  à un  peuple  déjà  formé  avec  des  vices  , des  habitudes  , 
etc.  faites-donc  une  constitution  pour  lui  , et  ne  le  déformez 
pas  , ne  le  comprimez  pas,  ne  le  minez  pas,  ne  leldissé- 
quez  pas  , pour  1 astreindre  de  force  ou  de  gré  à votre 
constitution  étroite,  ou  toujours  à la  torture,  il  ne  tardera 
pas  à chercher  à rompre  les  liens  qui  l’étouffont  pour  le 
faiie  entrer  et  tenir  dans  un  étui  qui  est  plus  petit  que 
son  coi  ps , sans  quoi  Ion  dira  de  vous,  ce  que  l’on  dit 
d une  mere  insensée  , qui  voulant  , à quelque  prix  que  ce 
soit  que  sa  fî lie  ait  un  pied  mignon  , le  lui  fait  étrangle  r 
torturer , pour  le  rendre  propre  au  soulier  tyrannique  que 
cette  marâtre  a pris  pour  modeler  le  pied  de  sa  fille  , au 
lieu  de  conformer  plus  raisonnablement  le  soulier  à son 
pied,  / 

Mais  qu’arrive-t-il  ? on  manque  le  but,  et  au  lieu  d’un 
pied  mignon  , on  fait  un  pied  ridicule,  monstrueux,  semé 
de  calus  et  d’oignons  qui  tout  en  crucifiant  de  douleurs 
le  pied  de  cette  pauvre  petite  victime  , en  font  un  pied  , 
informe  et  détestable. 

De  même  une  constitution,  continue  M-  notre  vicaire, 
laquelle  n est  pas  propre  au  peuple  que  l’on  veut  lui 
astreindre , loin  de  changer  en  bien  et  de  perfectionner 
ce  peuple,  comme  elle  contraste  en  tout  avec  ses  prin- 
cipes antérieurs  bons  ou  mauvais  , loin  de  le  rendre  meil- 
leur , elle  ajoute  à ses  vices  toutes  les  difformités  qui 
naissont  et  qui  naîtront  toujours  de  toutes  contraintes  tant 
\m  phisique  qu’au  moral  ; parce  que  l’on  ne  réussit  pas 
mieux  à violenter  l’une  que  l’autre  ; parce  que  tout  est 
relatif  ici-bas  , et  que  la  liberté  a ses  relations  , comme  la 
raison  elle-même,  toute  raison  qu’elle  est,  a les  siennes , 
puisqu  elle  n est  que  la  juste  proportion  des  rapports  des 
choses  , et  que  L’intelligence  qui  apperçoit  et  qui  connoît 
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le  mieux  cette  exacte  proportion,  est  ce  que  Ton  appelle 
raison  par  excellence. 

Mais  , pourquoi  chercher  ailleurs  des  exemples  que  nous 
trouvons  déjà  dans  la  violence  de  notre  constitution  à notre 
égard.  Voyons  combien  elle  a produit  de  bien  , voyons  ce 
qu’elle  a changé  , quel  vice  elle  a amendé  , quelles  mœurs 
elle  a réformées  , quelles  mœurs  et  quelles  habitudes  nou- 
velles et  précieuses  elle  nous  a fait  prendre  , et  qu’elle  est 
l’efficacité  du  caractère  récent  qu’elle  nous  a donné. 

Ne  voyons  nous  pas  au  contraire  que  de  demi-monstres 
que  j’éîions  , elle  nous  a rendu  des  monstres  parfaits;  que 
de  jaloux , emportés  , elle  nous  a tout-à-coup  changé  en 
hommes  violens  , en  fripons  , en  brigands  et  en  assas- 
sins , etc. 

Lucas  , et  comptes-tu  pour  rien  qu’elle  a fait  prendre 
le  bleu,  l’uniforme  et  lever  la  queue  à tous  les  François, 
qui  11e  portiont  que  de  chétives  bourses  et  de  grosses 
cataquas. 

Un  moment  , Jérome  , ceci  est.  sérieux  , tu  plaisanteras 
une  autre  fois  ; mais  , continue  M.  notre  vicaire  , ce  n’est 
pas  la  constitution  qui  a fait  ces  changemens  de  mal  en 
pire.  Non,  j’en  convenons;  ce  n’est  pas  la  constitution 
en  elle-même  , laquelle  en  effet  ne  commande  que  le  bien  } 
mais  ce  qui  est  aussi  funeste,  c’est  son  manquement  de 
rapports  , ce  sont  les  oppositions  , les  contradictions  de  ses 
principes,  leur  peu  ou  point  d’influence  les  uns  sur  les 
autres  , leur  défaut  d ensemble  et  d’harmonie  , de  sorte  que 
l’un  commande  ce  que  l’autre  défend  , que  celui-ci  toléré 
ce  que  celui-là  réprime,  etc. 

1 out  ainsi  qu’un  remede  salutaire  dans  une  main  habile 
devient  un  poison  dans  une  main  indiscrète  ou  ignare  , 
parce  qu’il  faut  connoître  l’inducation  , de  même  une  cons- 
titution toute  précieuse  qu’elle  soit  dans  chacune  de  ses 
parties  séparées  , ( ce  qui  cependant , tant  s’en  faut , n’est 
pas  dans  là  nôtre  ) , une  constitution  précieuse  veut  que 
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tout  soit  tellement  joint,  direct  et  en  concordance  dans 
tout  ce  qui  la  compose,  que  Ton  n’ait  , en  quelque  sorte, 
quà  dire,  je  vais  la  suivre,  du  commencement  à la  fin, 
sans  craindre  de  m’égarer  ; tel  que  par  un  chemin  direct 
et  suivi  , l’on  arrive  au  lieu  même  le  plus  difficile  ; tandis 
que  pour  arriver  à l’issue  d’un  dédale  , on  court  mille  et  mille 
risques  de  s’égarer  , de  se  perdre , et  que  l’on  ne  sauroit 
échapper  aux  dangers  sans  être  pour  ainsi  dire  conduit  par 
la  main  de  1 auteur;  et  c’est  ce  qui  ne  se  peut  dans  cette 
constitution  , car  il  faudroit  autant  de  mains  qu’il  y a des 
Fiançois  à conduiie  dans  le  labyrinthe  inextricable. 

Si  cette  comparaison  frappante  suffit  pour  te  faire  con- 
cevoir la  difficulté  et  les  dangers  qu’il  y a pour  un  homme 
qui  est  engagé  dans  un  labyrinthe,  à s’en  tirer  à l’aide 
de  celui  même  qui  l’a  construit,  que  doit-il  donc  nous 
arriver  dans  ce  dédale  de  la  constitution  de  la  France, 
si  les  auteurs  de  cette  monstrueuse  production  sont  eux- 

ruemes  incapables  de  nous  y diriger  avantageusement  un 
seul  instant. 

Mais  ce  n’est  pas  la  constitution,  insistera-t-on  encore, 
qui  a causé  tant  de  calamités  et  qui  les  cause  sans  cesse ; 
je  le  veux,  mais  vous  conviendrez  quelle  est  donc  bien 
inutile  et  que  ce  qui  est  plus  désespérant , qu’elle  est  au 
moins  le  prétexte  abominable  de  tout  ce  qui  se  passe,  et 
que  sous  l’apparence  de  la  régénération  l’on  se  porte  à tous 
les  excès  de  la  régénération  la  plus  complette  ; enfin,  il 
eut  uone  été  à desner  que  l’idée  de  cette  constitution  fût 
encore  à des  millions  de  siècles  de  nous. 

Ou  les  François  avoient  besoin  de  se  régénérer,  ou  il 
ny  avoit  que  des  abus  à réformer  pour  les  rendre  heu- 
reux et  libres;  dans  le  premier  cas  pourquoi  s’ils  opiniont 
ainsi  de  leur  situation,  ou  plutôt  pourquoi  leurs  législa- 
teurs maladroits  et  féroces,  qui  aviont  cette  opinion  d’eux, 
n’ont-ils  pas  prévu  que  le  peuple  , formé  à ses  antiques  ha- 
bitudes, ne  voudioit  jamais  se  soumettre  aux  principes 
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régénérateurs  de  l’assemblée  constituante  ? pourquoi  dans  cette 
considération  qu  iis  dforiont  avoir , n’ont-ils  pas  vu  que  des  vi- 
cieux ne  se  rendent  que  difficilement  à la  voix  impérieuse  de 
la  raison  qui  les  rappelle  au  bien  ? pourquoi  ceux  qui  vou- 
lant les  changer  n’ont-ils  pas  d’abord  et  avant  tout  décrété 
des  loix  réprimantes,  correctives,  impératives,  capables  de 
contenir  les  méchans , d’en  imposer  aux  factieux  et  de 
prévenir  les  intrigues  et  les  crimes  qui  en  sont  la  suite? 

Pourquoi,  si  les  mêmes  législateurs  sentoient  le  besoin 
de  régénérer  les  François  et  la  difficulté  d’y  parvenir  , 
avont-ils  tout-à-coup  annulé  toutes  les  loix  antérieurs  et 
laissé  le  peuple  sans  loix,  sans  Roi,  sans  principes  et  sans 
frein  ? Etoit-ce  pour  opérer  plus  vîtement , plus  complète- 
ment et  plus  universellement  ce  grand  bien  qu’ils  projet- 
tiont  de  faire  ? L’expérience  funeste  de  nos  malheurs  , jus- 
tifie pleinement  leur  ignorance  ? 

Etoit-ce  pour  , à la  faveur  du  cahos  infernal  et  terrible 
que  de  telles  mutations  alliont  produire  , satisfaire  leuis 
scélérates  passions  ? Si  c’étoit  leur  projet  criminel,  tout 
prouve  qu’il  a été  aussi  bien  calculé  qu’abominablement 

mis  à exécution  ? 

Etoit-ce  pour  changer  les  François  de  pire  en  pire,  oh! 
pour  le  coup  , ils  avont  eu  le  succès  le  moins  équivoque  ! 
Etoit-ce  pour  les  ramener  à la  justice,  à la  raison,  à_la 
sagesse  des  peuples  heureusement  constitués  , ceia  est  dif- 
férent ; j’en  laisse  le  jugement  aux  hommes  sensés,  et  je 
demandons  à l’univers  entier  si  ce  but  intéressant  et  dési- 
rable a été  atteint  par  nos  législateurs  constituans  ? 

Enfin , si  les  François  n’étiont  ni  dans  1 intention  , ni 
dans  le  cas  d’être  totalement  régénérés,  quoique  fort  cor- 
rompus , s’ils  n’étiont  pas  murs  pour  une  telle  opération  » 
quoique  nos  engoués  et  nos  sophistes  vaniteux  disiont  le 
contraire;  s’ils  n’étiont  pas  hommes  assez  dociles  pour  se 
laisser  conduire  au  bien  , pourquoi  donc  avoir  eu  la 
mal-adresse  et  l’impéritie  de  tenter  une  telle  entreprise  , 
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qui,  à coup  sûr  , devoir  produire  dans  toutes  les  suppôt 
smons  mille  et  mille  horreurs  et  la  perte  de  la  nation  ? 

Mais  la  sagesse  de  tous  les  siècles  antérieurs  aux  nôtres  i 
laquelle  nous  apprenait  suffisamment  combien  les  muta- 
tions totales  sont  dangereuses  , même  par  les  peuples  qui 
avont  encore  des  principes  de  vertu  , et  qui  désiront  sin- 
cèrement leur  réforme  ; la  même  sagesse  nous  ordonnoit 
de  ne  changer  que  peu  à peu  , les  vices  et  les  difformités 
de  notre  gouvernement.  D’abord  on  eût  attaqué  les  abus 
les  plus  saillans  , et  leur  réforme  eût  été  faite  au  conten] 
tement  de  tous  les  François  , ou  peu  s’en  faut  ; puis  d’an- 
nées en  années  , le'  corps  législatif  eût  opéré  sans  bruit  , 
sans  confusion  et  sans  trouble  , le  bien  , la  liberté  et  la 
gloire  de  la  nation  , et  eussiont  assuré  tous  ces  bienfaits, 
sur  des  bases  immuables. 

MaijS , pour  notre  fatalité,  nous  avons  eu  des  représen- 
tai i^norans  , présomptueux,  orgueilleux,  petits,  jaloux, 
envieux,  avares,  ambitieux  et  insensés  , qui  aux  mépris 
de  quelques  sages,  et  bons  citoyens  éclairés  qui  leur  étiont 
malheureusement  associés,  qui  avont,  disons-nous,  voulu 
s enrichir  de  notre  ruine,  ou  régner  en  Rois,  ou  jouir 
rapidement  d’une  gloire  manquée,  et  qui  sera  à jamais 
pour  eux  la  flétrissure  la  plus  ignominieuse. 

Et  quelle  eut  été  cette  affreuse  gloire  dont  ces  insensés 
vouliont  s’enivrer  , celle  d’avoir  détruit  notre  repos  , 
notre  prospérité  , notre  rénommée  , jusqu’à  eux  immortelle; 
et  notre  honneur  et  notre  bonheur,  enfin  , pour  que  l’on 
dise  , tes  voilà  ces  grands  modèles  de  sagesse  et  de  génie; 

voilà  ces  grands  hommes  , ces  étonnans  régénérateurs  d« 
la  France. 

Oh  scélérats!  que  vous  êtes  bien  justement  punis,  puis- 
que d un  bout  du  monde  à 1 autre  , si  l’on  en  excepte  vos 
salariés  coquins  , et  les  foux  , vous  êtes  méprisés  , haïs  , 
détestés,  abominés,  proscrits  dans  la  pensée  du  mond@ 
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Allez  , sénatoriaux  , avortons  du  sénat  immortel  üd 
VAr  opage  et  de  l’antiq:  e Rome  , ne  vous  excusez  plus  sur 
votre  constitution;  ne  dites  plus  quelle  n est  pas  la  cause 
de  notre  déshonneur  de  notre  perte  ; ne  dites  plus  que  vous 
n’avez  pas  voulu  le, mal  , car  tout  vous  dément,  et  sans 
parler  de  vos  infâmes  projets  de  vos  calculs  scélérats  , et 

de  vos  exécrables  machinations , pour  ne  nous  en  rapporter 
qu’à  la  politique  la  plus  vulgaire  , le  plus  ignorant  de  la 
nation  vous  diroit  que  quand  on  renverse  tout  à coup 
les  principes,  les  mœurs  sont  bientôt  perdues,  et  que 
quand  on  est  sans  mœurs  , on  est  capable  de  tout;  qu  alors 
semblables  à des  loups  enragés,  on  se  jette  avec  fureur 
sur  tout  ce  qui  offusque  la  vue  ; enfin,  surtout  ce  qui  appelle 
à queuques  uns  de  nos  sens  en  p convulsion . 

Mais  , Jérôme  , je  nous  radoucissons  , ajoute  M.  notre 
vicaire  , et  je  disons  que  nos  dépités  se  sont  en  vain  efforces 
de  former  pour  des  anges  un  gouvernement  qui  ne  peut 
convenir  qu’à  des  diables  tels  que  sont  les  François  de  nos 
jours;  ils  se  sont  donc  bien  abusés,  ils  aviqnt  donc  oublié 
qu  eux-mêmes  , hommes  fort  vicieux  , ils  étiont  bien  peu 
propres  à constituer  des  hommes  corrompus,  et  qu’ils  se 
sont  étudiés  à corrompre  encore. 

Pourquoi  à l’imitation  du  sage  Solon,  n’ ont-ils  pas  songe 
plutôt  à faire,  sinon  les  meilleures  loix  possibles  , mais 
celles  qui  nous  conveniont  le  mieux?  Auriont-ils  eu  la 
fatuité  de  se  croire  plus  de  génie , plus  de  lumières  et 
t»lus  de  sagesse  que  ce  premier  de  tous  les  législateurs  i 

Si  l’Assemblée  eut  eu  à constituer  un  peuple  tout  neuf , 
sortant  des  forêts  de  l’Amérique  septentrionale,  sans  vices  , 
comme  sans  vertus  marquées  , mais  doux  et  dociles;  Oli  ! 
alors , comme  elle  eût  eu  une  cire  molle , sans  penchant 
à une  forme  plutôt  qu’à  l’autre,  et  susceptible  au  contraire 
de  toutes  les  modifications  qu’il  lui  auroit  convenu  de  lui 
donner.  Oh  ! pour  le  coup  , elle  eût  pu  appeller  à elle 
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les  ressources  de  la  raison  et  en  faire  le  models 
«e*  peuples  constitués. 

Mais  , au  contraire,  lorsqu'un  peuple  à reconstituer,  connue 
nous  , a déjà  et  dés  long-terns  des  mœurs  , dei  uta  ^ 

hab.tudes  des  vices,  etc,  La  raison,  qui  comme  jel'avo», 

' *;  t.t0Ut  Par  nuances'  P*1'  degrés,  et  relative- 

peut,  a raison  Veut  et  ordonne  que  l’on  lâche  ici  le 

frein,  que  là  on  le  serre,-  que  dans  un  cas  on  sévisse  avec 
r igueur,  que  dans  un  autre  on  soit  modéré , et  que  les 
o.ve.s  principes  constituons  et  éternels  , exceptés,  tels 
que  la  justice,  l’humanité,  etc  l’on  accorde  dans  les 
articles  réglementaires , au  climat,  au  teins,  aux  tuteurs, 
au  goût,  etc.  tout  ainsi  qu’un  médecin  habile,  qui  en 
traitant  un  malade  attaqué  d’unê  maladie  g, ave,  ne  perd 
pma, s o vue  son  tempéramment  qui  est  le  mode  selon 

7“  S°  !°m  tOUteS  SCS  fonct!ons  ’ tail£  “‘limales  que  vitales 
O.  natuiedes.  En  conséquence  ce  sage  et  lumineux  médecin 

7 8 5,1  de  chanfer  toui-à-sioup.  ce  mode  principe 

,OU,rS  ; ,mais  ^contraire  il  le  ménage,  change  peu- 

à-peu  Ses  habitudes , Ses  goûts  er  n!1, 

’ &uuls  , et  pai  ce  moy«n  et  cés 

pi ecautions  îtithcieuses  îî  ’£v, , «,  - - 

r _ juu^ieuses,  zi  fait  une  mutation  totale  dans 

sa  constituiicil  animale  et  lui  pn 

, , . et  IU1  en  habitue  u-në  autre  j sans 

a itérer  ni  ruiner  sa  santé  et  exposer  ses  jours. 

Telle  est  en  morale  , la  marche  du  législateur  profond 
Vn  oestre  reformer  un  peuple  , et  lui  donner  ies  foji  lès 

P US  C°nVeilab,eS  4 son  état>  se  proposant  de  lui  donner 
peu  à-peu  les  meilleures  possibles  , lorsque  le  progrès  de  la 

po.  ecnon  ces  mœurs  de  ce  peuple  admettra  une  plus  grande 
perfection  danr  la  constitution  que  ce  législateur  habile  et 
sage  se  propose  de  lui  donner  en  dernière  analysé  , et  c’est 

r:  que  " COndui,iren‘  «“  tommes  de  génie  à humains, 
les  Solons , les  Lietirgt.es  , les  Kuma  , les  Zdroastre  , 
Etc» 

. °r  d0"C  ’ n°S  «il  nous  faisant  une  constitue 

tien  prétendue  angélique  , n’gront  su  ee  qu’ils  faisions , 
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continue  M.  notre  vicaire  , puisqu'elle  ne  sauroit  convenir 

à des  liera  mes  vicieux  , les  trois-quarts  corrompus  et  perçois  , 

et  comme  une  constitution  qui  ne  sauroit  convenu  a I.  »a 

tion  pour  laquelle  on  l’a  faite  , est  une  paire  de  petits  *>»«« 

pou/de  gros  et  grands  ptéds  ; et  ne  vaut  pas  meme  qu  un 

constitution  à faire  , et  encore  moins , puisque  noe-.su  t-  - 

elle  ne  nous  convient  pas  , mais  qu  encoi  e ne  as  .p 

ni  assez  dociles,  ni  assex  doux  pour  y obtorapet^ 

mandons  si  je  ne  restons  pas  sans  constituée. , et^p^ 

tant  d’agitations  , tant  de  renveisement  , an 

ut  de  crimes  commis  et  d’horreurs  faites  pour  s en  donner 

’ cas  le  plus  grand  des  malheurs  que  'dette 
une,  ce  m-est  pas  le  } b • 

p ire  qu’au  premier  moment,  où  taches  encore  des  f u„s  le 

noue  industrie  , nous  n’avions  pas  à nous  reprocher^des 
milliers  de  forfaits  atroces  , dont  la  postente  ne  pouua 
s’empêcher  de  nous  accuser  de  ces  redexions  tu^es 
-eHes,  mais  trop  rnalheureusernerm  -ares  ; > ^ 

loin  d’être  libres  et  encore  moins  heureux  g 

, constitution  tant  vantée  par  des  feux  , des  — 
1-nhes  et  scélérats,  les  François  égarés,  trompes  sont  au 
2^re  depuis  deux  ans  et  demi.fe  P^P1^ 
tuué  et  le  plus  esclave  qui  soit  aujourd  hui  su  ■ - 

puisqu’ indépendamment  des  fers  dans  .=T  « 

passions  et  leurs  fureurs  les  retiennent  ea^  -fs 

tiouvont  à tout  instant  à leur  porte  dans  la»*.* 

dans  le  sein  même  de  leu.  ma  son 

e o „ui  qvecce  beau  mot  cle  Libelle  et 

, ...  —r«. 

........ 

impunément  et  sans  autie  lorme  P 

poursuites,  on  crie  tolU  , on  «^'22  de  tant 
sénat .,  mais  que  fait  ce  .monstrueux  sena  a 

de  forfaits  ? ( U passe  froidement  a ■ d 

le  croira , Cependant  rien  n’est  plus  vi  a.  . 

Oui  je  le  disons  hardiment,  et  )a. m,  lenavo  1 
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peur  de  le  dire  ; eui  les  François  sont  aujourd’hui  les 
plus  vils  esclaves  de  la  terre  et  les.  plus  à plaindre  , puis- 
qu’ils le  sont  sur-tout  d’un  despote  terrible,  leurs  passions! 
oui,  les  François  sont  eu  servitude,  malgré  toutes  leurs 
folles  jactances  sur  leur  prétendue  liberté,  puisque  leur 
Roi  sans  autorité,  ou  du  moins  chargé  d’un  pouvoir  qui 
sera  toujours  nul  , quelque  chose  que  fassent  ses  ministres  , 
tant  que  les  départemens,  les  districts  et  les  municipa- 
lités seront  aussi  vicieusement’  constitués  qu’ils  le  sont  , 
puisque  leur  Roi  avec  toutes  ses  vertus  , avec  toute  sa 
bienfaisance  , son.  zel-e  pour  leur  bonheur  et  pour  l’exécu- 
tion de  la  loi,  ne  peut  et  ne-  pourra  jamais  fructueuse- 
ment venir  au  secours  des  opprimés  que  le  plus  petit 
faquin  et  ragot  de  municipal  pourra  vexer  , tyranniser  aux 
yeux  même  du  Monarque  sans  autorité  efficace 

En  vain  les  sages  et  lumineux  MM.  Delessàrt  et  Tarbé 
en  vain  ces  hommes  aussi  ficleles  à leur  Patrie  qu’au  Roi, 
dont  ils  chérissont  la  personne  auguste  et  admiront  les 
vertus  y en  vain  ces  ministres  actifs  , laborieux , affables 
et  zélés  pour  la  chose  publique,  s’effbrçont  de  répondre 
à la  confiance  de  la  nation  et  du  Roi  leur  légitime  sou- 
verain , leurs  efforts  seront  toujours  impuissant  et  le  cœur 
navré  de  douleur,  leur  ame  sensible  et  juste,  ils  verront 
le  mal  sans  pouvoir  l’empêcher  efficacement,  et  pourquoi 
parce  que  c’est  un  arrêt  prononcé  pour  jamais  dans  les 
cieux,  que  d’un  principe  vicieux  on  ne  peut  jamais  tirer 
des  conséquences  heureuses  et  propres  au  bien  public  et 
particulier,  parce  que  de  l’inégal  partage  de  la  puissance 
divisée  liait  le  défaut  d’équilibre  des  actions  de  cettepuis- 
sance  et  que  ce  n’est  qu’autant  que  toutes  les  parties  sont 
identiques  et  convenont  unanimement  à un  même  but , à 
une  même  fin-,  quelle  peut  produire  tous  ses  effets  et  de- 
venir dans  l’ordre  social  le  principe  de  la  paix  , du  bon- 
heur et  de  la  gloire  de  l’empire. 
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Les  François  , dit  M.  notre  vicaire , sont  donc  des  es- 
claves , et  par  leur  belle  constitution  même  , dans  laquelle 
leurs  profonds  législateurs  les  avont  enférés  aussi  bêtement 
que  malignement  Je  le  prouvons,  j parce  qu’ils  ne  par- 
ticipent point  immédiatement-  à la  création  des  loix  qui 
fondent  la  liberté  publique  et  particulière;  2°.  parce  qu’ils 
m’en  sont  point  reconnus  les,  gardiens  et  qu’ils  n’en  avont 
pas  la  sauve-garde , ce  qui  est  un  des  points  essentiels  de 
la  liberté;  3 . parce  que  ces  loix  ne  sont  pas  régies  par 
des  institutions  publiques , enfin  parce  que  l’on  peut  y 
faire  tous  les  changemens  que  l’on  voudra  et  sans  leur 
participation,  voilà  le  mot  fin  du  corps  législatif;  mais  je 
l’avons  deviné , ajoute  M.  notre  vicaire. 

En  effet,  continue-t-il,  comme  la  liberté  que  j’avons  bien 
définie , comme  la  liberté;  n’est  sensée  exister  dans  une 
société  qu’au  tant  que  l’on  n’y  obéit  qu’à  la  loi  que  l’on  a 
consentie  ou  approuvée,  je  demandons  comment-elle  pour- 
roit  exist.ter  en  France,  dans,  sa  constitution  actuelle  , dans 
laquelle  les  citoyens  ont  stupidement  consenti  à extraire  de 

leur  sein  un  corps  impérieux  , tyrannique  , auquel  ils  avont 

- ** 

follement  concédé  le  pouvoir  qui  n’appartient  qu’à  eux 
collectivement  pris  ; c’est-à-dire  , qu’ils  lui  avont  concédé 
la  puissance  de  changer  quand  bon  leur  sembleroit , leurs 
loix  , leurs  moeurs  , bsurs  habitudes  , etc.  , et  de  faire  à ce 
sujet  ce  qu’ils  désireront,  et  toutes  les  fois  que  le  voudra 
cette  magistrature  audacieuse  <çt  despotique. 

Enfin  , pour  être  libre  il  fgut  être  sûr  de  son  état  , de 
sa  position  , de  la  jouissance  que  nous  accorde  la  loi  ; or  4 
je  demandons,  encore  quel  est  en  France  l'homme  qui  ac- 
tuellement pçu|  compter  un  instant  sur  sa  libçrté  person- 
nelle locommotive  , sur  sa  vie,  sur  sa  santé,  sur  sa  pro- 
priété; quand  le  dernier  ramoneur  ou  le  dernier  municipal 
peut  par  ses  fureurs  ou  par  une  délation  payée  , nous  tra- 
duit au  tribunal  inquisiteur  des  crimes  de  haute  nation  ? 


\ 
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Quel  est  l’homme  qui  peut  compter  sur  sa  propriété* 
quand  le  corps  législatif  à qui  j’avons  à cet  effet  baillé  le  pou- 
voir sans  limites  de  changer  à sa  guise  nos  loix  , peut  h 
tout  instant  remettre  nos  vies  et  nos  biens  à la  merci  des 
brigands  , dont  je  sommes  entourés  depuis  près  üe  trois 
ans  ? Je  demandons  donc , si  dans  un  gouvernement  aussi  fer- 
mentant que  celui  que  1 on  nous  force , la  bayonnette  à la  main  a 
à îecevoir,  je  pouvons  nous  promettre  l’avantage  précieux  de 
îï  avoir  plus  aucune  volonté  quelconque  à redouter  que  la  loi  ? 

La  nation  s étant  donc  sottement  dépouillée  de  sa  puis- 
sancepour  une  portion  d elle-même  , ressemble  à un  homme 
insensé  , qui  pour  fortifier  un  de  ses  membres,  auroit 

fait  tomber  tous  les  autres  dans  le  marasme  et  la  para- 
lysie, 

-tn  pei  mettant  donc  au  corps  législatif  de  renverser  à 
sa  volonté,  ses  intérêts  politiques,  économiques,  circons- 
tanciels , ses  mœurs  même , ses  habitudes , son  existence 
«nfm  , la  nation  peut>elle  être  libre , et  peut-elle  bien  oser 
se  diie  telle,  et  prendre  ce  nom  si  peu  convenable  à l’escla- 
vage léel  dans  lequel  elle  s est , on  peut  dire  volontai- 
rement plongée , après  avoir  cependant  commis  tous  les 
crimes  pour  devenir  libre  , à ce  quelle  dit . 

Pauvres  aveugles!  est-ce  donc  là  une  chose  si  précieuse 
qu  une  telle  constitution  ? et  pour  se  la  procurer  , falloit-il 
renverser  des  flots  de  sang  ? Si  elle  étoit  bonne,  la  paix 
seroit  avec  vous,  et  vous  en  jouiriez  depuis  lepoque  fatale, 
qui  au  contraire  vous  a plongé  dans  les  affreux  périls  de 
la  discorde  et  de  l’anarchie;  car  il  est  de  l'essence  du  bien, 
de  s établir  sans  trouble  et  sans  forfaits.  Voudriez  - vous 
aonc  continuer  à vous  égorger,  pour  conserver  le  gouver- 
nement insensé  que  l’on  vient  de  vous  donner? 

Mais,  si  l se  trouve  un  vengeur  , que  n’avez-vocs  pas 
à redoutei  ? quoique  trompes  , vous  êtes  coupables  ; vous 
a\ez  commis  1 injustice , le  meurtre!  obstinez  dans  votie 
r * ’ °^te  c°4trç  L ieu  même , et  contre  le  meilleur  des  monarques» 
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TQS  forfaits  sont  au-dessus  Je  toute  pi  ne.  Ceux  qui  \ouf 

puniront  (le  vos.  crime»,,  pourront,  «avec  plus  (lo  raison 

qu 'Attila,  dire,  nous  sommes  le  fléau  de  Dieu  , et  a verge 
dont  il  a voulu  que  les  François  scélérats,  fuss.ont  dec  nier. 
Vous  avec  corrompu  vo,  femmes  , vous  les  avec  rendues 
impies  et  cruelles  , en  montant  leur  mobile-  ceive  c. 
se  croira  en  droit  de  n épargner  ni  sexe,  ni  âge  , onpouua 
même  frapper  des  coupables  sur  roules  vos  chaises  ponti- 
ficales, aux  pieds  de  vos  autels  ; par-tout , on  honorera  le  c,  .me 

justifiant  la  vengeance  et  appelant  la  mort. 

Mai*  je  revenons  encore  aux  preuves  Je  notre  esclavage 

actuel.  Qui-  pourra  contester  les  faits  que  je  venons  Je 
citer  r n’aura  pas  la  moindre  notion  Je  la.  constitution. 

actuelle  Je  la  France  ! 

pauvre  nation!  on  t’a  donné  le  nom  dérisoire  Je  souve- 
raine y mais  tu  ne  vois  pas  qu’au  même  instant,  on  ta 
privée  de  l’usage  de  cette  cliimâr lune  souveramnete  et  tu- 
nevois  pas  , qu’en  confiant  une  souveraineté  à des  hommes 
prétendus  tes  représentait*  , et.  qui  devient  l’être;  mais 
qui  pour  ton  malheur  n'ûtont  représenté  que  lejrs  fureurs- 
et  leurs  passions;  tu  ne  vois  Joue  pas,  peuple  lâchement 
trompé,  que  Von  se  joue  et  que  l’onsc  jouera  de  toi,  tant 
que  tu  ne  reviendras,  pas  sagement  sur  tes  pas  , et  avec 
cette  noble  et  judicieuse  dignité  qui  impose,,  persuade  et 
opère  sûrement.  Tu  ne  vois  pas  qu’il  ne  t’ont  même  pas 
laissé  la  faculté  de  leur,  donner  des  mandats  '.enfin  tu  ne 
vois  pas  que  tu  t’es  aussi  follement  qu’indiscrétement  livré 
à des  Judas  , qui  se  sont  rendus  si  absolus  par  les  loix  qu  ns 
ifavont  faites  que  pour  eux  , qu’iî  n’est  plus  aucune  auto- 
rité dans  la  constitution  qui  puisse  les  ramener  à la  justice 

et  à Tordre  F 

Mais,  diras-tu,  une  loi  leur  ordonne  de  révérer  les  lois 
constitutionnelles  et  de  n’y  pas  touchet.  Que  tu  es  eM0 
enfant,  que  tu  es  bonasse  ! peux-tu  ajouter  queuque  foi, 
oueuque  croyance  à de  tels  gens  et  à de  teis  décrets  que 
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>s  leurs  ? Quelle  puissance,  quelle  force  pouvont  contenir 
■et  en  imposer  à ceux  ctui  Commandont  à la  puissance  et  k 
la  force  1 

Ne  sais-tu  pas  que  ces  tyrans  ne  reconnoissont  d’autree 
loix  que  leur  volonté  suprême?  Si  la  première  législature 
qui  avoit  des  mandants  si  impératifs  s’en  est  bien  jouée,  que 
ne  peut  ddnc  pas  faire  la  suivante  qui  n'eu  recevra  pas  ? 
Combien  ne  se  moquera-t-elle  pas  de  tes  puériles  préten- 
tions , et  avec  plus  d’audace  et  avec  plus  d impunité 
-encore  ? 

Mais  tu  m’observeras  encore  , que  la  première  législature 
a expressément  recommandé  la  constitution  à tous  les  Fran- 
çois , aux  hommes,  aux  femmés  , aux  vieillards , uax  enfans 
même  à naître  , aux  borgnes  , aux  aveugles  , etc.  Enfan- 
tillages  puérile  crédulité  dont  les  scélérats  rient  à gorge 
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déployée  ! 

Quels  sont  ceux  qui  pourront  juger  sainement  de  ces 
loix  constitutives  , auxquelles  eux-mêmes  qui  lea  avont 
faites  ne  çonnoissont  rien?  quel  est  d’ailleurs  le  nombre 
de  ceux  qui  pourriont  les  juger  et  les  apprécier;  et  quand 
ils  en  reconnoîtriont  les  défauts  , quels  moyens  auront-ils 
pour  faire  valoir  leurs  réclamations  , quand  le  corps  légis- 
latif essentiellement  despote,  commandera  impéi leuscment 
d’obéir  j et  sans  mot  dire,  a la  loi  tyrannique  que  ta  as 
toi-même  consentie  ; et  quand  cette  force  publique  qui  est 
immédiatement  subordonnée  au  sénat  , foudroyera  quiconque 
sera  assez  osé  pour  lever  trop  haut  la  tète  au-dessus  au 
plan  liorisont.il  du  vaste  champ  de  la  puissance  usurpa- 
trice qu’il  s’est  arrogée. 

Ah,  François!  continue  -M.  notre  vicaire,  croyez-en  la 
vérité  1 le  despotisme  est  par-tout  où  ion  n obéit  pas  à la 
loi  seule,  et  où  la  loi  favorise  quelqu’un  ou  quelque  corps  ; 
et  c’est  ici  le  corps  constituant,  le  corps  législatif,  qui 
lui  - même  s’est  rendu  propice  et  favorable  à toutes  les 
parties  de  la  constitution,  laquelle  ne  peut  être,  bonne,  et 


prospéré  au  bien  général,  qu’autant  qu’elle  sera  parfaite* 
ment  impartielle  et  dans  là  dispensation  des  faveurs,  comme 
dans  la  maniéré  d’infliger  les  peines. 

Mais  j’allons  plus  loin,  et  je  consentons  pour  un  moment 
que  le  respect  pour  les  loix  constitutives  de  l’Empire,  soit 
tel  que  l’on  ne  se  permette  pas  rpême  d'y  faire  le  plus 
léger  changement.  L’assemblée  constituante  qui  les  a décré- 
tées, auroit-elle  l’impudence  et  pôrteroit-elle  l’effronterie 
jusqu’à  se  croire  tellement  infaillible,  que  ni  les  teins,  ni 
les  circonstances  , ni  tout  ce  qui  peut  changer  ou  modifier 
les  choses  , ne  sauriont  rendre  leurs  loix  susceptibles  du 
moindre  amendement  de  quelques  changunens , enfin  même 
de  suppression,  si  le  cas  l'exigeoit;  car  à juger  du  futur 
par  le  passé  et  par  le  présent,  hors  la  vérité,  la  justice 
et  la  raison,  quelle  est  la  loi  si  bonne  , si  parfaite,  que 
les  événemens  qu’on  ne  sauroit  tous  prévoir,  ne  rendiont 
un  jour  ou  l’autre  nuisibles  au  bien  même  de  l’établisse- 
ment et  au  maintien  duquel  elle  avoit  été  faite?  et  pour 
ne  pas  aller  plus  loin  chercher  des  exemples  et  des  auto- 
rités, notre  constitution  , encoreau  berceau  , fourmille  déjà  de 
loix  et  de  réglemens  inutil  nuisibles  et  dangereux 

La  nation  en  reconnoîtra-t-elle  donc  passivement  les 
défauts  et  les  vices,  sans  oser  proposer  de  les  amender? 
restera-t-elle  sans  cesse  engouée  des  propos  imbécilles  de 
queuques  forcenés  ou  des  scélérats  que  l’on  soudoyé  pour 
fcélébrer  ce  monstre  de  la  révolte , et  pour  obéir  servile- 
ment et  aveuglément  aux  impérieuses  folies  de  ces  foux 
enthousiastes  et  de  ceis  perfides  déelamateurs  clubistes  et 
autres,  qui  ne  lui  commandont  jamais  que  la  fureur  dans 
les  yeux  et  le  glaive  à la  main  ? Négligera-t-elle  la  plus 
essentielle  de  s°s  loix  , la  plus  belle  et  la  plus  sure  de  sa 
puissance,  la  faculté  de  réviser  et  de  censurer  ses  loix» 
quand  elle  le  jugera  convenable  ? 

Sans  quoi,  le  peuple  François  deyenu  l'esclave  passif  de* 

loix, 


v / ' 

w,  des  législateurs  , sera  dans  la  plus  affres  et  terrib,e 
epeuoance;  et  sans  cesse  en  fermentation,  il 
des  bornes  d'un  silence  coupable  qu’aux  plus  cruelhTlT 
ta  tj  ons  et  a la  guerre  la  plus  féroce,  et  flottant  ce^ 
entre  le  despotisme  du  corps  législatif  et  Wchie  ii 

pez:wt'me  e runeou  de  iwre  - We? 

, , S ,e  SUfP0SOn5  1“  b»nheur  de  la  nation  dén„ndît 

absolument  de  l’immobilité  des  loix  de  sa  nouvel  ' 

mut, on.  Est-elle  sûre  cette  nation  que  sat  représentai,”^’ 

cess.fs  respecteront  tellement  ses  volontés  à ce  sujet  „ T 

— “ - r ». 

se  croira  en  état  de  corriger,  mais  même  de 
Jo.x  constitutionnelles , en  cherchant  à faire  au  Rr-  V 
de  mal  <,ue  le  pourra  la  partie  républicaine;  enfin  „ *Xt 
s rester  partie  oisifs  nos  nouveaux  législateurs  l 

rs  i:l7z  :;ux  ,à  r « **  pou™ 

«e  de  Paix > de  biens  et  d’honnpi.r-  i 
hommes  armés  du  fpr  j j . U1  > car  le  s 

«nés  du  ter  du  despotisme  aiment  d’autant  m*  - 
a ls  laisser  inutile  ^ moins 

naturellement  tyra„„iqUes  et  visent  toujours  TuT  ^ 

et  ■— 1 ~ 

W dans  votre  ZZLZZZï  *“  *»"*  * 

sera-t-elle  à opine  0n  ’ Peu‘-étre  la  vôtre 

elle  à peine  regardee  comme  soutenable  ■ i . 
ainsi  boulleverspp  „0  . „ ’ et  ia  -France 

perpétuellement  par  des  intrigues  et  des 
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brigands  ne  redevra  ses  malheurs  qu’à  l’exemple  indécent 
et  unique  que  les  premiers  députés  avont  donné , eu  m.pn- 
5ant  les  mandats  de  la  nation  , et  ce  qui  est  b.en 
ml  criminel  et  funeste  , en  décrétant  que  l’on  ne  pourra 

désormais  en  donner  d’impér'attls. 

Hs’est-ce  pas  tout  bêtement  décréter  un  pouvoir ■ «P*- 

sentatif  tyrannique  ?*Fi’est-ce  pas  mettre  sons  le  , ou  d m 
poignée  d’ambitieux  ou  de  fripons , non-seulement  le  pou 
lr  exécutif  rendu  nul ,(  lequel  sei.  bien  établt  inen  sou 
tenu  pourroit  remédier  à tout  ) t mats  encore  oum 

I^ll  lmetlen  poudre  cet  écbaffaudage  de  pré- 
somption, ale  brigandages  et  de  lobes. 

Est-ce  là  Ce  que  l’on  appelle  une 

prospéré? 'Ah  ! convenez,  s ecne  en  cetencio 
laite  , convenez,  continue  Lucas  , hommes  pervers,. nd.gn 
de  notre  conbance  , convenez  que  vous  espénez  rester  éter- 
nellement dans  votre  députation,  et  qu’aptes  aveu  tan 
aboyé  et  tant  hurlé,  après  ces  é erni.emeus  dans  les  place 
de  l’ancien  régime  , vous  ne  trouviez  pas  vicieux  nt  mauvais 
de  vous  perpétuer  dans  celle  du  nouveau  . convenez  en  n 
que  vous  aviez  perdu  le  sens  et  la  raison,  puisqu  assures 
1 vous  retrouver  bientôt  sous  le  joug  que  vous  avez  sotte- 
ment et  scèlératement  imposéaux  François,  vous  ne  devez 
pas  douter  que  vos  successeurs  ne  vous  épargneront  pas 

plus  que  les  autres. 

Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  décréter  le 
pouvoir  législatif  toujours  subsistant , ( ce  qui  est  assez 
utile  pour  la  liberté  ) ; mais  vous  avez  encore  vou  u qu  i 
fut  toujours  agissant;  car  vous  avez  des  langues  de  fielet 
des  doigts  crochus  qui  n’aimont  pas  à ne  rien  fane.  Vous 
avez  voulu  de  plus  que  le  pouvoir  législatif  fût  en  meme 
tems  et  pouvoir  convoquant  et  pouvoir  congédiant. 


I 
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Vous  ignorez  donc,  ou  vous  feigniez  d’ignorer  qu’il  ne 
sauroit  y avoir  de  liberté  publique  , l’à  où  un  corps  cornue 
e vôtre  fait  tout  , et  ne  laisse  -rien  à faire  au  pouvoir  exé- 

CUt'/"  ’ au(îuel  se^  appartient  cependant  la  faculté  et  le 
droit  de  vous  convoquer  et  de  vous  dissoudre  ou  de  vous 
pioiogei  , sans  quoi  , jaloux  d’un  pouvoir  aussi  beau  pour 
V0'“'  S™  tyrannique  pour  nous , vous  ave/,  mis  le  corna 
représentatif  dans  le  cas  d’opprimer  continuellement  la  na- 
tion et  de  faire  tout  ce  qu’il  voudra  , sans  que  cette  na- 
tion insensée  ait  songé  à faire  donner  4 son  souverain,  au 
moins  le  pouvoir  de  vous  empêcher  de  faire  du  mal  ; et 
oette  prérogative  royale  qui  en  Angleterre  es t la  sauve-garde 
e Etat  et  «e  sa  liberté,  est  si  nécessaire  que  la  France 
les  fers,  tant  nue  son  auguste  chef  qui  ne  veut 
et  ne  désire  que  le  bonheur  des  François  , n’en  sera  pas 
formellement  revêtu.  1 

En  effet , quel  moyen  aura  la  nation  de  contenir  l'am- 
bition du  corps  représentatif  et  de  réprimer  sa  licence,  si 
le -souverain  n’a  pas  en  lui  la  puissance  de  lui  imposer  ? 
o apposons  que  s’arrogeant  tous  les  droiss  , tous  les  pou- 
vous  et  Mn gerant  de  toutes  choses  commeil  ne  l’a  que  trop 

malheureusement  f«i*  W™.  ce  corps  devenu  audacieux 

entreprenant  et  despote,  faute  de  frein  pour  le  retenir’ 
seuil, e fane  quelques  traités  de  commerce  , ou  tout  autre 
nuisible  et  peut-être  funeste  à la  France;  que  deviendront 
scs  habitans  , si  leur  Roi  , qui  est  leur  pere  , leur  ami  ; 

. . R"'  ’ni  est  r’'u'Suste  « souverain  représentant  par  la 

,°!  et  p,1t  6 Rm  ’ ne  Peut  an'éîer  le  torrent  dangereux  et 
ui  oppose,  des  digues,  son  eu  congédiant,  soit  en  pro- 
iogearu  le  corps  représentatif, 

Sans  cette  prérogative  royale  , dont  les  Anglois,  pe„pU 
aussi  sage  que  profond  en  tout,  ont  si  bien  senti  l’impor- 
tance que  loin  de  la  restreindre,  il  l’augmenteroit , s’il  le 

iauoit  ; sans  cette  nrérno-a tlv»  :î 

P1  c rotative  , il  ne  peut  pas  plus  exister 
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de  liberté  publique  et  universelle,  que  de  liberté  indivi- 
duelle ; si  le  Roi  n’a  pas  le  pouvoir  efficaee  d’interdire  , 
de  défendre  ou  de  suspendre  d’office  tout  corps  adminis- 
tratif prévaricateur. 

Faut-il  une  autre  autorité  de  l’indispensable  nécessité  de 
la  prérogative  due  au  Roi  de  convoquer  , de  proroger  et 
de  dissoudre  à volonté  et  selon  la  raison  , le  corps  repré- 
sentatif, que  la  faculté  que  les  ci-devant  législateurs  avont 
cédée  au  Roi  de  susprendre  les  corps  administratifs  et 
.même  de  les  interdire?  Donc  s’ils  ont  reconnu  qu’il  étoit 
besoin  d’un  frein  aux  administrateurs,  ils  sont  tacitement 
convenu  qu’il  en  fulloit  un  aux  représentais  , à plus  forte 
raison.  Mais  , dame  , on  aime  autant  à réprimer  le  pou- 
voir des'  autres  qu’cà  éteindre  le  sien  ; et  puis  nous  obser- 
vera ce  sénat  défunt  , fuyons  eu  soin  de  rendre  en  même 
tems  nul  le  pouvoir  que  j’avons  donné  au  Roi  de  suspendre - 
les  corps  administratifs  , en  subordonnant  à notre  jugement 
les  raisons  de  cet  acte  d â..u  toi  i te. 

Scélérats  , infâmes  tyrans  de  votre  malheureuse  patrie! 
tremblez  , et  si  vous  avez  lu  l’histoire  , rappeliez-vous  le 
sort  des  fourbes  et  perfides  Décemvirs  de  Rome.  Comme ^ 
vous  , chargés  de  donner  de  meilleures  loix  à leur  patrie 
et  d’y  lier  la  liberté  publique  et  particulière  ; admirez  d’a- 
bord , et  louez  au-delà  de  toute  mesure  , Rome  trop  con- 
fiante , trop  exaltée  dans  sa  gratitude  , fuit  pai  devenir 
l’esclave  servile  de  ceux  auxquels  elle  avoir  demandé  une 
raisonnable  liberté.  Mais  leur  hypocrisie  , mais  leurs  crimes 
ne  furent  pas  long-tems  impunis  ; et  Rome  éclairée  sur  les 
vrais  senti  mens  des  scélérats  ambitieux  qui  aviout  trompe 
*son  attente  , les  immola  à son  juste  ressentiment,  et  re- 
connut qu 4md é p enda m m eut  de  la  reconnoissance  qui  doit 
porter  les  hommes  sensibles  à acceuillir  et  à louer  ceux  qui 
semblont  s’en  être  rendus  dignes  ; la  sagesse  veut  en  mema 
tems  que  l’on  donne  au  tems  et  que  l’on  attende  à juger 
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d’eux  par  les  événemens  et  de  leurs  vertus  réelles  à leur 
mort. 

Que  n’avez-vous  donc  pas  à craindre,  perfides  et  crimb 
nels  législateurs  constituans?  c’est  aux  coupables  que  je 
nous  adressons  , car  je  ne  méconnoissons  pas  les  fulele.s  et 
vertueux  citoyens  qui  vous  avont  été  malheureusement  as- 
sociés ? que  n’avez-vous  donc  pas  à craindre,  puisque  par 
vos  infernales  machinations  notre  nouvelle  constitution  déî 
îruit  non-seulement  la  liberté  générale,  mais  aussi  la  liberté 
individuelle  ; car  tout  aussi  facilement  que  je  venons  de 
prouver  que  le  corps  législatif  nous  a privés  de  la  liberté 
publique;  de  même  l’autorité  civile , qui  est  celle  des  dépar- 
temens , des  districts  et  des  municipalités , abolit  la  liberté 
individuelle,  et  dans  notre  constitution  actuelle,  cette  fata 
îite  est  d autant  plus  redoutable  qu’elle  est  plus  inévitable;; 
puisqu  il  est  de  toute  impossibilité  que  ces  corps  n’oppri- 
miont  pas  la  nation,  d’autant  qu’ils  s’opprimont  eux-mêmes 
constitutionnellement  1 un  pour  l'autre,  et  que  pour  n’êtra 
pas  la  dupe  de  la  constitution  et  par  n’en  être  pas  aussi 
vexés  que  le  reste  de  la  nation  , que  leur  autorité  divisée 
et  réunie  opprime  , les  membres  de  ces  corps  sentont  déjà 
que,  pour  se  soustraire  à la  tyrannie  générale,  ils  devont 
»e  coaliser  et  s’entendre  pour  réduire  et  écraser,  s’il  le 
faut,  quiconque  se  proposeroit,  pour  les  humilier  et  les 
corriger,  de  rappeller  d’un  corps  à l’autre,  et  quiconque 
auroit  la  puérilité  de  fonder  sa  liberté  individuelle  sur  la 
faculté  vaine  et  stérile , que  des  loix  déjà  méprisées  ou 
négligées  donnent  à tous  les  citoyens  de  réclamer  auprès 
d’un  tribunal  étranger  ce  qu’un  autre  leur  aura  injuste- 
ment refusé,  et  définitivement  en  courant  de  tribunaux 
en-  tribunaux , de  passer  au  pouvoir  assommant  de  l’as- 
semblée nationale  ! 

Rocher  inébranlable  , où  vient  se  briser  l’orgueil  insensé 
dune  prétendue  liberté,  dont  le  pauvre  sot  qui  en  est 
engoué  reconnoît  enfin  l’impuissance  ou  le  délire,  si  toute-» 
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i'ois  quelques-uns  des  corps  intermédiaires  entre  lui  et  l'as- 
semblée nationale , n ont  pas  auparavant  écrasé  cet  homme 
prétendu  libre,  en  lui  faisant  sentir  son  état  et  en  le  fai* 
«ant  juger  plus  sainement  de  son  aveuglement  et  de  ses  folles 
prétentions. 

Lucas,  observe  le  bon  Jérôme  , ça  veut  donc  dire  qu’an- 
jomdhui,  comme  autrefois,  les  loups  ne  se  mangeont 
pas,  que  je  n’avons  fait  que  changer  de  loups,  et  que 
pour  être  plus  dévorés,  j’avons  chassé  dans  les  finances 
des  loups  gras  et  bien  repus , qui  comm«enciont  à nous 
donner  queuques  relâches  pour  en  prendre  d’affamés  et 
d’enragés. 

A merveille,  Jérôme,  t’y  voilà,  tu  vas  me  dire  peut- 
être;  mais  on  peut  rappeller  au  Roi  des  vèxations,  des 
injustices  et  des  violences  que  Ion  peut  éprouver;  ça  est 
*rai;  mais  qu’est-ce  que  servira  à ce  bon  Prince  de  pou- 
voir suspendre  d office  un  corps  administratif,  si  le  der- 
nier en  recourant  au  corps  législatif  est  assuré  d’avance 
de  trouver  dans-  son  auteur  , tout  l’appui  et  toute  l’im- 
punité qu’un  suppôt  de  tyrannie  peut  attendre  d’un  tyran 
auquel  il  est  aussi  aveuglément  que  scélératement  dévoué. 

Mais  un  des  rafinemens  du  corps  législatif,  le  voici  ; 
c est  quindépendamment  des  pouvoirs  illimités  qu’il  s’est 
donne  et  qu  il  a un  peu  un  tantinet , semble  partager  avec 
les  corps  administratifs  , il  a tellement  rendu  foible  et  timide 
le  pouvoir  judiciaire  , que  quand  il  voudra,  il  aura  sur  les 
magistrats  mille  fois  plus  de  crédit  que  dans  l’ancien  systè- 
me, n en  avoit  le  chancelier  , le  grand  conseil  et  les  parle- 
mens;  et  à ce  point  enfin  que  les  juges  déjà  vils  serviteurs 
et  bas  complaisans  de  la  populace  qui  les  institue  , ils  seron’ 
les  valets  des  municipalités  des  départemehs  , etc. 

Sublimes  régénérateurs  de  la  France,  législateurs  profonds 
il  n est  donc  pas  de  stupidités,  ni  de  scélératesses  que 
vous  n ayez  faites  et  pour  asservir  la  nation  et  pour  vous 
®n  rendre  les  tyrans  absolus  ! en  faut-il  d'autres  exemples'. 
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,Ue  1 arrestation  indigne  du  Monarque  de  la  France, 

«a  suspension  inconcevable,  et  que  la  détention  impudente 
u meilleur  des  Rois,  pou, suivi,  arrêté  et  traité  comme 
Un  criminel,  et  eu  vertu  de  vos  ordres  et  de  vos  décre-s' 
Que  diront  les  nations  Etrangères?  que  diront-elles  encore 
de  vos  crimes  de  haute  trahison  ? lesquels  vous  n’avez  af- 
fectés de  ne  pas  définir  que  pour  rafiner  en  tyrannie;  car 
n’est-ce  pas  jetter  la  terreur  dans  tous  les  cœurs,  que ’d  «- 
poser  le  plus  paisible,  le  plus  honnête  des  citoyens  au* 
angers  unminens  d’être  tous  les  jours  accusés  d’un  crime 
qut,  n’étant  n,  défini,  ni  déterminé,  peut  mettre  un 
coq  uni  dans  le  cas  de  nous  en  accuser,  et  des  jures  oas- 
stonnes  dans  celui  de  nous  juger  comme  tels. 

Mais  ce  n’est  pas  tout , ne  vous  bornant  pas  à cette 
orreur,  vous  donniez  pour  juges  de  ce  tribunal,  les 
membres  du  tribunal  de  cassation  et  de  hauts  - jurés;  ( j„,es 
VOS  créatures,  vos  eni’ans  et  vos  subordonnnés  ; ) jules 
qu’à  tout  instant  vous  pouvez  casser  à volonté , et  ce  sont 
de  tels  hommes  dévoué^  nécessairement  à vos  passions  , nui 
jugeront  les  crimes  de  haute  trahison. 

Et  vous  osez  vous  dire  des  hommes  droits  , justes,  humains 
et  sages  ; et  vous  osez  appeller  votre  ouvrage  , la  consitu- 
non  des  constitutions  ; allez,  vous  n’êles  que  des  imbéciUes, 
des  vaniteux,  des  monstres,  et  des  tyrans  odieux! 

Ees  juges  de  ce  beau  tribunal  seront  les  chefs  suprêmes 
de  la  nation,  et  vous  seuls  pourrez  les  destituer!  vous 
serez-donc  et  les  législateurs  et  les  juges  de  cette  nation 
insensée  et  trompée  par  vous  seuls.  En  effet,  par-tout  où 
e crime  n’est  pas  défini  , par-tout  où  l’on  se  contente 
de  le  généraliser  , par-tout  on  doit  trembler  d’être  regardés 
comme  coupables  d’un  crime  même  encore  à connaître. 

- Plus  de  sûreté,  plus  de  faveurs,  plus  de  liberté  indi- 
viduelle que  pour  qui  abondera  dans  votre  sens,  et  la 
aauon  qui  u a changé  que  d’oppresseurs  , restera  partagé® 
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en  deux  classes , l’une  d'opprimé? , et  qui  sera  la  plus 
nombreuse,  et  l’autre  d*  tyrans  impérieux  et  médians. 

Mais  peut-être  les  pouvoirs  administratifs  ofhont-ils 
queuqu’asyle  à 3a  liberté  ! . bus  ! fol  espoir  ! c’est  bien  la 
le  repaire  infernal  de  l’esclavage  ! en  effet  , réunissant  le 
Üsc , la  haute  et  la  moyenne  police  civile,  avec  la  police 
militaire  ; ces  corps  qui  ne  sont  surveillés  par  aucun  autre 
chef  que  l’assemblée,  renfermont  en  eux  un  despotisme  secon- 
daire qui  est  fait  pour  désespérer  tout  homme  sensé , jaloux 
de  sa  liberté  et  du  bonheur  public. 

Le  pouvoir  judiciaire  étoit  le  seul  remède  à tant  de 
causes  de  tyrannie  ; c’étoit  là  que  de  sages  lois  dévoient 
établir  un  secours  sûr  et  efficace  contre  l’oppression  de 
l’administration  ; mais  nous  avons  vu  Suffisamment  que 
l’assemblée  qui  étoit  bien  éloignée  de  vouloir  le  bonheur 
et  la  liberté  publique,  s’est  bien  gardée  de  se  mettre  de 
tels  entraves  % et  d’opposer  des  digues  au  torrent  du  despo- 
tisme quelle  s’est  souverainement  arrogée,  et  donnée  par 
des  loix.  Despotisme  terrible  , et  d’un  genre  nouveau  ; car 
jusqu’ici  l’idée  de  tyrannie  supposoit  l’abnégation  des  loix; 
mais  ici , c’est  un  despotisme  pris  avec  la  consultation  et 
l’appui  du  peuple,  et  fondé  et  consolidé  par  des  loix, 
pour  la  défense  desquelles  une  nation  stupide  ou  insensée 
porte  depuis  deux  ans  les  armes,  et  ne  les  portera  vrai- 
semblablement encore  que  quelque  teins  ; car  1 instant  de 
son  réveil  et  de  son  retour  à la  raison,  n est  peut-etre 
pas  aussi  éloigné  qu’on  le  croit. 

De  sorte  que  dans  l’état  actuel  de  la  constitution  , un 
petit  coquin  , un  petit  sot,  un  petit  despote  de  maire  rustique , 
ou  quelqu’ostrogot  imbécille.  de  municipal,  ae  procureur- 
commun',  réunit  dans  sa  main  égrefine  cent  fois  plus 
de  pouvoirs  pour  faire  le  mal,  que  notre  auguste  monarque 
n’en  a pour  faire  le  bien,  et  pour  empêcher  les  tyrans 

de  ville  et  de  campagne,  d’opprimer,  de  voler,  de  chasser 
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principes  , ne  se  trouve  pas  plus  auprès  de  l’extreme  inde* 
pendance  qu’auprès  de  la  servitude. 

En  effet  , la  liberté  ne  consiste  pas , tant  s’en  faut  , k 
pouvoir  faire  tout  ce  que  pouvont  inspirer  les  passions  , 
ou  tout  ce  que  les  loix  ne  défendent  pus,  puisque  tous 
les  membres  de  l’ordre  social  ayant  les  mêmes  droits  per- 
nicieux, l’on  sent  que  l’esclavage  le  plus  universel,  le  plus 
tyrannique,  seroit  la  suite  de  cette  réciprocité  de  vexa- 
tions, d’injustices  et  de  violences. 

La  vraie  liberté  ne  consiste  qu’à  obéir  aux  loix  seules. 
La  liberté  absolue  est  une  chimere.  Les  hommes  naissont 
en  effet  moralement  tous  égaux  et  tous  libres,  dans  1 état 
de  nature  et  sauvage  ; mais  la  société  leur  fait  perdre  cette 
égalité  qui  n’est  encore  que  respective  , et  ils  ne  redevien- 
nent égaux  que  par  les  loix  ; mais  la  société  leur  fait 
perdre  cette  indépendance  absolue,  poui  les  fane  joua 
d’une  liberté  plus  sure  , enfin  , d’une  liberté  subordonnée 
aux  loix  politiques  et  civiles. 

Ainsi  donc,  ami  Lucas,  si  j’avois  été  chargé  de  consti- 
tuer ma  patrie , me  disoit  M.  notre  vicaire  , après  avoir 
posé  pour  principe  primitif  et  source  de  tout  autre  , la 
raison,  après  en  avoir  démontré  l’influence  immédiate  et 
■prospéré  sur  tout  ce  qui  est  relatif  au  bonheur  de  l’homme  , 
soit  dans  lètat  sauvage,  soit  dans  l’état  social,  j aurois 
ensuite  posé  et  déterminé  les  droits  de  1 homme  , tels  que 
tu  me  les  as  entendus  détailler  plus  haut;  cest-à-diie,  en 
quelques  phrases,  et  pàr  maximes  peu  nombreuses  , claires 

et  le  plus  distinctement  possible. 

Puis,  jvaurois  bien  défini  et  bien  exprimé  le  pouvoir 
exécutif  qui  doit  être  celui  du  Loi. 

D’abord  je  l’eussions  fait  chef  suprême  de  la  menai  chie, 
et  cela  pour  la  paix  , le  bonheur  et  la  gloire  de  cette 
même  monarchie;  j’aurions  déclaré  la  famille  des  Bourbons 
. seule  et  exclusivement  régnante,  etc.,  comme  je  le  disons 
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<3an3  notre  constitution  qui  sera  exposée  à la  fin  de  c& 
discours  , dit  M.  notre  vicaire. 

IJour  prévenir  l’influence  trop  grande  du  peuple  dans  les 
élections  , et  pour  obvier  aux  suites  funestes  des  brigues 
et  des  cabales  dans  l’élection  aux  places,  j’aurions , conti- 
nue M.  notre  vicaire,  j’aurions,  mais  non  pas  pour  rire  , 
et  pour  le. gausser,  comme  l’a  fait  l’assemblée  constituante, 
j aurions  déclaré  le  P.01  chef  suprême  de  la  religion,  delà 
justice,  de  la  magistrature,  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
et  je  lui  aurions  en  même  tems  laissé  toutes  les  nomina- 
tions à ces  différentes  parties,  ne  reservant  aux  communes 
que  les  places  de  peu  d’importance  dans  les  villes , etc. 
comme  je  le  disons  dans  notte  constitution,  (voyez  la  k 
An,)  et  pour  donner  en  même  tems  aux  vertus  et  au 
genie,  le  libre  essor  qui  les  élevant  au-dessus  de  l’borison 
du  vulgaire,  en  font  l’ornement,  k lumière  et  l’appui  des 
nations  , qui  ne  datont  et  ne  pouvont  dater  et  briller  que 
par  les  vertus  et  le  génie  , et  faire  époque  dans  les  annales 
du  monde.  J’aurions  bien  moins  accordé  à l’âge,  queuqu’es- 
tirne  que  j ai  pour  l’expérience , comme  on  l’a  fait  dans 
cette  constitution,  où  pour  un  délire  de  vieillesse  on  semble 
en  tout  favoriser  les  ans  et  ne  se  souvenir  qu’à  peine  des 
vertus  et  du  mérite  que  ne  donnent  ni  les  ans  , ni  les 
folies  prétentions  de  vieux  radoteurs,  qui  s’imaginont  tout 
Cl  Ctie  c;jpab!es  de  tout , parce  qu’ils  avont  une 
vieille  ganache  pour  tète,  et  une  vieille  barbe  pour  signe 
de  leur  ridicule  caractère;  enfm,  k manie  a été  à ce  point 
que  Ion  diroit  que  ce  sont  de  vieux  foux  rechinés  et 
jaloux  qui  avont  fait  les  loix  en  se  caressant,  et  d’autre- 
fois de  jeunes  étourdis  qui  avont  voulu  jouer  les  Gâtons 
et  les  Pbociens. 

P.ien  de  plus  juste,  sans  doute,  que  de  récompenser  les 
services,  rien  de  plus  sage  que  de  faire  respecter  l’âge; 
mais  comme  un  sot  et  un  ignorant  sont  toujours  sois  et 
forants,  quelques  vieux  qu’on  les  suppose;  comme  au 
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contraire  la.  raison  et  les  talens  n’ont  jamais  plus  tîe  vigueur 
et  d’utilité  que  dans  un  jeune  homme  nerveux,  éclairé  et 
guidé  par  les  lumières  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
j’aurions  donc  voulu,  dit  M,  notre  vicaire,  que  le  Mo- 
narque ayant  la  nomination  à toutes  les  places  de  poids 
et  d'importance,  eût  pu,  comme  il  seroit  intéressant  que 
cela  fût,  eût  pu  favoriser  les  vrais  talens  et  les  grandes 
vertus,  (d’autant  que,  comme  le  dit  1 adage),  dans  les 
âmes  bien  nées  la  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des 

années. 

Ami , Jérome , je  pensons  que  tu  seras  de  1 avis  de 
JYL  notre  vicaire,  et  qu’il  faut  donner  à roy  ale-pituite  de 
quoi  avo.it  du  tabac  , de  l'eau- de -vie  et  du  bois  pour  sécher 
et  dissiper  son  phlegme  froid  et  mortel.  Si  le  vieillard  qui 
a de  grands,  talens  réunit  en  outre  la  sagesse  de  l’expé- 
rience, desire  de  l’emploi,  je  souscrivons  qu’on  lui  en 
donne  un  relatif  à. ses  ans  et  à sa  capacité,  et  je  pensons 
que  la , société  lui  doit  les  plus  grands  égards  et  la  plus 
grande  confiance. 

Mais  pourquoi  nous  engouer  pour  une  foule  de  vieux 
imbécilles  , qui  , parce  qu’ils  avont  pourri  beaucoup  ciha-»- 
bits  au  service  du  Roi  et  de  la  Patrie,  sans  autre  avan- 
tage que  d’avoir  fait  nombre,  voudriont  commander,  pen- 
dant que  les  trois-quarts  d’entre  eux  n’avont  pas  même 

le  talent  bien  facile  d obéir.  « 

Tiens  Jérôme , insiste_.Lucas , .l’âge  ne  baille  pas  les  ta- 
lens , et  tout  vieux  que  je  sommes  , je  11  en  faisons  pas  moins 
de  grosses  ganaches  ; et  parce  que  pavons  bientôt  nos  soixante- 
dix  ans , en  avons-nous  plus  d'estoc  ? Le  commandement 
appartient  au  mérite,  et  jarnidieu,  quand  je  serions  aussi 
vieux  que  Mathusalem  , aurions-nous  les  connoissances  d Ai» 
chimede , et  les  talens  militaires  des  Alexandre  , des  Sci» 
pion  , des  Annibal  , des  César  , des^  Turenne , des  Con- 
dc  , ect.  ect.  ? 

Mais  pour  revenir  encore  un  instant  au  pouvoir  executii 
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à ses  droits , tout  ce  fût  fait  en  son  nom  , par  son  ordre , 
d’après  l’expresse  commandement  de  la  loi , consentie  libre- 
ment et  sciemment  par  le  Monarque.  Dèslors  étant  l’organe 
de  la  loi , son  ami  le  plus  constant,  et  son  plus  ferme 
appui,  la  constitution  ainsi  faite  , n’eût  pu  que  prospérer. 

Mais,  diras-tu  peut-être,  le  Roi  auroit  eu  trop  d’autorité. 
Point  du  tout.  Le  consentement  de  l’impôt  que  M.  notre  vi- 
caire n auroit  donné  qu’aux  représentons  de  la  nation,  eût  été 
le  remede  à l’ambition  des  successeurs  de  Louis  XVI;  car  pour 
ce  bon  Prince,  elle  n’eut . que  faire  de  précaution  ; quand  on 
s est  comme  ce  vertueux  monarque  déclaré  le  premier,  le  res- 
taurateur de  la  liberté  Françoise  , et  le  protecteur  cîes  droits  du 
peuple  ; on  ne  peut  être  suspecté  dans  une  constitution  sage  , 
quand  on  ne  mérité  pasde  l’être,  dans  une  constitution  aussi 
vicieuce  que  celle  que  nous  avons  faite  des  hommes  corrompus 
et  factieux. 

D ailleurs  , une  sage  et  juste  responsabilité  ministérielle, 
nous  eût  garé  de  toutes  entreprises  illicites  , et  le  Roi  déclaré 
a jamais  inviolable  et  sacré  dans  sa  personne,  eût  été  suris 
trone  ^ame  ht  nation,  son  être  moral  ; tel  qu’enfm  l’est 
dans  les  deux  le  souverain  créateur,  duquel  nous  vient  notre 

ail"e’  ou  1101:16  raison  , à 1 aide  de  laquelle  j’avons  toute  idée 
du  bien  et  du  mal. 

J aurions  reconnu  , continue  M.  notre  vicaire  , la  puissance 
du  peuple,  d’autant  qu’en  effet  , sans  peuple,  qu’est-il  à faire 
Jw  -i  '.oi . Et  comme  à la  rigueur  , les  peuples  pourroient  sa  pas- 
a.  Roi  et  non  les  Rois  des  peuples  , la  royaulé  pjésupose 
nation  , à moins  qu  on  ne  veuille  que  le  Roi  ne  régné  que 
sur  les  elémens  ; mais  l’empire  n’en  appartient  qu’a  Dieu  seul. 
Mais  cette  puissance  populaire  que  j’aurions  reconnue,  comme 
il  1 est  juste  et  raisonnable,  subordonnée  à la  suprême  raison, 
n auroit  jamais  pensé,  agit  que  par  ses  délégués,  lesquels , 
dit  M.  notre  vicaire,  auroient  tellement  été  astreints  à l’ob- 
seivation  des  loix  de  îa  sagesse,  que  le  peuple  n’auroit  pas 
pu  plus  Lnduer  sur  ses  députés  ; que  ceux-ci  n’auroiendpu  se 
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servir  du  peuple  pour  usurper  l’autorité  souveraine,  et  && 
jeudi  a des  despotes  absolus  et  légaux,  comme  I’avont  fait  no® 
scélérats  ci-devant  fegi  dateur  s. 

L’assemblée  nationale  nauroitétë  jamais  que  la  stn  veillant.® 
et  la  garantie  du  pouvoir  exécutif  suprême  , et  celui-ci  auroît 
pu  par  Feffrcacité  de  notre  sage  constitution  , contenir , dans 
tous  les  rems , les  passions  et  reprimer  les  entreprises  illicites 
du  corps  législatif. 

J’àurions  mieux  fait  encore,  continue  M.  notre  vicaire, 
p aurions  été  absolument  du  sentiment,  de  lavis  d un  philo- 
s o plié  sensible  , bon  politique  et  profond  dans  cette  science  , 
j’aurions  adopté  son  idée  , de  donner  au  Iloi  le  pcuvoii  legisfa- 
tif'et  exécutif  tout  ensemble  ; et  j’aurions,  pour  la  peine,  le 
bonlieur  et  la  gloire  de  Fempire  François  , admis  en  tout  la 
constitution  que  j’exposerons  à la  fin  de  ces  réflexions  pln- 
losopbiques  et  politiques. 

U y a plus  de  deux  mille  trois  cents  ans  que  les  Athéniens 
eurent,  cette  sagesse;  les-Anglois  en  ont  fort  approché  , en  re- 
mettant entre  les  mains  du  parlement,  le  pouvoir  approbatif, 
relativement  aux  impôts  , et  en  donnant  au  Roi  le  meme  pou- 
voir, indépendamment  du  pouvoir  exécutii  ; défaut,  essentiel 
de  la  constitution  Angloisev 

Voici  pourquoi , AI.  notre  vicaire  en  eut  ainsi  use.  C est  1e*. 
que  les  meilleures  loix  qu’ayenteues  les  peuples  les  plus  anciens, 
avont  toujours  été  l’ouvrage  d un  seul,  que  les  passions  qui 
régnent  par  millions  dans  une  assemblée  législative  constituante 
comme  la  nôtre  g rie  permettent  jamais  de  faire  ni  aussi  bon- 
nes , ni'  aussi  sages , ni  aussi  dégagées  de  tout  intérêt  person- 
nel. ri.Q  Parce  qu’un  seul  homme  éclairé,  sage,  auquel  on 
pourroit  adresser  des  pétitions  , dés  réflexions  , et  d ailleurs 
intéressé  à établir  l’ordre , la  paix,  etc.  ^eroit  à coup  sûr 
mille  fois-  plus,  propre  à faire  de  bonnes  loix  qu  une  mul- 
titude de  roux,  ou  d’ambitieux,  ou  de  factieux;  3°.  parce 
que  l’amour  de  lot  gloire  et  de  l’immortalité  fèroit  néces- 
sairement taire-  en  lui  toutes  les  autres  passions  , et  qu  elle 
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nWok,  pas  comme  une  assemblée  de  douze  ce, us  personnM  , 
a luttee  contre  une  armée  de  passions  diverses  à finfin 
toujours  agissantes,  lesquelles  en  se  choquant  et  s’op 
posant  mutuellement,  semblent  se  faite  „n  jeJ  de  s e„  a 

réciproquement  impuissantes  les  unes  par  L autres  W 

qud  sagit  du  bien  public  qui  ne  plaît  gueres  ou7  ' 

rn’ ,Md,s 

J;,”  P°Ur  C3USer  16  déS°rdre-  * trouble  et  pour  faire  ,s 

T-n^’  - * 

le  despotisme  an  Boi ZtT' 

corps  qui  réunit  le  pouvoir  ^ T 

r: ou  ^ — -- -ta 

{-3  est  vrai,  Jérôme,  quand  le  même  n’a  oue  fri™  d„ 
consentement  du  peuple  on  n n - 1 

point,  de  son  .L^rZZ  ^ ^ « 

à la  n,tio„  P 011 •arbitraire,  due  de  ne  pas  demander 

natton  son  consentement  au  sujet  des  lobe 
W Mais  tout  change  et  doit  chat,  er,  an  mol  ‘1 

"cop;:i;To  ::lent  r™*" mais  *»  « 

d’improuver  ce  L d'»PP~«ver  et 

tttue  , lequel  ’0UT“  “ * ‘°Ut  1“  « — 

°u  improbatif  national^  ' ^ W«*«* 

Puissance  toute  aussi  grande  nu’il  ptt  - 
soit  pour  la  liberté  du  7 ’ ^cessaire  qu’elle, 

sa  gloire  et  T ^ ’ P°U‘'  b— nt  et  pour 

f » et  pour  ne  pas  se  tyranniser  ™ i 

* été,  est  encore  , et  sera  tant  ’ ^ Ceh 

pouvoir  législatif.  ^ ^ a°W  baille—  ^ 

Ce  pouvoir  approbatif,  est  donc  le  seul  qui  nous  cou  - , 

vienne  pour  notre  tnnmiillM  1 nous  cou  w 

s-eiv„ires;:tir:x:prospéri7  - 

rité  ro to  î . ec  rt  une  S1  grande  auto- 

Le?  <fue  le  pouvoir  législatif  d„  p • 

I du  Roi  ne  pourrait  avoir 
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d’effet  et  d’action  , qu’autant  que  ^approuverions  ou  dosâp* 

prouverions  ses  loix.  v 

Mais  le  pouvoir  approbatif  a cet  avantage  de  plus  encore! 

sur-tout  dans  l’érat  actuel  des  choses;  qu’étant  moins  diffi* 
elle  à exercer , et  plus  convenable  à la  multitude,  laquelle 
sait  toujours  mieux  juger  f une  chose  que  de  la  fane; 
sans  parler  au  reste  des  miriades  de  passions  qui  l’aveu- 
glont,  l'ogitont  et  l'empêchont  sans  cesse  de  penser  et 

dVir  selon  vérité,  justice  et  raison,  dans  la  plus  grande 
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partie  de  ses  operations. 

Oui  , Jérpme  , le  peuple  exerccroit  bien  plus  sagement 
et  bien  plus  avantageusement  pour  lui,  le  pouvoir  appro- 
batif, et  puis,  cepouvoirna-t.il  pas  dans  ses  mains  autant 
et  plus  de  force  que  dans  les  mains  du  Roi  que  j’en 
avons  revêtu,  et  que  j’avons  baillé  au  Roi,  en  lui  défen- 
dant de  s’en  servir  ? aussi  n’a-t-il  été  durant  la  fabrication 
de  la  constitution,  qu’un  pouvoir  illusoire  et  dérisoire , 
qu’il  seroit  puissant  et  imposant  dans  les  mains  d un  peuple» 
que  personne  ne  sauroit  empêcher  de  s’en  servir,  qu  autant 
qu’il  seroit  assez  vicieux  ou  insensé  pour  se  laisser  cor- 
rompre. 

Comme  tu  le  vois,  Jérôme  , le  pouvoir  législatif  est 
mal  placé  dans  les  mains  passionnées  du  peuple  , le  pouvoir 
approbatif  lui  auroit  mieux  convenu  , et  comme  tu  as  pu 
déjà  le  pressentir,  ce  pouvoir  n’est  pas  peu  de  chose,  puis- 
que si  le  peuple  ne  l’eût  pas  rendu  vain  et  inutile  dans  les 
mains  du  Roi,  ce  Prince  en  eût  fait  l’usage  le  plus  avan- 
tageux pour  le  bonheur  public  , eu  circonscrivant  les  entre- 
prises ducorps  législatif,  et  en  rendant  ses  prétentions  aussi 
inutiles  qu’infructueuses. 

En  effet,  le  corps  législatif  revêtu  tout-à-coup  d’un 
pouvoir  immense  , enfin  , tout  a la  fois  legislateui  , juge  * 
exécuteur,  la  1ère  lui  a tourné,  et  nous  autres  animaux 
qui  l’avions  échauffée  par  tous  les  contes  bleus  que  ^ Ion 
nous  faisoit,  et  par  le  feu  perfide  des  feudlassiers , nous 


( zyZ  ) 

avons  eu  la  balourdise  de  donner  à ces  petits  avortons 
debolons,  etc.  une  puissance  sans  bornes,  ou  plutôt  je 
leur  avons  permis  de  nous  eminaillotter , de  nous  enférér  • 
enfin  de  nous  mettre  sans  pain , sans  sols , sans  Roi  en 
nous  plongeant  dans  un  abyme  de  maux,  suite  nécessaire 
de  nos  crimes  et  de  nos  horreurs. 

Au  contraire,  si  la  nation  assez  éclairée  et  assez  sage  pour 
cela , n’eût  donné  que  le  pouvoir  approbatif  à ses  déléaués 
* » -iont  à coup  sùr  fai,  un  bien  meilIeur  ££[ 
et  beaucoup  plus  profitable  à la  chose  publique , moins 
imposant  en  apparence , le  peuple  en  eût  mieux  usé , son 
cœur  ne  se  fût  pas  enflé  d’un  fol  orgueil  moins  difficile 
à exercer,  ij  l’eût  mieux  entendu;  moins  imme'nse,  il  en 
eut  mieux  vu  tous  les  rapports  et  l’eût  mieux  suivi;  car 
comme  tu  sais,  Jérôme,  il  est  toujours  plus  aisé  de  cen- 
surer un  écrit,  etc.  que  d’en  trouver  même  la  première 

, ’ à p,“S  forte  raison  t,e  le  faire;  de  là  la  multitude 

des  critiques  et  la  rareté  des  bons  compositeurs. 

Il  ne  faut  souvent  que  du  goût , dans  la  littérature , dit  M. 
notre  vicaire , quelques  connoïssances  dans  les  Sciences  et 
en  général  un  cœur  pur  et  un  sens  droit , pour  juger  sagement 
<•  une  proposition  , tandis  que  pour  l’inventer,  discuter 
ra, sonner,  perfectionner,  il  faut  des  tajens  , grands  et  di- 
vins; et  quelle  sagesse  ne  faut-il  pas  enfin,  pour  donner  aux 

choses  cette  perfection  de  vérité , de  justice  et  de  raison  : 
gesse  que  n’eût  et  que  n’aura  jamais  la  multitude  , dans  la- 
quelle, tant  de  sentiment,  d’avis  et  d’opinions,  donnant  des 

passions  excessives,  la  rendent  impossible  et  même  chimérique- 
ment  désirable,  1 

Au  lieu  que  1 approbation  et  l’improbation  ne  demandont 
abord  que  le  désir  sincère  défaire  le  bien,  du  sang-froid, 
des  lumières  ordinaires  et  sur-tout  l'amour  de  la  paix  et 

Rien  n’offusque  dans  l'examen  d’une  proposition  d’un 
pan  et  d un  projet,  rien  n’échauffe  à l’excès  dans  la  dis- 
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cussion  des  défauts  que  l’on  peut  y remarquer;  rien  ne 
peut  même  faire  errer  les  esprits  dans  la  complication  de 
ses  rapports  ; et  après  une  comparaison  sérieuse  de  ses  dé- 
pendances , et  après  une  mure  contemplation  de  son  ensemble, 
on  dit  tranquillement  : ceci  est  bien  , cela  ne  l’est  pas  autant. 
Sire  , je  ne  pouvons  pas  accepter  cette  loi  telle  qu  elle  nous 
est  présentée.  Votre  Majesté  , sans  doute  , n’a  pas  prévu  quelle 
pourvoit  nuire  en  ceci  ou  en  cela  au  bien  général,  et  même 
/ aux  intérêts  du  trône.  Or  donc  je  l’improuvons , et  je  sommes 

prêts  à lui  bailler  notre  assentiment  du  moment  que  notre  bon 
J\oi  après  l’avoir  vérifiée  dans  sa  sagesse  , en  auia  ecai  té  tout 
ce  quelle  a de  défectueux.  Voilà  qui  est  dit,  qui  est  fait;  et  je 
ne  sachions  pas  , chez  un  gtand  peuple  , de  maniéré  plus  heu- 
reuse de  faire  constamment  le  bien. 

A présent,  je  te  demandons,  Jérôme,  si  le  pouvoir  de  parler 
ainsi  au  B.oi , et  de  traiter  de  la  sorte  avec  le  prince,  les  inté- 
rêts de  la  nation,  ne  vaut  pas  bien  la  puissance  indiscrette  et 
" dangereuse,  et  souvent  impertinente  de  vouloir,  soit  par  amour- 
propre,  soit  par  un  effet  quelconque  des  passions,  faire  passer 
des  loix  pernicieuses  , et.  à quelque  prix  que  ce  soit;  qui  , telles 
que  l'abolition  de  la  noblesse , le  serment  impolitique  du  cierge , 
la  loi  des  Noirs  , etc.  , sont  le  fléau  de  la  paix  , du  bonheur  et 
de  la  gloire  de  la  nation,  et  la  ruine  delà  constitution  nou- 
velle. 

Tout  législateur  ou  tout  corps  qui  s’arroge  le  pouvoir  legis- 
latif, s’il  n’est  pas  grandement  politique , (d  autant,  que  c est  un. 
des  principaux  attributs  de  la  législation;  ) ces  corps  devien- 
nent pour  le  peuple  qu’il  constitue,  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs qui  lui  arrivent , parce  que  le  législateur  ne  doit  pas 
prononcer  la  loi  même  la  plus  indirecte  qu’il  ne  sache  d où 
elle  'vient , où  elle  ira  et  ce  quelle  produira ; car  il  seioit  mille 
fois  plus  désirable  que  telle  loi  n’eût  jamais  été  faite  , quedètie 
' vicieuse  , puisqu’au  moins  , si  l’on  fait  du  mal  sans  loi , on  ne 
peut  pas  s’autoriser  d’une  loi , et  qu’il  est  plus  facile  de  réformer 
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wn .peuple  vicieux  qui  n’a  pas  de  loi , qu’un  peuple  qui  sc  croit 
en  réglé  , parce  qu’il  a des  loix. 

Oh!  qu  il  me  seroit  facile,  s’écrie  M.  notre  vicaire,  de 
prouver  à l’assemblée  constituante  qu’elle  n’a  pas  eu  même 
la  première  idée  de  cette  haute  et  sage  politique,  qui  esc 
la  mesure  et  la  réglé  des  loix,  et  qui  en  quelque  sorte 
est  le  hl,  à l’aide  duquel  les  législateurs  les  ordonnent,  les 
combinent  et  leur  donnent  à chaque  leur  place  et  leur 
influence  respective.  ^ 

Remplis  de  l’esprit  funeste  de  machiavélisme , nos  grands 
faiseurs  de  la  première  législature  mëconnoissiont  absolu- 
ment cette  politique  bienfaisante  , qui  n’est  et  qui  ne  sera 
toujours  aux  yeux  du  sage  , que  l’application  immédiate 
de  la  morale  la  plus  pure  à l’administration  des  peuples, 
qu’elle  seule  peut  rendre  heureux  et  puissans. 

Et  n’avons-nous  pas  déjà  sous  les  yeux  ce  tableau  hor- 
rible des  maux  que  le  machiavélisme'  de  Rassemblée  , 
substitué  à la  politique  dont  nous  venons  de  parler,  a 
produit  dans  la  France  et  dans  ses  colonies?  Les  noms 
odieux  des  Grégoire , des  Pétition , etc.  est  à jamais  exé- 
crable dans  les  deux  mondes  , attesteront  à la  postérité  ce 
que  pourront  dans  tous  les  teœs  des  "esprits  monstrueux 
et  des  cœurs  dénaturés. 

Liais  je  levenons  à la  distribution  plus  judicieuse  des 
pouvoirs,  selon  M.  notre  vicaire.  Gomme  lu  vois,  Jérôme, 
d api  es  une  sage  politique  , il  s agit  bien  moins  de  savoir 
a.  qui  appaitieht  le  pouvoir  legislatif  que  de  savoir  quel 
est  celui  qui  en  est  digne , et  dans  les"  mains  duquel  il 
peut  produire  les  meilleuis  effets.  Si  celui  qui  passe  pour 
devoir  1 exercer  est  toujours  dans  le  cas  d’en  abuser,  et 
ne  peut  même  sans  danger  le  mettre  en  pratique  ; pourquoi 
31e  pas  le  déférer  plutôt  à celui  qui  n’est  pas  regardé  comme 
devant  le  posséder,  mais  qui  cependant  est  le  seul  capable 
d’en  faire  le.  meilleur  usage  et  le  plus  constamment. 

Tu  as  vu  , que  c’est  ainsi  qu’en  avont  usé  les  Lacédé- 
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moniens,  les  Athéniens  et  les  Romains,  et  certes,  l’on  ne 
peut  pas  dire  que  ces  peuples  qui  étiont  si  éclairés , si 
judicieux  et  si  jaloux  de  la  liberté  , ne  saviont  pas  en 
connoitre  les  vrais  principes  , et  qu’ils  ignoriont  les  moyeias 
les  plus  propres  à l’établir  et  à en  perpétuer  la  durée. 

Il  me  semble  donc  , continue  M.  notre  vicaire  , que 
lorsque  l'on  veut  le  bonheur  publie , c’est  moins  sur  celui 
qui  a le  droit  réputé  exclusif  de  le  faire  , mais  qui  en  est 
incapable,  qu’il  faut  jetter  les  yeux,  que  sur  celui  qui, 
sans  avoir  ce  prétendu  droit  , est  cependant  le  seul  capable 
non-seulement  de  le  faire  , mais  de  l’assurer. 

Eu  conséquence , il  seroit  donc  aussi  sage  que  prospéré 
pour  la  France  , de  remettre  au  Roi  le  pouvoir  législatif  et 
executif  et  a la  seule  assemblée  nationale  , le  seul  pouvoir 
approbatif.  Les.  Ànglois  ont  en  cela  presque  touché  à la 
perfection  humaine  de  gouvernemens  , en  déférant  aux 
deux  chambres  hautes  et  basses,  le  mutuel  pouvoir  d’im- 
prouver  et  d approuver.  Rien  de  plus  sage  et  de  plus  poli- 
tique ; et  leur  constitution  atteignoit  le  dernier  degré  de 
perfection  humaine,  si  ce  peuple  profond  n’eut  donné  au 
Roi  le  pouvoir  approbatif.  Pourquoi , parce  que  le  Mo- 
saïque n’ayant  point  la  puissance  législative  , et  réunissant 
au  contraire  les  deux  pouvoirs  exécutif  et  approbatif,  il 
peut  devenir  un  tyran  terrible  , s’il  parvient  à corrompre 
le  pouvoir  législatif,*  ce  à quoi  il  tend  sans  cesse,  ce  à 
quoi  1 expérience  journalière  prouve  qu’il  réussit  souvent , 
$oit  en  s’immisçant  par  ses  ministres,  dans  les  chambres, 
soit  en  gagnant  lui-même  les  députés  par  ses  carresses  , 
par  ses  bienfaits,  par  des  places  et  par  cent  autres  moyens 
qu’un  Monarque  intelligent  , adroit  et  politique  , fait 
employer  à propos.  Aussi  les  Anglois  sont-ils  le  peuple 
le  plus,  voisin  de  l’esclavage  , si  jamais  leur  Roi  vient  à 
§ emparer  ou  à dominer  dans  la  législation. 

Âujourdhui  que  le  Pioi  surveillé  par  les  loix  n’est  pas 
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sa  politique,  il  ne  laisse  pas  que  d’influencer  infiniment 
le  parlement  , dans  lequel  passont  tous  les  jours  des  décrets 
qu’a  dicté  le  cabinet  de  Londres , et  que  l’on  croit  bonnement 
émanés  des  membres  de  la  législature. 

Cela  doit  être,  parce  que  de  sa  nature  l’homme  aime  à 
fane  la  loi  , et  que  quand  au  commandement  qu’on  lui  donne 
on  ne  joint  pas  la  puissance  de  faire  les  loix , il  fait  tous 
ses  efforts  pour  se  concilier  et  pour  gagner  ceux  qui  les 

faisont,  et  que  du  moment  qu’il  est  parvenu  à ce  degré 
il  est  despote. 

Au  lieu  qu’en  baillant  au  Monarque  le  pouvoir  législatif 
«t  exécutif,  on  lui  dote  dès-lois  l’envie  de  corrompre,  à 
moins  qu’on  ne  suppose  qu’il  veuille  se  corrompre  lui-même; 
mais  quel  intérêt  auroit-il,  et  combien  au  contraire  ne 
serort-il  pas  intéressé  à conserver  dans  sa  pureté  le  corps 
approbatif  des  représentai  de  la  nation,  qu’il  s’empresse- 
seroit  de  corrompre  comme  corps  législatif,  parce  qu’en 
cette  qualité  ce  corps  nuit  sans  cesse  au  pouvoir  du  Roi, 
qui,  investi  du  pouvoir  législatif,  cherchera  au  contraire 
à le  conserver , à l’étendre  et  à l’affermir. 

\ odà  le  résultat  ordinaire  des  prétentions  humaines  ; ôtez 
SU  ^ Alice  le  pouvoir  essentiel , il  tentera  tout  pour  s’en 
arroger  les  effets  principaux , et  tôt  ou  tard  il  y parviendra, 
donc  le  seul  remede  que  l’on  puisse  apporter  à ces  com- 
bats réciproques  du  pouvoir  royal  et  du  pouvoir  national, - 
lesquels  combats  sont  le  fléau  de  la  nation  , c’est  de  donner 
au  Monarque  Je  pouvoir  législatif  et  exécutif,  et  aux  dé- 
légués du  peuple,  le  pouvoir  très-important  et  modéré  d’ap- 
piouvei  ou  dimpiouver,  et  par  là  on  coupe  toutes  sources 
aux  intrigues  du  Prince  et  des  députés  du  peuple,  et  l’on 
pievient  tous  les  maux  qui  en  sont  inséparables  et  dont 

je  ne  sommes  que  trop  malheureusement  l’exemple  moderne 
le  plus  terrible. 

-.fiais  Je  pouvoir  approbatif  de  la  nation  , continue  M.  notre 
V!Cr~',e  ) pourra  aussi  être  corrompu.  Non  , si  vous  exigez  qus 
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l’on  aille  au  scrutin  pour  toutes  ces  délibérations  , et  qu’î 
l'aille  1 es  trois-quarts  des  voix,  pour  que  le  décret  proposé  par 
le  Roi  ait  la  sanctionde  la  nation.  En  effet  , comme  la  chose 
pubiiqueaun  mouvement  qui  ne  peut  être  absolument  détruit, 
et  qu’il  faut  que  les  affaires  &e  fassent  d’une  maniéré  ou  de  l’au- 
tre, comme  il  faut  des  loix  d’un  côté  , le  corps  représentant 
approbatif  sera  forcé  de  se  conformer  à la  raison , qui  veut  que 
le  peuple  ait  des  loix  , et  de  l’autre  , le  Roi  qui  n’aura  pas  le 
même  intérêt  de  corrompre , que  quand  le  peuple  est  législateur. 
Au  contraire,  le  prince  ne  pourra  désirer  rien  de  plus  profi- 
table pour  lui  , que  de  voir  le  corps  approbatif  intégré  et  ver- 
tueux. Le  monarque  ne  sera  donc  pas  tenté  de  le  corrompre  , et 
les  délé  gués  qui  ne  seront  pas  sollicités , et  qui  d’ailleurs  sen- 
tiront pour  leur  propre  sûreté  , la  nécessité  d’avoir  des  loix 
pour  contenir  le  peuple,  les  délégués,  dis-je  s’empresseront 
d écouter  le  cri  de  leur  conscience,  et  agissant  d’après  ses 
saintes  inspirations,  tout  ira  bien. 

M.  notre  vicaire,  observe  Jérôme,  M- notre  vicaire  a ma  foi 
une  grande  raison  : et  puis,  Lucas,  n’avons-nous  pas  déjà 
dans  un  de  nos  décrets  un  exemple  frappant  du  cas  et  de  la 

haute  estime  que  l’assemblée  constituante,  ( sans  s’en  douter,  ) 

, 

a fait  elle-même,  et  qu’elle  accorde  au  pouvoir  approbatif.  Si 
je  me  jappellons  bien  de  ce  que  tu  as  dit  du  parlement  Anglois, 
je  me  défie  bien  que  maître  Ghapellier  a eu  l’esprit  de  faire  ce- 
vol  à la  constitution  Angloise;  car  c’est  lui  qui  a proposé,  et 
qui  a fait  passer  le  décret  sur  la  motion  faite  par  lui , de  don- 
ner au  Roi  l'initiative  de  la  guerre  , et  aux  représentans  le  pou- 
voir approbatif  ou  négatif.. 

Or,  l’ïnitiative  d’une  proposition  ne  différé  en  rien  d’une 
proposi  tion  de  décret.  Voilà  donc  le  pouvoir  approbatif  donné 
au  peuple  ou  à ses  représentans;  sans  doute  comme  le  plus 
puissant,  puisque  dans  le  cas  le  plus  important,  tel  que  celui 
de  la  guerre  , l’assemblée  nationale  n’a  pas  trouvé  de  moyens 
plus  surs  , et  de  pouvoir  plus  capable  de  balancer  l’autorité 
royale  , et  de  défendre  mieux  les  intérêts  du  peuple;  que  le 
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pouvoir  d’approuver  et  d’improuver.  Dans  nos  députés  ils  avont  ' 
jugé  cette  attribution  de  puissance  bien  grande,  puisqu’ils  se 
la  sont  baillée,  en  ne  donnant  au  monarque  que  le  pouvoir 
législatif  en  cette  occasion.  Or,  d’après  le  soin  et  l’attention 
qu  ils  avont  toujours  eu  de  se  favoriser  aux  dépens  des  préroga- 
tives royales,  on  peut  dire  que  s’ils  se  sont  réservés  le  pou- 
voir approbatif  a u sujet  de  la  guerre,  lorsqu’ils  avont  jugé  que 
ce  pouvoir  approbatif  étoit  plus  puissant  encore  dans  les  mains 
de  la  nation  que  le  pouvoir  législatif. 

Voilà  certainement,  dans  cet  exemple  , non-seulement  une 
autorité  décisive  pour  convaincre  que  le  pouvoir  approbatif 
Ser0lt  ^“imposant  , très-énergique  et  très-efficace  dans  les 
mains  du  peuple;  nais  , même,  que  loin  d’être  opposé  à l’in- 
terêt  de  la  nation  , et  de  diminuer  son  influence  , l’assemblée 
nationale,  elle-même  en  a senti  au  contraire  tout  le  prix  et 
tout  1 avantage.  Donc  , sans  être  en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes , si  elle  eût  su  ce  qu’elle  faisoit  , si  elle  ne  fût  pas  allée  par 
bonds  et  par  sauts , et  si  elle  n’eût  pas  pillé  à droite  , à gauche 
et  msciemment , elle  aiiroit  reconnu  que  puisque , si  au  sujet 
ne  la  chose  la  plus  intéressante,  elle  s’étoit  arrogé  le  pouvoir 
approbatif,  elle  devoit  donner  au  Roi  le  législatif  et  l’exécutif, 
qui  ne  peut  appartenir  qu’au  chef  de  la  nation. 

I ai  bleu  , maître  Lucas  , M.  notre  vicaire  ne  perd  pas  son 
îatm  avec  toi , et  je  me  donne  â tous  les  diables  , que  l’on  ne 
sauroit  parler  et  raisonner  plus  conséquemment,  et  persuader 
mieux  que  tu  ne  le  fais.  Je  me  rends  et  je  vois  bien  que  mon 
cheval  n est  qu  un  baudet,  et  que  je  jugions  d’après  l’opinion 
commune  , si  souvent  sote  et  impertinente. 

Lu  as  laison  , Lucas  , entre  les  mains  d’un  aussi  bon  Roi  qu® 
Louis  XVI , le  pouvoir  législatif  et  exécutif  nesauroit  être  mal 
place , Ci  puis  avec  1 approbatif,  je  saurions  bien  contenir  ses 
successeurs  , qui  n auriont  ni  ses  vertus  , ni  son  bon  esprit  , 
paice  que  comme  tu  1 as  très-bien  relaté  d’après  M.  notre  vi- 
caire, j en  serions  mille  fois  plus  puissans  , plus  heureux  , et 
plus  tranquilles , sans  rien  perdre  de  notre  part  au  gâteau  j 
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car  jarnigué  j’en  voulons  un  bon  lopin,  et  le  pouvoir  ap- 
probatif est  plus  que  suffisant  pour  des  goulus  comme  je 
sommes. 

Mais  à propos  de  notre  gouvernement  représentatif  dé- 
crété par  l’assemblée  constituante , que  penses-tu  de  son 
étonnante  érudition,  et  sur-tout  de  sa  sagacité  d’esprit? 
lu  sais,  qu’admirateurs  ignorans  et  stupides  de  l’immortel 
J.  J.  Rousseau  , qu'ils  n’ont  jamais  conçu  ni  entendu  , 
sans  doute;  tu  sais  que  pour  se  caresser  eux-mêmes  ils 
lui  avomt  dédié  une  statue  ; eli  ! bien  ce  même  J.  J.  , cette 
idole  de  nos  savants  , condamne  définitivement  et  com- 
plettement  ce  gouvernement  représentatif,  et  dit  formel- 
lement dans  son  contrat  social , ( que  nos  ostrogots  n’a- 
vont  vraiment  jamais  lu  ) ; il  dit  que  le  peuple  est  perdu 
s’il  se  constitue  en  assemblée. 

Que  diras-tu  de  cela  ? Voilà  des  hommes  bien  modestes. 
Lied  justes  que  de  décerner  des  triomphes  aux  morts  qui 
sappont  leur  ouvrage  par  ses  propres  fondemens,  enfin  , 
qui  tuont  en  naissant  l’enfant  gâté  de  leur  imagination 
insensée. 

Mais  disons  plutôt  , que  si,  comme  le  célébré  Rajnal , 
J.  J.  vivoit  , gomme  il  seroit  le  premier  à s’élever  contre 
leur  monstre  , au  lieu  de  lui  dédier  des  statues  ; ils  lui 
offrir iont  une  place  à Bicêtre ; car  tu  sais  qu'il  -est  du 
genre  de  la  folie  de  ne  trouver  sage  qu’elle  et  ses  produc- 
tions. 

Avides  de  toutes  sortes  de  gloire  , nos  députés  ci-de- 
vant, n’ont  si  généreusement  prodigué  l’encens  aux  hommes 
dignes  de  mémoire,  que  pour  que  l’on  pût  dire  d’eux, 
(voyez  jusqu’où  s’étend  leur  équité!  ) les  morts  même, 
tous  morts  cjuiis  snjont , ne  causont  point  leur  jalousie  ; 
ils  n’avont  pas  même  peur  qu’ils  ne  veniont  les  battre  ; et 
quoiqu  ils  senîont  bien  que  c’est  s’honorer  et  s’élever 
jusqu’au  génie  que  de  le  reconnaître  là  où  il  est,  et  de  lui 
rendre  hommage  , ils  avont  eu  le  modeste  courage  de  se 
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distinguer  en  reftdant  justice  aux  écrits  immortels  d’un 
grand  homme  Mais  l'illustre  Raynal  , qu’ils  s’attendioat 
à voir  admirer  bêtement  comme  le  vulgaire,  adorer  et 
admirer  leur  chef  - d’œuvre,  .pour  leur  avoir  parlé  en 
Sage,  en  politique,  en  législateur,  en  frere  et  en  arni  , ils 
lavont  envoyé  aux  petites  maisons. 

Vieillard  immortel!  bon  Rayncil,  vrai  citoyen  ! que  tu 
dois  te  repentir  d avoir  trop  décelé  les  mystères  dont  ahu- 
sont  anjourd  hui  des  monstres,  qui  n’ayant  ni  tes  lumières , 
ni  ton  bon  cœur  >(  ni  ton  ame  pure,  ne  sont  capables  que 
de  prendre  l’xnverse  de  tes  profondes  pensées,  .Si  ia  poli- 
tique fut  un  instant  en  défaut,  c’est  en  cela  ; et  tu  n’au- 
rois  jamais  dû  perdre  de  vue  la  conduite  judicieuse  des 
prêtres  'égyptiens,  qui  pour  le  bonheur  du  peuple  jettiont 
un  voile  mystérieux  sur  tout  ce  qui  auroit  pu  le  diviser, 
le  troubler  et  le  perdre. 

Mais  Raynal  n’est  ni  de  V assemblée  nationale  , ni  des 
jacobins  ! Oh  ! Jérome  , que  j’avions  bien  jugé  de  l’établis- 
sement funeste  de  ce  corps  maudit , de  scélérais  , de  bandits  , 
de  voleurs  ! Que  j’avions  bien  jugé  de  ce  monstre  de  Brissot 
et  de  sa  clique  infernale  ! bon,  disions  - nous  , l’assemblée 
constituante  a détruit  toutes  les  corporations,  au  grand 
bonheur  des  François;  et  sous  ses  yeux,  et  par  ses  membres 
meme,  se  forme  1 association  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  diabolique-. 

Et  puis  nos  constituons  oseriont  encore  nous  dire 
qu  ils  avont  voulu  le  bien  et  qu’ils  l’avont  fait  ! un  pourri 

de  Mirabeau  défendant  l’odieuse  faction  d’Or et 

passant  tout-à-coup  de  1 antre  infernal  des  jacobins  , à la 
volonté  ta?  clive  demies  anéantir,  pour  sou  intérêt  propre  \ 
un  Robei spiei  î c , distribuant  les  poignards  au  peuple  régi- 
cide qu  il  excite  à imiter  son  ayeul  Damiens  de  glorieuse 
me  moi  i e ! mille  et  mille  autres  factieux  dangereux  $ tous 
connus  de  1 assemblée  et  même  émanés  de  son  sein  perfide, 
d horribles  attentats  à Ja  vie  comme  au  respect  de  nos 
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augustes  majestés;  et  cela  sous  les  yeux  du  sénat  corrompu, 
sans  qu’il  songe  à y remédier!  l’invention  diabolique  du 
départ  du  Roi,  afin  de,  le  perdre  dans  l’opinion,  etc.  etc. 
voilà,  voilà,  vos  chef-d’œuvres  , sénateurs  insensés  et 

criminels  ! 

En  vérité,  lorsque  l’on  considéré  tous  ces  avénemens, 
quand  on  s'appesantit  sur  ces  .objets,  on  sont  un  poids 
qui  écrase  le  cœur,  et  l’on  ne  peut  que  gémir  et  s’écrier 
avec  Cicéron  , ô tems  ! ô mœurs  ! ô Frauce  ! que  de 
monstres  tu  nourris  de  ta  propre  substance!  que  d’ingrats  , 
que  de  scélérats  tu  as  appellé  pour  être  tes  tyrans  et  tes 

bourreaux  ! 

Mais  tout  ce  mal  ne  vient  pas  d’un  seul  côté,  Jerome, 
et  la  noblesse  et  le  clergé  devont  se  donner  de  bons 
meâ  culpâ  sur  la  poitrine.  Oh!  ce  sont  les  nobles  Polon- 
ais qui  se  sont  bien  expédiés  , et  qui , à l’imitation  de 
leur  immortel  Monarque  , avont  bien  sn  se  conduire 
pour  leurs  intérêts,  pour  leur  gloire  et  pour  le  bonheur 
de  leur  patrie.  Aussi  avont- ils  été  portés  en  triomphe, 
ainsi  que  leur  Roi  qui  avoit  calculé  ce  grand  et  profi- 
table projet  , mis  si  subitement  et  si  généreusement  à 

exécution. 

Ah!  que  notre  auguste  Monarque  en  eût  fait  bien d au- 
tres, si  ce  bon  Prince  et  son  auguste  moitié  aviont  pu 
suivre  librement  les  sentimens  de  leur  cœur,  et  se  livrer 
à tout  leur  amour  pour  le  bien  et  pour  la  gloire  de 

leur  peuple.  x . 

Ce  sont  donc  les  Polonnois  qui  sont  aujourdhm  un 

peuple  libre  et  heureux  ! c’est  pour  eux  que  j’avons  fait 
une  révolte,  qui  chez  eux  n’est  qu’une  sainte  et  sage  révo- 
lution ! c’est  pour  eux  que  nos  forfaits  avont  tourné  à 
bonheur  et  à gloire  ! ce  sont  eux  , qui  quand  nous  noua 
dégradons  , nous  nous  déshonorons  et  que  nous  nous  perdons, 
marchons  à une  sage  indépendance  ; puisse  ce  peuple 
modéré,  être  aussi  fortuné  qu’il  le  désire  et  quille  mérite  ! 
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puisse-t-il  être  aussi  libre  par  le  fait  que  par  le  droit  ! 
puisse  enfin  notre  dangereux  exemple  servir  de  leçon  k 
toute  la  terre  attentive  et  indignée  de  nos  forfaits  ! 

Eh  bien  , compere  Lucas  , puisque,  d’après  notre  vicaire, 
notre  constitution  ne  peut  nous  procurer  la  liberté  , quelle 
sorte  de  gouvernement  imagine-t-il  donc  qui  puisse  nous  la 
donner  ? et  quel  est  selon  lui  le  meilleur  ? 

Le  meilleur  est  celui  qui  met  les  hommes  le  plus  sûrement  et 
le  plus  constamment  à même  de  jouir  des  bienfaits  de  Eieu  et 
de  la  nature  ; tout  autre  but  s eloigneroit  de  cette  même  raison , 
et  au  lieu  d’y  trouver  leur  liberté,  les  hommes  l’y  perdriont 
réellement.  Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  cette  liberté  dont  on 
paile  tant,  j en  avons  déjà  parle  d après  M.  notre  vicaire  , et 
j’allons  achever  ce  qui  la  regarde? 

La  liberté  , Lucas  , m’a  dit  ce  bon  prêtre  , la  liberté  est  bien 
éloignée  d etre  comme  chez  nous  , la  permission  de  tout  dire, 
de  tout  faire  et  de  tout  se  rire. 

Etre  libre  , Lucas  , c’est  pouvoir  faire"tout  ce  que  commande 
la  loi  ou  tout  ce  qu  elle  ne  défend  pas;  et  comme  la  loi,  lors- 
qu elle  est  bonne,  n’est  que  le  commandement  de  la  raison 
voulant  le  bien  et  1 ordonnant , la  liberté  consiste  donc  à pou 

voir  faire  tout  ce  que  la  loi  ne  défendpas,  en  tout  ce  que  la  rai 
son  autorise. 

Pour  etre  libre  , il  faut  donc  être  raisonnable,  et  on  ne 
sauroit  1 être  sans  cela  , comme  je  l’avons  prouvé  ; car,  dans 
tous  les  pays  , dans  tous  les  tems  , chez  tous  les  peuples  , et 
dans  quelque  révolution  que  ce  soit,  le  voleur,  l’assassin,  ect. 
ne  seront  jamais,  ni  ne  mériteront  d’être  libres,  d’autant 
qu  il  est  de  1 intérêt  de  la  société  de  se  réunir  confis  eux 
pour  en  circonscrire  les  crimes  et  l’audace. 

Or,  je  demandons  à tous  les  foudrés  du  moment,  pour- 
quoi donc  il  s elevont  si  fort  contre  les  filoux,  les  voleurs 
et  contre  ceux  qui-  en  voulont  à leurs  jours,  et  pourquoi 
ils  se  précipitont  sur  eux  et  ne  partant  que  de  les  pendre, 
©te.  ; eux  qui  ne  faisont  à tout,  instant  que  menace  de 

N n 2 


( i o'4  > 

battre  et  Je  tuer  ceux  que  leur  fureur  aveugle  appelle 
aristocrates  ? Je  leur  demandons  encore  pourquoi  ils  évo- 
quent si  fort  les  loix  contre  leurs  oppresseurs  et  qu  ils  faisons 
si  peu  de  cas  du  mal  qu’ils  produis  ont  ?■ 

Le  mal  que  l’on  fait  aux  autres  n’est-il  donc  qu’un  songe? 
ce  sont  donc  là  les  inconséquences  terribles  de  nos  déli- 
raus  et  rie  nos  enragés,  mais  je  revenons  à la  liberté; 
pour  en  avoir  une  juste  idée,  il  faut  partir  d abord  de 
celte  haute  vérité,  qu’elle  n’est  toujours,  pour  l’homme 
isolé,  que  le  fruit  piécieux  de  sa  raison,  et  pour  un  peuple, 
que  celui  de  sa  volonté  éclairé,  et  d’après  un  acte  conven- 
tionnel , inspiré  et.  rédigé  par  la  même  raison, 

••  • ; ^ ( ' ’ » ' 

Pans  l’état  sauvage,  l’homme  seul  a bien  certainement 
la  liberté  d’aller  et  Je  venir,  etc.;  mais  cependant  il  na 
pas  encore  cette  liberté  indéfinie,  dont  nos  foux  se  pava- 
nent et  après  laquelle  ils  courront  si  vainement;  car  le 
toIus  isolé  des  hommes  doit  encore  pour  son  propre  bon- 
Leur  , pour  sa  santé  et  sa  conservation,  , s’imposer  des  loix; 
que  lui  inspire  sa  raison,  puisqu’il  peut  mourir  d’indiges- 
tion, etc.  puisqu'instruit  par  l’expérience,  sa  même  raison 
lui  a appris  qu'il  peut  péri;*  par  l’excès  de  la  fatigue,  par 
Fusage  de  certains  végétaux,  etc.,  etc. 

L’homme  dans,  les  déserts,  éloigné  de  toute  société  et 
le  plus  indépendant  des  loix  civiles  et  politiques,  l’homme 
a donc  encore  des  loix  auxquelles  il. ne  peut  se  soustraire 
sans  se  détruire;  et  ces  loix  sont  les  inspirations  sacrées  de 
s,q  raison  , ou  les  avertissemens  qu’il  a reçus  d’elle  et  de 
l’expérience  qye  cette  même  raison  lui  a servi  à méditer.  ’< 

Si  en  cet  état  de  vie  solitaire,  l'homme  n’est  pas  encore 
libère y sçIqii  l’idée  insensée  de  nos  délirans  énergumenes  , 
à plus  forte  raison  doit-il  encore  moins  l’être  dans  un  état 
fjociaî , çt  4' a u tant  moins,  que  la  société  plus  policée  a,  muh. 
tipljp  davantage  1rs  égards  réciproques  et  les  devoirs  mu-t. 
•^çls,,  et  pçurç  lesquels,  il  faut  civils  çt  politiques. 
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si  Ton  veut  maintenir  dans  la  société  la  paix',  l’ordre  et 
la  prospérité. 

Mais  pour  mieux  développer  cette  idée,  il  faut  avant 
tout  savoir  que  la  nécessité  ou  la  crainte  et  le  besoin  de 
se  réunir  pour  s’opposer  aux  bêtes  féroces  , pour  contenir 
des  fleuves,  pour  assainir  des  marais  et  pour  opérer  enfin 
en  grand  tout,  ce  que  l’homme  qui  n’est  fort  que  par  le 
nouiOi  e , ne  sauroit  faire  en  petit/  que  la  nécessité,  dis-je,' 
fut  le  premier  mobile  de  la  réunion  des  hommes.  Frappés 
de  cette  vive  idée,  les  premiers  humains  se  rassemblèrent, 
combinèrent  leur  force  et  formèrent  une  masse  capable  de 
s’opposer  aux  plus  grands  obstacles  et  de  vaincre  les  plus 
grandes  résistances. 

Mais  à peine  furent-ils  réunis,  continue  M.  notre  vicaire, 
qu  ils  sentit ent  qu  ils  n aviont  pas  de  plus  grands  ennemis 
queux-mêmes,  et  que  si  pour  se  soustraire  à de  grandes 
calamites  , iis  setiont  reunis  , leurs  passions  mutuelles  et 
réciproques  les  rendoient  bientôt  redoutables  les  uns  aux 
autres.  En  conséquence,  et  persuadés  cependant  de  la  néces- 
sité de  vivre  en  société  , ils  convinrent  que  s’ils  vouliont 
vivre  sains,  et  vivre  leur  âge  et  conserver  leur  propriété; 
il  falloit  réduire  en  commandemens  expresses  ou  en  loix , 
les  inspii ations  saintes  de  leur  raison.  JJès  ces  premiers 
instans  de  leur  réflexion  , les  sentimens  d’ humârnitc , de 
justice  , de  tempérance , de  modération  , de  bonté , etc, 
devinrent  la  base  des  loix  sacrées  qui  défendiont  le  vol , l’assas- 
smat  , 1 homieisme,  et  qui  en  proscriviont  les  auteurs  , etc.  et 
successivement  a mesure  que  l’esprit  éclairé  des  humains 
et  1 expérience  avont  fait  des  progrès  de  civilisation,  l’oa 
vit  naître  les  loix  politiques  , circonstancielles  , etc.  qui 
sont  des  rapports,  des  constitutions  civiles  , comme  les 
premières  loix  de  l’humanité,  etc.  en  sont  la  base,  la. 
fond  ont  et  la  cônservont, 

Mais  quoiquil  en  soit  de  cette  origine  des  loix  et  de 
leur  perfection  vers  la  civilisation,  la  raison  en  fut  et 
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en  sera  toujours  le  principe  créateur  et  conservateur.  Quel 
autre  en  effet,  pourroit-on  lui  substituer?  la  raison  en 
donna  la  première  idée,  en  fit  sentir  la  nécessité;  la  con- 
vention vint  en  faire  la  force,  et  les  lumières  émanées  de 
ces  premières  opérations  de  la  raison  servirent  à en  regler 
le  mode  et  les  rappoits;  caries  hommes  ne  pouvout  vivre 
en  société  qu’en  vertu  de  conventions  ou  de  loix  géné- 
rales et  relatives  , qu’ils  s’obligèrent  à suivre  rigoureuse- 
ment. 

En  effet  , s’il  n’exsitoit  pas  de  loix  , il  n'y  auroit  pasr 
de  sociétés  durables  , et  il  en  existe  ; mais  que  comme  de 
nos  jours,  on  se  fasse  même  un  devoir  de  s’en  jouer,  il 
n’y  a plus  de  société  ; aussi  jamais  les  François  ne  furent 
moins  sociables. 

Voilà  qui  est  bien,  Lucas;  mais  quelle  est  le  but  et  la 

fin  des  loix?  mon  cher  Jérôme,  M,  notre  vicaire  dit 

qu’elles  n’avont  et  ne  peuvent  point  avoir  d’autre  fin  que 

l’établissement  et  la  durée  du  bonheur  et  de  la  liberté  des 

peuples  ; et  comme  la  félicité  générale  est  composée  des 

félicités  individuelles , le  bonheur  universel  ne  différé  du 

bonheur  particulier  qu’en  ce  que  le  sont  les  félicités  parti- 

• 

culieres  qui  les  déterminont  ; car  la  félicité  individuelle  se 
ho  nie  à satisfaire  quelques  besoins  et  à quelques  passinos  £ 
mais  la  satisfaction  de  nos  désirs  nuit  souvent  au  bien 
général,  ou  à queuques-uns  de  la  société.. 

En  conséquence  , continue  M*  notre  vicaire  , il  a toujours 
été  et  sera  toujours  bien  , que  la  raison  mette  auprès  de 
nos  passions  de  bons  correcteurs  pour  les  réprimer  , et 
qui  en  faveur  de  la  liberté  publique , circonscriviont  les 
bonheurs  particuliers  qui  pouvont  nuire  à la  première,  et 
qui  souvent  se  contrariont  ; car  il  en  est  de  tels  qui  voulons 
à la  fois  avoir  chaud  et  avoir  froid. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  nos  besoins , ça  change  de  note  , 
il  faut  bien  manger , bâfre  et  dormir  , etc.  et  si  queuques 
coquins  pouviont  à leur  gré  nous  priver  des  uns  et  nous 
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empêcher  dans  les  autres  , tu  sens  que  je  ne  serions  pa* 
heureux,  et  que  de  cet  empêchement  de  la  félicité  natu- 
relle , propre  à chacun,  naîtrcit  l’empêchement  de  la 
liberté. 

Or  la  liberté  comme  tu  vois , Jérôme  , est  donc  la  per- 
mission de  satisfaire  aux  besoins  de  nature  et  aux  goûts 
qui  ne  nuisont  pas  à nos  semblables.  Enfin  la  liberté  est 
cette  permission  donnée  par  madame  / ordonne  , qui  est 
la  raison,  laquelle  commande  de  faire  tout  ce  que  ks  loix 
n avont  pas  défendu,  et  ces  gouvernemens  n’ont,  ni  ne 
doivent  avoir  d’autre  but. 

Notre  liberté  n’est  donc  pas  dans  notre  volonté  parti- 
culière ,■*  journellement  manifestée,  mais  dans  la  volonté 
générale  , éclairée  par  la  raison , et  dont  les  actes  ont  été 
réglés  , déterminés  et  modifiés  par  la  seule  et  même 
raison. 

Jarni!  que  tu  me  peigne'  avec  ta  raison,  Lucas,  que  tu 
me  la  représenter  impéieuse  et  bien  terrible!  mais  qu’elle 
est  persuasive  dans  la  bouche  de  M.  notre  vicaire  ! qu’il 
va  déplaire  aux  foux  de  France  , qui  l’entendont  si  diffé- 
remment ou  plutôt  qui  la  eonnoissoat  si  mal  ! pour  moi 
je  me  rends.  En  effet,  ton  M.  le  vicaire  a raison,  ou  je 
n’y  entends  rien,  ou  les  loix  ne  ne  sont  ni  ne  doivent 
pas  être  faites  par  les  foux. 

Au  sage  seul,  éclairé  , en  appartient  le  droit , et  c’est  aux 
foux  à s y soumettre  ! aussi  j’obéis  ; car  je  t’avoue  que 
comme  les  autres,  j’ai  un  peu  fait  mes  farces.  Oh  ! je  re- 
connois  à présent  ce  dont  je  ne  serois  jamais  convenu  avant 
la  révolte;  je  reconnois  que  le  peuple  sera  toujours  peuple, 
queuque  chose  que  l’on  fasse  , et  que  pour  qu’il  soit  heu* 
reux  , il  faut  que  sans  s’en  douter  il  soit  mené  et  conduit,  sur- 
tout dans  les  états  aussi  grands  que  la  France,  mais  les  châti- 
mens  sagement  appliqués,  sont  souvent  nécessaires,  d’autant 
qu«  l#s  loix  queuques  bonnes  #t  vaste*  quelles  sojont  dans 
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feurs  considérations  > il  est  impossible  qtfellés  ayont  prévu 
tous  les  cas. 

La  liberté  n’est  donc  que  relative  , comme  tu  le  sens  , Jé- 
rôme ? sans  doute  Lucas,  et  ça  doit  être  , parce  que  comme 
tu  me  l’as  déjà  dit , d’après  M.  notre  vicaii  e , rien  n’est  absolu 
dans  l’univers  que  la  puissance  illimitée  et  illimitable  du  créa- 
teur , et  que  tout  le  reste  a ses  rapports  et  ses  bornes. 

La  liberté  absolue  est  donc  une  chimere,  tout  aussi  bien  qne 
Légalité  absolue.  T’ps  raison  encore,  Lucas*  et  je  tiens  le  plus 
grand  nombre  de  nos  forcénés  pour  les  plus  grands  archi fonte 
du  monde,  eux  qui  courrent  si  fort  après  celle  chimere  qui 
leur  échappera  toujours. 

Mais  la  liberté  relative  est  une  chose  réelle  et  nécessaire.  Elle 
est  le  fruit  de  l’expérience  raisonnée  , et  cette  sage  liberté  naît 
et  doit  naître  de  sacrifice  égal  d’une  portion  égale  de  la  liberté 
individuelle  , en  faveur  de  la  liberté  gêné  ale  , dit  M.  notre 
vicaire. 

Ce  n’est  donc  que  de  cette  dépendance  ainsi  circonscrite  que 
dépend  le  bonheur  et  la  sûreté  de  la  société.  En  conséquence, 
par  le  pacte  social,  chaque  citoyen  consacre  pour  devenir  libre, 
tout  ce  qui  , de  sa  proprè  liberté  , pourroit  nuire  à la  consti- 
tution ou  à la  liberté  des  autres.  Mais  pour  qu’üne  juste  pro- 
portion de  sacrifices  et  de  devoirs  mutuels  , qui , seuls  font  la 
liberté  publique  , puisse  émaner  de  ces  conventions  nécessai 

res;  il  ne  faut  pas  qo’un  grand  nombre  de  membres  du  gouver- 
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îïement  siertt,  inutilement^oiir  les  autres  , privés  d’une  partie 
dè  leur  liberté; parce  que  cCs  premiers  ne  seriont  pas  aussi  libres 
cju’ils  pourvoient  l’être,  ni  que  quelques  citoyens  aient  des  pri- 
vilèges particuliers,  parce  que  les  autres  ne  sferioiit  pas  encore 
aussi  libres  qu’ils  devriont  l’êtiè. 

Il  suit  de  ce  principe  , mon  cher  Lucas  , il  suit  que  pouû  quë 
tous  les  citoyens  soyont  également  libres  , il  faut  nécessaire- 
ment qu’ils  fassiont  un  égal  et  généreux  sacrifice  de  cette  indé- 
pendance grossière  et  prétendue  absolue  , dont  ils  pouvont 
jouir  dans  l’état  sauvage  > mais  à laquelle  ils  devont  renoncer  du 

\ 
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moment  qu’ils  sont  en  société , et  en  se  soumettant  k la  loi  po- 
litique , ils  devont  également  renoncer  aux  prétentions  illimi- 
tées et  démesurées  de  la  liberté  d’un  peuple  sa„s  police , sans 
ïnœurs  et  sans  caractère. 

Amsi  » la  llberté  ne  régnera  clans  un  état  quelconque  , qué 
lorsque  toutes  les  îoix  pèseront  également  sur  tous  les  citoyens  , 
lorsque  nüldWeux,  soüs  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  et  dans  quelque  rang  qu’on  le  suppose  , ne  pourra  se 
soustraire  à l’ordre  impérieux  de  la  loi,  et  que  les  princes  , les 
grands , les  nobles  , les  riches  et  les  pauvres,  seront  touséga, 
emeut  soumis  aux  mêmes  peines  pour  les  mêmes  délits  b et 
participer  aux  mêmes  bienfaits  déjà  société,  à raison  des 
ïnernés  vertus  et  des  mêmes  talens  respectifs. 

Voila  comme  la  loi,  voilà  comment  la  raison  qui  l’institue 
et  qui  la  commande  , influé  sur  le  bonheur  de  tous.  Si  ces  prim- 
cipes  sont  vrais,  s’il  n’y  a que  des  foux  ou  des  scélérats  à pou- 
v’oii  se  refuser  à lés  admettre  , que  dire  donc  de  nos  démago- 
gues qui  ne  connoissont  d’autre  liberté  que  celle  qui  réduit  à 
l'oppression  tous  ceux  que  leurs  passions  les  portent  à vexer,  à 
outrager  , à dépouiller;  et  après  cela,  peut-on  douter  que  dans 
quelqu’état  de  vie  que  l’on  suppose  rhorUme  , comme  il  aura 
toujours  un  besoin  indispensable  de  l’usage  cîe  sa  raison  , Comme 
il  né  peut  vivre  heureux  que  par  elle;  ce  n’est  donc  que  dans 
la  sage  application  de  cette  puissance  éternelle,  au  maintien 
delà  prospérité  de  la  nation,  que  nos  représentais  deviont 
6 adonner  , et  non  à lui  substituer  les  ressorts  fragiles  et  fu- 
nestes du  machiavélisme , et  à se  jouer  de  la  nation  aux  dépens 
de  sa  tranquillité  , de  son  bonheur  et  de  sa  gloire; 

Oui , je  ne  pouvons  nous  lasser  de  le  répéter  , ou  les  cons* 
tituans  sont  de  tous  tes  hommes  les  plus  imbécilles  et  les  plus 
ignoians , ou  ce  sont  de  tous  les  scélérats  les  plus  déliés  et  les 
plus  calculés;  car,  il  n est  pas  de  milieu  entre  l’ignorance 
crasse  où  ils  sont  des  vrais  principes  d’une  heureuse  constitu- 
tion et  le  machiavélisme  infernal  dans  l’esprit  duquel  ils  avont 
agi, 
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Àli  î 'Jérôme,  que  l’on  cesse  de  nous  vanter  les  préôietix 
travaux  de  ceite  cruelle  assemblée,  qui  n’a  eu  ni  la  volonté  ? 
ni  la  capacité  de  faire  le  bien.  Oh!  si  elle  eût  vraiment  désiré  la 
félicité  publique , qu  j1  lui  eût  été  facile  de  l’opérer  : si  , au  lieu 
de  tant  exalter  une  liberté  nu  elle  a détruite  ; si  , au  lieu  de 
mettre  le  peuple  en  effervescence  , de  lui  exalter  des  droits  chi- 
mériques ou  funestes,  elle  s’étoit  appliquée  à l’éclairer  , à le 
diriger  , à lui  faire  connoître  les  vrais  droits  de  l’homme , droits 
oïdonnés  par  la.  raison , ce  peuple  seroit  heureux,  et  la  pros- 
périté régneroit  dans  tout  l’empire. 

La  nation  n’eût  pas  tout-à-coup  passée,  comme  on  l’y  a for- 
cée, d’un  caractère  doux , à un  caractère  violent,  de  leur  va- 
nité k la  barbarie , de  l’humanité  à la  plus  féroce  cruauté: 
enfin  , a tous  les  actes  abominables  d injustice  et  de  monstruo- 
sité. 

Oui  , ou  pouvoit  faire  le  bleu  des  François,  de  ce  peuple 
doux  , p oh  , brave , éclairé,  sensible  et  naturellement  bon  , 
humain;  mais  ce  n étoit  pas  en  les  trompant,  en  se  jouant 
de  leur  crédulité,  en  les  engouant  des  deux  beaux  mots 
de  patriotisme , de  civisme , de  justice  et  de  liberté  , en  leur 
cachant  le  véritable  esprit  de  ces  principes  sublimes , et  en 
leur  célant  la  maniéré  directe  dont  ils  influent  sur  le  bon- 
heur général  et  particulier. 

Par  ce  moyen,  la  paix  eût  régné  au  moment  même  de 
la  révolution;  par  ce  moyen,  l’on  eût  agi  avec  douceur, 
avec  modération,  avec  clémence,  et  tout  fût  allé  de  soi, 
sans  trouble  et  sans  confusion  ; et  à supposer  que  les  inté- 
rêts personnels  eussiont  apporté  quelques  obstacles,  ( car 
ou  ne  réforme  pas,  car  on  ne  combat  pas  d’anciens  préju- 
ges sans  rencontrer  quelques  oppositions  ; ) l’éloquence  de 
h venté  , la  force  et  la  puissance  de  la  justice  , la  persua- 

^°n’  1C,1110U!  ‘-ai  •ben  public  sagement  exposé,  eussiont 
m,st  ie  sceau  à ia  perfection  d’une  telle  conduite. 

Lou  eut  pu  meme  porter  l’influence  céleste  d’une  telle 
Lçou  d agir,  jusqu  a donner  une  propriété  à chaque  pauvre 
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';Hn'lle  ! et  E’é,oi,-,à  le  Srand  et  sublime  et  bienfaisant  acte 
«.ont  nos  scélérats  de  représenta™  défunts,  devient  s’occuper 

*“  ,eU  dV°“  les  c,  iminels  ec  projets  qui  ont  désolé 

et  ruine  a Fiance,  sans  lui  être  le-  moindrement  utile. 

in  effet,  et  M.  notre  vicaire  le  prouve,  rien  n’eût  été 
plus  facile.  Le  recouvrement  des  biens  du  clergé,  salarie 
décemment  et  honorablement  en  fonds  de  terre’;  le  re- 
couvrement des  biens  nationaux  usurpés  , évidemment  volés  ; 
a rentrée  ie  -François  dans  les  usurpations  faites  dans  les 
nets  ropales  et  nationales,  par  les  fripops  administrateurs 
de  t ancienne  administration  forestière;  la  multitude  des 
landes  des  communes  offriont  et  offront  encore  à la  bien- 
faisance et  au  véritable  amour  de  l’humanité  , un  vaste 
fonds  de  subsistance  pour  cette  classe  nombreuse  , intéres- 
sante des  citoyens  laborieux,  et  déshérités  même  en  nais- 
sant: , par  la  mere  commune. 

Bêlas!  que  demandé  le  pauvre  peuple  que  j’aime  de  tou  t 
mon  cœur  , et  que  chérit  le  meilleur  des  Rois , dit  M. 
notre  vicaire,  que  demande-t-il  quand-  il  se  récrie,  quand 
il  fuit  entendre  sa  voix  affoiblie  et  cassée  par  la  fatigue 
et  par  la  misere,  quand  il  demande  enfin  à être  heureux? 
ce  ne  sont  ni  des  châteaux,  ni  des  domaines  immenses, 
ni  des  trésors  , ni  des  cordons  , ni  des  lambris  dorés; 
il  demande  un  pauvre  morceau  de  pain , moins  dur,  moins 
non  et  moins  difficile  à obtenir;  il  demande  à n'en  point 
manquer,  dût-il  enfin  être  toujours  noir  et  dur;  ïl  de- 
mande que  ses  pauvres  petits  enfans  et  sa  chaste  moitié 
n.en  manquiont  pas;  il  demande  un  petit  gîte  pour  se 
garer  de  la  pluie,  des  orages  et  des  frimats;  il  demande 
tm  petit  carré  de  terre  pour  faire  un  courti , pour  avoir 
quelques  oignons,  queuques  poireaux  pour  sa  soupe,  et 
vjie  pauvre  salade  le  dimanche  ou  les  jours  de  grai/de 
fête;  il  demande  queuques  pieds  de  terrein  pour  nourrir 
une  vache,  source  de  subsistance  pour  les  petits  nourris- 
sons qu’il  forme  pour  l’Etat  et  pour  la  Patrie.  Voilà,  voilà 

Oû2 


/ 


( ) 

l'objet  bien  circonspect,  bien  naturel  et  bien  circonscrit  de 
ses  vœux  ; et  comme  sans  déranger  lien  aux  propriétés 
individuelles  et  sacrées,  sans  altérer  en  rien  la  fortune  de 
ces  richards  insensibles , qui,  njaugré  le  charlatanisme  de 
leur  ridicule  civisme,  ne  persuaderont  jamais  et  n’empè^ 
cheront  pas  de  croire  qu’ils  voudriont  tout  engloutir  dans  cette 
prétendue  régénération,  tout  comme  auparavant  ils  faisiont 
déjà  ; et  comme  en  faisant  le  bonheur  si  facile  des  pauvres  ci- 
toyens , des  villes  et  des  champs  , on  eût  pas  nuit  aux  autres 
membres  de  l’ordre  social;  je  dirons  d’après  notre  sage 
M.  notre  vicaire  , que  nos  premiers  représentans  qui  pou*» 
viont  produire  et  établir  tout  ce  bien,  sont  des  malheu- 
reux, des  barbares  , de  ne  s’être  occupés  que  d’eux  et  de 
la  racaille  , des  riches  qui  sont  en  ce  moment  lus  Rois  du 
monde  et  ses  tyrans,  d’autant  que  ces  indignes  sont  les 
seuls  à profiter  de  la  détresse  et  de  la  ruine  publique , 
et  qu’ils  achètent,  quand  les  autres  vendent  tout  pour 
vivre,  et  qu’ils  s’enrichissont  de  nouveau  , quand  le  pauvre 
peuple,  plus  que  jamais  misérable  , meurt  de  faim  et  ne 
peut  plus  espérer  de  secours  , puisque  les  bonnes  gens  et 
les  honnêtes  gens  sensibles  et  charitables  sont  précisément 
ceux  sur  lesquels  les  foudres  de  la  révolte  et  du  sénat 
de  révoltés  s’étiont  absolument  dirigées. 

Oh  crime!  oh  scélératesse  ! oh  barbare  inhumanité  ! pour- 
quoi n’avoir  pas  fait  le  bien  que  l’on  pouvoir  faire?  il  est 
si  doux  de  le  faire,  lorsque  même  il  coûte  de  grands  sacri- 
fices! quel  empressement  ne  devoit-on  pas  mettre  à l’opérer 
quand  tout  le  rendoit  si  facile  ! pourquoi  n’avoir  pas  songé 
^ remplir  le  premier  et  le  plus  saint  des  devoirs  , celui 
d’assurer  un  morceau  de  pain  et  un  gîte  à nos  freres  ? 
c’étoit  là  tout  ce  qu’il  falloit  pour  faire  la  félicité  d’un 
million  de  familles  sans  logement , sans  pain  et  sans  secours 
la  plus  grande  partie  de  l’année , et  dont  l’extrême  misera 
$n  feia  nécessairement  des  voleurs,; 

Jç  sayçns  , Jérôme  , d’après  les  calculs  de  M.  notre 
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vicaire  , que  dans  26  mille  lieues  carrées  de  terre  produc- 
tive que  renfermont  les  limites  de  la  France,  l’on  pourroit 
sans  nuire  absolument  en  rien  aux  propriétés  actuelles 
des  citoyens,  on  pourroit  faire  tout  ce  que  je  venons  da 
dire.  Ob  ! que  M.  notre  vicaire  est  un  brave  homme! 
qu’il  est  sensible  et  bon!  mais  notre  bon  Roi  l’est  bien 
autant  , ainsi  que  notre  auguste  Reine;  et  je  tiens  de  M, 

notre  vicaire,  que  maint  honnêtes  gens  , vertueux  et  qui 

aiment  le  peuple  , avant  vingt  fois  entendu  dire  à nos 
bons  Souverains,  qu’un  des  articles  du  plan  de  constitu- 
tion imaginée  par  le  bon  esprit  du  Roi , étoit  de  donner 

h chaque  pauvre  famille  de  France  un  petit  lopin  de  terre  , 
pour  se  bâtir  une  cabanne,  pour  y avoir  un  jardinet,  un 
petit  champ,  et  de  quoi  nourrir  une  ou  deux  vaches,  Ah! 
Lucas  , répond  Jérôme,  voilà  La  poule  au  pot ; et  les  voleurs, 
!®s  coquins  , les  scélérats  du  sénat  nous  avont  vole 
cela.  , 

Mais  les  fripons  de  la  rue  des  Lombards  , de  la  rua 
de  Vivienne , mais  les  exacteurs  traitans  de  Paris,  mais 
les  avides  engoules  - biens  nationaux  n’auriont  pas  graissé 
îa  patte  au  sénat  pendable  qui  nous  a déjoués  et  qui  s'est 
moqué  de  notre  misere  et  de  notre  désespoir  , pourvu  qu’il 
s’enrichisse.  Mais  paix;  la  raison  qui  ne  meurt  pas,  vit 
encore , et  queuque  matin  , parlant  par  des  bouches  pures 
et  plus  fideles  à notre  bon  Roi  , les  desseins  précieux  de 
M.  notre  vicaire  * mis  à exécution  , ainsi  que  sa  constitu- 
tion , rendront  au  Roi  l’éclat  et  les  droits  de  sa  couronne, 
et  aux  François,  leur  ancienne  splendeur,  leur  liberté, 
leur  bonheur  et  leur  gloire,  et  confusioneront  les  méchans 
et  les  avares. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  , et  ce  seroit  aussi  impolitique 
que  peu  sage  de  rendre  tous  les  hommes  aussi  riches  les 
uns  que  les  autres  , puisque  dès-lors  la  société  ne  pourroit 
se  soutenir  , d’autant  qu’il  n’y  auroit  personne  qui  voulût 
servir  l’autre  , et  que  cette  variation  d’état , etc.  qui  donnont 
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>c  mouvement  et , la  vie  à l’ordre  social  , seroit  alors 
impossible.  Mais  on  pouvoir,  mais  on  auroit  du  s’occuper 
de  donner  au  moins  du  pain  et  un  petit  fonds  de  subsis- 
tance aux  pauvres  familles  , en  les  obligeant  par  cet  acte 
touchant  de  sensibilité  et  de  bienfaisance  nationale  à devenir 
reoonnoissantes  et  plus  laborieuses  et  plus  empressées  encore 
« concourir  à l’ordre,  au  bonheur  et  à la  gloire  de  l’état 
en  les  y attachant  par  le  lien  le  plus  pressant  ,.  ( la  pro- 
preté, ) au  lieu  de  chercher  stupidement  à resserrer  ces 
nœuds  entre  le  gouvernement  et  les  personnes  déjà  trop 
riches  de  moitié,  et  qui  sont  blasées,  sur  les  jouissances 
dont  elles  sont  le  plus  avides.  Les  richesses  sont  incapables, 
de  sentir  rien  délicatement  , et  avec  cette  douce  sensibi-, 

lite  qm  délecte  l ame  de  l’homme  bon  et  vivant  dans  une 
étroite  médiocrité. 

Voilà  , voilà  vos  riches  ! voilà  leurs  venus  , voilà  leur 
utilité  pour  les  trois-quarts  ! voilà  comment  en  générai 
ils  servont  leur  patrie  ! voilà  leur  délicate  façon  de  prouver 
un  civisme  dont  ils  profanont  l’idée  sainte  et  adorable, 
et  souillont  ce  nom  auguste  et  précieux .!  voilà  les  vrais. 
Tyrans  actuels  de  la  nation  dont  tous  les  secours,  et 
tous  les  principes  de  bonheur  et  de  gloire  sont  présente- 
ment dans  les  mains  perfides  et  rapaces  de  ces  êtres  abjects 
et  cruels  pour  le  plus  grand  nombre  ! monstres  à deux 
pieds  i aqx  bras  de  Un  arc  , aux  mains  de  Griffon , à la 
langue  de  serpent  pour  aboyer  après  les  biens  , à la  bouche 
de  fer  pour  mâcher,  à l’estomac  d’autruche  pour  digérer, 

, au  VCI*tre  sans  fonds  pour  absoiber  et  ne  rien  rendre, 
au  cœur  de  porphire  pour  sentir,  et  à lame  de  boue 
pour  concevoir  le  bien  et  pour  le  faire. 

Ce  sont  ces  harpies  que  M.  notre  vicaire  recommande 
a la  nation.  Ce  sont  ces  insatiables  spéculateurs  qui  ne  sa-* 
%enr  se  borner,  que  la  sagesse  ordonne  de  surveiller,  et 
de  faire  payer  les  frais  de  nos  malheurs  , en  les  chargeant 
dun  bel  et  bon 'impôt  au  soulagement  des  pauvres,  dont 


lêur  avidité  goulue  a dévôré  la  subsistance.  Enfin  , restés 
Seuls  riches , dans  un  instant  où  tout  le  monde  est  ruiné; 
devenus  les  seuls  capables  d’acheter  , de  tripler  leurs  do- 
marnes  , en  envahissant  a forfaits  , et  ‘par  toutes  sortes  de 
voies  illicites  les  biens  nationaux  ; ce  sont  ceux  qui,  à l’instar 
des  pauvres  Hollandois  devout  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Au  reste,  que  prendre  aux  autres,  auxquels  à peine  reste- 
t-il  de  quoi  cacher  leur  nudité,  et  de  quoi  se  soutenir  con- 
ti e les  horreurs  de  la  faim  ? JD  ailleurs,  ce  sont  ces  malheu- 
reux. capitalistes  , gros  richards , maquignons  de  grains  natio- 
naux , de  biens  , les  greneders  , les  affameurs  du  peuple,  qui  , 
pai-tout  avont  emu  , excite,  fomente  les  erreurs  du  peuple, 
et  qui,  moyennant  queuques  morceaux  de  pain,  et  queu- 
te8 pièces  de  douze  sols,  toujours  donnés  d’une  main  avare 
et  sordide,  de  pauvres  diables  à qui  l’avidité  frit  tout  faire  , 
avont  maintenu  le  désordre  et  le  trouble  pendant  lesquels 
ces  fins  scélérats  avont  pêché  en  eau  trouble. 

Bon  peuple!  je  te  le  recommandons,  mais  gare  à toi, 
malheur  a toi , si  tu  passes  les  bornes  , et  si  tu  entreprends 
de  juger  deux  autres  choses,  sinon  que  de  t’aider,  que 
de  payer  tes  folies  en  argent  ; et  que  de  réparer  de  leur 
bourse , les  malheurs  de  1 état  posssible  à réparer  ; car  , 
il  en  est  tels  , que  mille  et  mille  fortunes  comme  la  leur 
ne  pourroit*  réparer , et  que  la  mort  d’un  milliard  de  ces 
moyens  ne  sauroit  rendre  ni  moins  cruels  , ni  moins  réels. 

Paix,  patience,  ces  voleurs  , exacteurs  sur  les  assignats  , 
prendront  en  gros  ce  qu’ils  auront  pris  en  détail. 

Il  est  un  terme  à tout;  Lucas,  m observe  à ce  sujet 
3J.  notie  vicaire,  et  le  peuple  guéri  de  cette  hevre  chaude, 
épidémique,  que  lui  avoit  communiquée  cette  engeance 
maudite  des  factieux  , des  ambitieux  et  des  riches  'avides, 
le  peuple  va  bientôt,  dans  son  bon  sens,  leur  demander 
^compte  des  cruautés,  des  horreurs  qu’ils  lui  avont  fait 
commettre  dans  les  fureurs  dont  ils  ont  rempli  son  cœur 
et  Son  ame  ; bientôt  ils  vont  lui  demander  compte  de  Tu- 


sage  quMs  nVorit  fait  des  pouvoirs  qu’ils  leur  a voient  con- 
fiés , ainsi  que  de  l'emploi  des  biens  ravis  à ceux  qui  les 
possédiont  pour  en  enrichir  leurs  créatures  , leurs  trésoriers > 
les  financiers,  ies  agioteurs;  enfin  pour  sc  les  approprier* 
Paix,  encore  un  moment  de  patience;  c’est  à ce  juge- 
ment universel  et  dernier,  que  la  nation  va  montrer  sa 
vraie  énergie  , sa  douceur  naturelle , sa  bienfaisance  et  sa 
justice  reconquise  sur  les  crimes  qui  l’aviont  égarée  ! 

Voilà  , voilà  la  seule  et  vraie  contre-révolution  morale 
que  l’on  doit  désirer,  que  je  désirons,  et  que  la  sagesse 
céleste  approuve  , conseille  et  ordonne  même  ; c’est  pour 
l’opérer  avec  modération,  avec  efficacité,  que  tous  les  émi- 
grans  doivent  renoncer  au  projet  toujours  funeste  dentier 
à main  armée  dans  le  sein  de  leur  patrie , d’autant  que 
leurs  succès  et  leurs  triomphes  , à supposer  qu’ils  puissiont 
les  obtenir,  ne  pourriont  jamais  leur  procurer  les  avan- 
tages que  leur  présente  le  plan  politique  et  sage  que  je 
leur  offrons  dans  le  sein  même  de  leur  famille  , de  leurs 
freres  et  de  leurs  amis  , sans  parler  des  remords  cruels  et 
rongeurs  qui  sont  la  suite  de  tout  attentat  à la  vie  , à la 
paix  et  à la  propriété  de  leurs  concitoyens  et  de  leur 
patrie.  Remords  terribles  et  bourrelans  qui  suivont  à pas 
rapides  , le  char  de  tous  ceux  qui  transportés  hors  d’eux 
par  leurs  passions , ont  eu  la  foiblesse  de  violer  les  loix 
les  plus  saintes  du  civisme,  de  l’humanité  et  de  la  charité 
fraternelle,  en  vengeant  par  le  sang  de  leurs  freres  et  de 
eurs  concitoyens  , les  ressentimens  même  les  mieux  fondés 
et  les  plus  justes! 

C est  ici  , nos  chers  concitoyens  , c’est  dans  vos  fovers 
qu  il  faut  revenir  grossir  le  parti  des  hommes  sages  et 
feimes  , qui  ayant  tout  fait  pour  conserver  à leur  patrie’ 
sa  paix,  son  bonheur  et  sa  gloire  , et  désespérés  d’y  voir 
des  tyians  par  milliers,  y enchaîner  le  meilleur  des  rois, 

1 apôtre  sacre  de  la  liberté,  y ènchaîner  les  François  eu 
général,  violer  les  loix  les  plus  saintes,  voler  , piller , tuer, 

assassiner , 
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Assassiner,  brûler,  et  se  dire  les  sauveurs  de  leur  patrie, 
quand  ils  en  sont  les  tyrans  et  la  peste  dévastatrice  ; et 
opui  désespérez , dis-je , de  voir  tant  d’horreurs  détruire  le  plus 
bel  empire  du  inondé,  ne  demandont  pas  mieux  que  de 
faire  changer  ces  scenes  affreuses , et  n’attendont  que  le 
signal  céleste  pour  chasser  les  nouveaux  monstres  qui  se 
proposent  la  derniere  curée  , et  pour  rendre  la  France  rui- 
née, désolée,  déshonorée,  le  calme,  la  paix,  le  bonheur 
^t  s’il  cé  peut , sa  gloire  tant  altérée. 

Mais,  hélas!  qui  nous  rendra  nos  colonies?  les  scélé- 
rats qui  les  avont  perdues,  que  feront-ils?  que  nous  en- 
seigneront - ils  pour  les  conserver?  ils  se  moqueront  de 
nous,  continueM.  notre  vicaire  , ils  se  dérisioniont  quand  on 
leur  disoit  ; vous  verrez  ce  que  produira  votre  beau  décret 
pour  les  noirs. 

Les  insensés  , les  scélérats  saviont  donc  les  malheurs 
què  cëlà  produirait  ; car  , il  n’est  pas  concevable  que  des 
hommes  de  bonne -foi  puissiont  ainsi  se  jouer  des  aver- 
tissemens  les  plus  sages,  et  des  remarques  les  plus  politi- 
ques. 

Eh  bien  ! que  fera-t-on  dé  ces  infâmes  Brissot , de  ces 
X>esmoulins  et  de  tous  ces  affreux  monstres  soldés  par  les 
traitans  , les  Juifs  et  pâr  tous  les  judas  qui,  sans  doute, 
aviont  juré  les  malheurs  et  là  perte  de  la  France?  Mais  je 
sommes  plus  humains,  ou  aussi  bons,  aussi  démens  que 
tes  barbares  assassins  phisiques  et  moraux  ont  été  féroces 
èt  cruels.  Je  leur  pardonnons ) mais  sauvons  la  France , 
jl  en  est  tems  encore  ; le  vaisseau  de  l’Etat  prêt  à dispa- 
roître  dans  l’abyme,  pêut  encore,  quoique  bien  délabré, 
peut  encore  être  ramené  et  réparé  au  port,  il  ny  a qu’à 
le  vouloir  et  la  chose  est  faite  ; car  que  ne  pouvont  pas 
les  vrais  François  et  les  vrais  patriotes,  quand  ils  le  vou- 
dront ; égarés  , trompés  ,-  enivrés , empoisonnés  , ils  ont 
Voulu  leurs  malheurs,  qu’ils  veuillent  aujourd’hui  leur  bon- 
heur, et  nous  sommes  heureux! 
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Un  grand  peuple  ne  doit  rien  avoir  que  de  grand;  la 
Vengeance  et  tous  ses  alentours  sont  indignes  de  ses  vues 
et  de  figutei  sur  le  pain  majestueux  de  ses  vastes  desseins  ! 
par  donner  y oublier , voilà  la  conduite  du  premier  peupla 
de  1 univers  , qui  même  au  sortir  d’un  abymt  de  crimes 
et  d horreurs j reparoitra  grand,  noble,  majestueux  et  su- 
blime, cela  seul,  parce  qu  il  le  voudra!  expressions  impo- 
santes qui  caractérisont  la  première  nation  du  monde  , 
en  manifestont  les  vertus,  le  génie,  les  ressources  et  la 
puissance  ; et  rien  n’est  ici  difficile  dans  le  tableau,  que  la 
seule  volonté  du  peuple  y auquel  je  rendons  justice;  mais 
tout  est  perdu,  s'il  néglige  un  seul  instant  de  se  rendre  k 
la  vo  x impérieuse  de  la  raison  qu’il  a souvent  reconnu#  , 
honorée  , admirée  et  même  adorée  ; pourquoi  donc  l’auroit-ii 
totalement  oubliée  ? 

Amis  émigrés,  transportés  par  un  juste  ressentiment, 
égarés  un  peu  par  l'excès  d’une  passion  pardonnable  , ren- 
dez-vous donc  à la  voix  de  la  raison  qui  vous  parle  par 
la  bouche  de  M.  notre  vicaire;  soyez  François  et  toujours 
François  > cest-à-dire,  doux  , bons  y humains  délicats, 
nobles  , majestueux  , grands  , démens  et  prêts  à tout  sa- 
crifier  pour  la  Patrie,  et  pour  vos  légitimes  et  vertueux 
«ouverains  ! que  1 exemple  de  leurs  sacrifices  immenses  vous 
touche  et  vous  entraîne  ! rassemblez-vous  autour  d’eux , c’est 
là  que  des  millions  d hommes  braves  , vrais  patriotes,  fermes, 
justes  et  bons,  vous  attendont  , comme  vous , ils  voulont 
la  paix,  1 01  die  et  le  bonlieur  de  cette  bonne  nation  trom-- 
pée  , mais  qui  est  déjà  désabusée  ; comme  vous , ils  feront 
tous  leurs  efforts  pour  rendre  à César  ce  qui  est  à César, 
peut  soulager  sur-tout  les  malheureux,  en  faisant  généren- 
«ornent  des  sacrifices;  enfin  pour  établir  entre  les  personnes 
cl  les  choses  cette  juste  et  sage  proportion,  sans  laquelle 
il  n est  ni  justice,  ni  raison  en  ce  monde,  d’autant  qu# 
la  luiiou  dont  on  parle  tant,  n’est  elle-mêmo  et  n#  peut 
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être  que  la  parfaite  proportion  des  rapports  des  choses 
et  des  personnes. 

Laissez  les  souverains  de  l’Europe  user  de  leur  politique 
ordinaire.  La  conduite  des  rois  ne  fut  jamais  celle  du 
particulier.  Là  où  votre  grand  cœur  offensé , votre  ame 
affligée,  ne  voyont  que  de  justes  ressentimens  , que  des 
raisons  plausibles  de  vous  venger  de  tant  d’attentats  aux  choses 
les  plus  saintes;  les  puissances  qui  ne  raisonnant,  qui 
n’agissont  que  d’après  des  vues  personnelles,  d’après  de 
faux  calculs,  souvent  n ont  ni  ne  pouvont  avoir  vos  idées, 
vos  plans.  \ ous  m entendez,  et  tout  en  faisant  semblant 
de  compatir  à vos  sollicitudes  et  à vos  maux  , par  le  seul 
sentiment  de  l’égoismc  , qui  ne  voudroit  pas  en  éprouver 
autant , et  par  un  autre  sentiment  plus  personnel  encore , 
ils  vous  laisseront  vous  consumer  comme  des  enfans  dont 
ils  avont  pitié,  et  ne  vous  sachant  plus  d’argent  pour 
les  dédommager  de  la  gêne  que  vous  leur  causez  , ils  vous 
renverrront  parce  qu  ils  n’auront  plus  rien  à tirer  de  vouj,  ' 
Au  reste,  ce  n’est  pas  l'embarras ; quelque  soit  l’esprit 
dans  lequel  agissont  les  cours  sur  lesquelles  vous  comptiez 
le  plus,  quelque  soit  la  politique  des  traités  de  Munster, 
de  TVt rtsphalie  , de  V't ervins  et  des  Pyrénées  ; soyez  assurés 
qu’elles  s’égaront,  quelles  se  fourvoyont  , et  que  comme 
les  traités  qui  sont  les  loix  civiles  et  universelles  des  nations , 
subissont  le  sort  des  meilleures  loix  civiles  d’un  seul  peuple; 
les  électeurs  de  l’empire  et  les  autres  puissances  étrangères  , 
trop  éprises  de  leur  raison  politique,  des  faveurs  de  leurs 
traites  , segàront,  erront  , s’abusont  et  ne  tarderont  pas 
à s appercevoir  que  la  raison  elle-même  , toute  raison  qu  elle 
soit,  change  avec  les  rapports  des  choses,  et  que  tel  traité 
juste,  raisonable  et  sage,  il  y a dix  ans  encore,  cesse 
après  deux  cens  ans  et  moins  d’efficacité  , d’être  ce  qu’il 
étoit  en  bonté  , sûreté,  et  à l’avantage  de  l’Europe,  etc.  Au 
reste,  soyez  sûr  que  le  sage  et  immortel  Léopold  ne  laissera 
pas  outrager  plus  long-tems  son  auguste  sœur  , et  que  sa 
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politique  ainsi  que  celle  clés  autres  puissances  , ne  souffrira 
pas  que  la  France  fasse  seule  du  bruit  en  Europe. — >-  C’es£ 
vous  en  dire  assez,  et  ne  devant  plus  dès  à présent  vous 
occuper  que  de  la  tranquillité  de  votre  patrie , de  son 
"bonheur  èt  de  sa  gloire,  tout  vous  persuade  et  vous  or- 
donne  de  rejoindre  au  plutôt  vos  femmes,  vos  enfans  , vos 
freres  , vos  amis  , vos  concitoyens,,  et  le  meilleur  des  Rois 
et  la  plus  auguste  des  Reines., 

Voilà  la  prieie  du  pauvre  Lucas  ; elle  est  celle  d’un 
des  meilleurs  patriotes  François- d’un  de  ceux  qui,  à l’aida 
de  M.  notre  vicaire,  a le  mieux  senti  et  connu  les  intérêts 
de  sa  patrie  , qui  en  a le  plus  désiré  la  liberté  , la  pros- 
périté et  la  splendeur;  qui  a le  mieux  apprécié,  chéri  , 
estimé  et  révéré  les  vertus  de  ses  légitimes  maîtres , de 
ses  souverains;  et  qui  pour  les  avantages  de  son  pays,  a 
fait  les  plus  grands  sacrifices  , puisqu’ils  étiont  cent  fois 
au  - dessus  de  ses  forces.  Fort  dé  sa  conscience , prêt  à 
mourir  pour  le  salut  de  tous,,  il  ne  craint  rien,  et  brave 
en  silence  et  en.  repos,  les  scélérats. de  la  nation  et  les 
menaces  ridicules  de  tous  les  monstres  qui  pourriont  arguer  , 
censurer  et  condamner  la  sagesse  des  vérités  qu’il  devoi.t 
leur  dire;  vérité,  qu’il  ne  leur  a jamais  cachée,  et  que 
mille  morts  les  plus  cruelles  ne  l’empêcheriont  pas  de  dire 
même  à la  barbe  du  canon  dont  nos  foudrés  bravaches 
s’appuyont  et  à côté  duquel  , mille  çontrq  dix , ils  ne  crav 
gnont  ni  ne  tremblont  sur  leurs  jours. 

Ce  n’est  pas  à vous,  braves  gardes  nationales , hommes 
estimables,  généreux  et  intrépides,  justes  et  bons,  que 
j’adresse  ces  paroles  ; je  vous  estime,  je  vous  aime  et  vous 
respecte  , et  comme  vous  , j'ai  défendu  et  défên.derai  sans- 

■J- 

cesse  les  intérêts  de  ma  patrie  et  de  mon  Roi  , au  péril 
de  mes  jours  et  de  ma  petite  fortune.  Mais  c’est  aux 
foux  et  aux  scélérats  que  je  plains  et  que  je  dédaigne  que 
tout  ceci  s’adresse,  puissiont-ils  en  faire  le  sujet  de  leur?, 
réflexions  et  de  leur  assagissement,  ainsi  soitbE 


I 


C Soi  ) 

\ oiîà  , voilà  comme  l’on  procédé,  comme  Ion  parle, 
quand  on  désire  vraiment  le  bien  public.  C est  en  souhai- 
tant, c’est  en  voulant  le  salut,  la  subsistance,  le  bon- 
heur des  pauvres,  en  l’assurant,  que  l’on  parvient  à jettes 
les  premières  bases  de  la  sûreté  publique,  et  conséquem- 
ment de  la  liberté.  Le  moyen  en  effet  d’établir  le  calme 
et  la  liberté,  quand  la  plus  grande  partie  du  peuple, 
quand  la  classe  la  plus  essentielle , la  plus  laborieuse  et  la 
plus  productive  , est  réduite  à la  détresse  et  au  désespoir, 
par  l’impudente  faveur  oui  , dans  une  constitution  telle 
que  la  nôtre  , donne  tout  aux  riches,  et  millecuple  encore 
les  horreurs  do  l’indigence  de  lu  partie  active  et  pauvre 
de  là  nation» 

Que  doit-il-  arriver?  ce  que  de  «s  tous  les  tems , chez; 
tous  les  peuples,  Ion  vit  ce  que  Ion  verra  toujours  arriver, 
toutes  les  fois  que  les  memes  causes  et  les  mêmes  circons- 
tances paroitront  , cest-à-dire,  qu’il  arrivera  que  le  peuple 
egate,  tiompe , solde  durant  les  premiers  momens  que  les 
factieux  ont  juge  le  désordre  utile,  et  après  le  peuple  s’é- 
tre  ruiné,  excédé  en  folles  dépenses  de  vanité;  car,  I® 
peuple  a sa  vanité  comme  les  autres  , finira  par  se  jetter 
les  gueux  sur  les  riches  , et  semblables  aux  loups  que  la. 
faim  fait  sortir  du  bois  , je  demandons  sur  qu’il  se  jettera 
et  sur  qu’il  doit  se  jetter  ? 

Lt  vous  ostrogots  de  nouviaux  députés  , abstraction  faite 
des  honnêtes  gens , et  vous  clique  infernale  de  jacobino-ré- 
publicains  , qui  nous  étourdissez  par  vos  déclamations  , 
qui  riment  avec  1 état  actuel  des  choses,  et  avec  les  cir- 
constances, comme  fiche  ton  nez  clans  mon  épaule , queu. 
remede  prétendez  vous  apporter  à tout  ceci  ? 

Croyez-vous  , fougueux  Isnard , avec  votre  foudre  d’élo- 
quence qui  est  moutarde  après  midi  ; croyez-vous  avec 
votie  tonnerre  qui  gronde  au  milieu  d’une  tempête,  que 
nul  bruit  ne  peut  égaler  ; crôyez-vous  avec  le  charlata- 
nisme de  paroles  , ea  imposer  à un-  peuple  dont  vous  in-» 


ferprêtez  si  mal  le  silence  ? Allez,  ventre  affamé  n’a  point 
«l’oreilles , et  vous  voulez  avec  votre  véhémence  hors  d'œu- 
vre,jjavec  votre  fea  céleste  dont  vous  les  terrasseriez  , et  que 
vous  évoquez  contre  les  émigrans  , et  vous  voulez  réparer 
les  maux  actuels  ? Ohî  que  vous  êtes  loin  du  but  ! Oh  ! que 
vous  vous  en  éloignez  ! Si-  c’est  ut  fait  exprès  , vous  réus- 
sissez à merveille  ; si  vous  êtes  de  bonne-foi , vous  êtes  un 
bien  pauvre  sot,  et  quand  il  s’agit  detançonner  le  eolosse 
démembré,  disséqué,  pour  en  soutenir  le  reste  tremblant; 
quand  il  s’agit  de  prévenir  les  horreurs  de  la  misere  et 
de  sauver  de  l’oppression  un  peuple  que  vous  prétendez- 
libre,  quand  il  s’agit  de  faire  respecter  la  personne,  la  pro- 
priété , la  liberté  violée  de  toute  part  , vous  osez  évo- 
quer les  enfers. contre  les  malheureux,  effrayés  de  ces  atten- 
tats envers  eux;  vous  avez  l’impitoyable  cruauté  de  prier 
le  ciel  de  remettre  entre  vos  mains  sacrilèges  son  foudre 
puissant  pour  les  fulminer  î 

Oh  î quelle  folie  est  la  votre  1 croyez  que  le  ciel  en 
saura  faire  un  meilleur  usage  ! croyez  qu’il  ne  l’employera 
que  contre  les  vrais  auteurs  de  nos  maux,  et  veuillent  les. 
Dieux  que  vous  n’en  deveniez  pas  un  ! comment  osez-vous 
dire  qu  il  faut  auéantir  ceux  qui  en  voulont  à notre  liberté? 
comment  osez-vous  vous  oublier,  vou3  , et  vos  devanciers 
infâmes,  et  ne  jetter  les  yeux  que  sur  les  victimes  des 
crimes  , des  vols  , des  cruautés  et  des  horreurs  de  la  pre- 
mière législature  ? 

De  quelle  liberté  voulez-vous  parler , s’il  vous  plaît  ^ 
quelle  liberté  croyez-vous  que  nous  ayons  aujourd’hui?  ah  l 
parce  que  vous  vous  permettez  tout;  parce  que  vous  nous 
divisez,  vous  nous  troublez,  vous  nous  volez,  vous  nous 
tuez , vous  nous  brûlez  , ou  parce  que  vous  nous  faites 
faire  toutes  ces  horreurs  ; vous  chantez  la  liberté,  vous 
criez  dans  toute  1 Europe  comme  des  foux  et  des  scélérats, 
que  vous  êtes  libres  , que  nous  sommes  libres  ; vous  en 
avez  menti.  .Beaux  senti  mens  ! noble  délicatesse  ! patrÎQ~- 
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*'W  précieux/  Wl*  «**«  de  l’établir,  de  le  fai™  « 
Ilmer’  a*mer  et  révérer  ! croyez-vous  en  Z 

avec  ces  lanlairés  > pensez-vous  que  des  ZZZé^ 
pat  e désespoir,  que  des  esprits  aigris,  divisés  par 
VOS  scélératesses,  souffriront  plus  long-tents  tou/l 

ont  vous  les  accablez;  tout  en  disant  stupidement  ou  crimi! 

nellement  , vous  êtes  libres , heureux  „ - 
• lj  -ii  ireux , pins sans  et  gloripjjv- 

imbécilles , semblables  à l’é-oïstP  ■ , 5 X* 

ventre;  toute  la  terre  a dîné  quand  1 , 

De  même,  toute  la  nation  doit  *„  ^ 

satisfaite  et  l.br.,  parce  que  ses  tyrans,  ses  voleuTT^ 

assassins  , ses  incendiaires  sont  opulens  f„ ’ ’ 

« qu’ils  vivent  dans  la  plus  affreuse  licence’  ’thZFZf. 
pertinent , disont-ds  au  malheureux  peunlp  ’ i " 
précipité  dans  l’abyme  ! Quoi,  vous  osez 

et  ZZZZjï  -'  IWUS  aU°n3  V<>US  Par!er-  Vous  lürit 
..  r ..  , et  T0US  éles  ë^ux;  allez,  la  liberté 

..eut  heu  de  tout  ! Sans  doute , quand  elle  est  aussi  J 
reuse  que  la  votre. 

Lucas  , comme  tu  parle  iu<?rp  • ,*î  , 

. . , 1 juste  > il  me  semble  entendre 

cette  stupide  dame  qui  , dans  un  tents  de  famine  , réduite 

” "*T  ^ de  ia  S0UP®  «».  pois  et  au  lard  , disoi 
bonnement  a tous  les  pauvres  qui  lui  demandât , J 

faites  comme  moi,  ’ de 

la  soupe  an  lard.  S 

Dst-ce  vous,  constituant  scélérats,  est  - ce  vous,  four 

pbenetiques  et  criminels  républicains  qui  rendrez  par  vos" 
ioudrenes,  à la  veuvp  - 1 

delà  liberté,  * 1W  Pa" 

des  bourreaux  satellites  des  renégats  et  des  apostats’ 

- ,V°“‘  f ' riparerez  «*  Gâteaux  , ces  maisons  pat 
“ ° bruIes?  est-ce  fous  qui  rendrez  à la  vie,  à leLs 

ami.es,  [à  l’état  les  millions  de  gens  honnêtes,  sacrifié, 

J05  f ’ ££  d°nt  !*  -ul  crime  étoit  de  mieux  valoir 

qu  eux  r 
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£st-c3  vous  qui  câlinerez  l'orage  qui  toilne  sur  rios  côio- 
tiies  , et  qui  en  désole  et  ravage  lès  précieux  étabhssemens  * 
«ource  unique  de  la  propriété  de  notre  commerce  , qui  v* 
achever  de  se  perdre  avec  elle,  si  le  ciel  n’y  met  ordre? 
Est-ce  vous  qui  vendrez  la  vie  , et  le  pain,  et  les  biens 
i-avis  aux  propriétés  de  ces  riches  contrées?  Est -ce  vou* 
qui  empêcherez  les  nations  nos  rivales  , de  faire  leur 
profit  de  nos  malheurs  , dont  vous  seuls  êtes  causes  ? Est- 
ce  enfin  cette  belle  liberté  dont  vous  nous  parlez  tant  -, 
qui  a produit  de  si  grands  biens  » de  si  grands  avantages, 
ei  un  bonheur  si  parfait?  Ah!  réfléchissez  un  instant, 
et  vous  reconnoitres  bientôt  que  ce  n’est  pas  une  poignée 
de  victimes  de  vos  fureurs,  une  poignée  de  gens  honnêtes» 
bien  autorisés  à les  fuir  qui  sont  vos  ennemis,  et  vos  en- 
nemis à craindre;  et  vous  reconnoîtrez,  dis-je,  que  vous  n’avez 
pas  de  plus  féroces  , ni  de  plus  dangereux  ennemis  que 

vos  forfaits  ! 

Je  suppose  plus  , quand  il  seroit  Vrai  que  nos  colonies 
ne  fussion t pas  envahies  par  nos  rivaux,  quand  elles  n* 
seriont  pas  absolument  livrées  aux  flammes  voraces  du  feu 
de  la  guerre  civile  , allumé  et  soutenu  par  le  souffle  des 
passions  et  des  armes  ; notre  commerce  en  sera-t-il  moins 
Tuiiié  pour  n'être  pas  totalement  anéanti  » puisque  \a.  con- 
fiance et  l'argent  qu'elle  fait  circuler  et  prospérer,  sont 
presque  absolument  perdus  dans  l’un  et  l’autre  monde. 

Il  faut  être  stupides , insensés  ou  scélérats  , comme  le 
sont  nos  engoués  , nos  foux  et  les  méchans  qui  les  troü- 
blont  et  qui  les  excitont  , pour  penser , dire  et  écrire 
que  le  commerce  se  soutient-,  qu’il  prospéré  même  , parcé 
qu’ils  continueront  à vendre  queuques  lacets  , queuques  al- 
lumettes , queuques  cornets  de  poivre  et  queuques  livies  de 
sucre;  les  bêtes!  les  animaux!  quelle  présomption  ! un  fa- 
quin de  vendeur  de  queuques  livres  de  savon  , de  cocar- 
des , oser  due  que  le  commerce  actuel  va  bien  , qu  il  va 

reprendre  incessamment  , et  faire  fleurir  ce  bleu  ; c’est  tout 

ce 
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ce  que  queuques  matadors  de  nëgocians  des  célébrés  villes 
de  Nantes  , du  Havre , etc.  pourront  pressentir,  dire  et 
croire  d’après  des  talens  fondés  en  preuve. 

En  effet,  ce  ne  pouvont  être  que  des  agioteurs,  de 
misérables  mercantilles  , voleurs  d’assignats  qui  pensont 
ainsi;  car  tous  les  grands  et  vrais,  négocions . sont  bien  éloi- 
gnes d etre  de  cet  avis;  ils  gémissent,  ils  enrageant,  et 
ceux  qui  avont  été  égarés  par  les  coquins  du  premier  sénat , 
les  maudissonl  et  les  détestont  , faut  les  entendra,;  mais 
quand  on  leur  dit,  cependant:  c’est  vous  qui  avez  désiré, 
sollicité,  appuyé  les  motions  au  sujet  du  biau  premier 
décret  sur  les  gens  de  couleur.  Nous  ! vous  eu  avez  menti! 
réponse  maiine,  un  peu  brusque,  mais  franclie,  mais 
vi aie  . ce  sont  ces  infâmes  assassins  de  jacobites  , race  in- 
fei  nais  , fléau  de  1 Etat  , peste  publique , source  de  tous 
nos  maux  ! en  effet , c’est  du  sein  de  cet ie  engeance  diabo- 
lique que  sont  émanés  tous  les  superbes  plans;  et  nos  foui 
ne  constitua  ns,  autant  par  foiblesse,  que  par  crainte,  oue 
par  ignorance,  et  que  par  scélératesse , avont  adopté  avi- 
dement tout  ce  qui  est  émané  d’abominable  de  cet  antre 
maudit  et  de  ce  repaire  de  coquins,  d’assassins,  de  voleurs 
et  de  foux  , dont  chaque  ville  , chaque  bourg , pour  Ventiere 
perfection  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire , ont  un  exem- 
plaire précieux  et  complet  en  tout  genre  de  crimes  et  d’;^ 

trocités. 

HVi.tf.is  un  nombre  immense  des  ci-devant  foudres  gémit 
déjà,  et  cest  là  la  fin  ordinaire  et  la  derniere  retraite 
de  ceux  , qui  punis  et  perdus  par  l’excès  de  leurs  fautes 
et  de  leurs  passions  , venont  enfin  à jubé  > et  voulont 
bidn  entendre  raison  ; ce  n’est  pas  nous,  — ni  toi.  — ni 

moi!  C’est  lui,  etc!  mâis  le  mal  est  fait  , mais  il  est 

immense  et  presque  irréparable  ; néanmoins , si  l’on  veut 
ne  consultei  plus  que  la  raison , s’abandonner  à elle , à 
laide  ae  son  secours,  a laide  d’un  sol  fécond  , et  dune 
industiie  naturelle,  dont  les  germes  .ne  sont  point,  encore 
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détruits,  et  moyennant  des  sacrifices  réciproques  , tout  petit 
6e  concilier,  s’arranger  et  se  réparer,  d’autant  que  la 
France  par  toutes  les  conditions  heureuses  et  réunies  qui 
la  rendont  un  empire  puissant,  et  naturellement  fécond 
en  toutes  sortes  de  ressources,  peut  se  relever  de  pertes 
et  de  malheurs,  dont  le  vingtième  suffiisoit  pour  anéan- 
tir la  plus  grande  partie  des  autres  puissances  de  l’Europe, 
et  sachons  donc  mettre  à profit  ces  bienfaits  de  la  nature  , 
et  ne  tournons  pas  à notre  désavantage  nos  qualités  sociales 
et  nos  propriétés  naturelles  ! imitons  ces  plaideurs  assagis 
par  l’expérience,  et  qui  pour  terminer  enfin  clés  frais 
qui  les  consumont  mutuellement  , faisont  pour  se  conci- 
lier, des  sacrifices  raisonnables  et  réciproques. 

Ce  n’est  donc  pas  , en  se  conduisant  dans  les  principes 
abominables  que  nous  venons  d’exposer  , et  qui  sont  ceux 
de  la  première  législature , que  l’on  parvient  à la  pré- 
cieuse fin  , que  tout  législateur  doit  se  promettre,  en 
constituât^  un  peuple  , dont  ils  voulont  le  bonheur  et  la 
gloire. 

Les  mécbans , ils  n’avont  songé  qu’à  faire  du  mal!  les 
fripons , voler  , piller  , voilà  les  grands  principes  dans 
lesquels  ils  ont  agi!  les  sots,  ils  n’avont  songé  qu’à  entas- 
ser décrets  sur  décrets  , comme  un  charpentier  accumule 
sous  sa  scie  rongeante,  les  copeaux  qui  en  sont  le  produit 
ils  se  sont  fort  peu  souciés  que  leur  besogne  faite  à gi-ands 
coups  de  hache  , fort  mal  adroitement  portés  , fut  bonne 
ou  mauvaise  ; ils  vouliont  charlataniscr  , et  comme  la 
nation  en  délire  et  dans  la  première  chaleur , vouloit  du 
neuf,  du  bruit,  quelqu’en  fût  le  résultat,  nos  Solons 
défunts  en  avont  fait  à double  carillon. 

Ainsi , sans  s’inquiéter  si  leurs  loix  conveniont  aux  lieux, 
aux  habitans  , aux  usages,  etc.  on  en  a fait  par  milliers, 
tout  ainsi  qu’à  , S.  - Claude  l’on  entasse  des  miriardes  de 
chapelets  sur  des  miriades  de  chapelets  ; mais  passe  encore 
pour  des  chapelets,  car  avec  eux,  Jérome,  on  peut  gagner 
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le  ciel  en  priant  Dieu;  mais  leurs  millions  de  décrets  ne 
sont  bons  qu’à  faire  bailler  au  diable  tous  les  hommes 
sensés  , bons  et  honnêtes , qui  en  sont  les  victimes  in- 
fortunées. 

Puis,  quand  les  originaux  avont  été  à bout  de  leur 
latm  , ce  qui  n’étoit  jamais  rare  ni  difficile,  pour  paroî- 
tre  des  hommes  pruclens  et  sages , et  pour  n’être  jamais 
arrêtés  sur  le  torrent  de  leur  fureur  accouchante  de  décrets  , 
ils  avont  spirituellement  dit:  (et  renvoyont  au  tems , à 
1 expérience , ) et  renvoyons  à la  prochaine  législature  à 
vérifier  la  bonté  ou  le  défaut  de  nos  principes.  Les  scélé- 
rats , qui  font  pendre  avant  que  de  faire  le  procès  des 
coupables  ! les  malheureux  qui  faisont  le  mal  sciemment  , 
avant  que  d’être  le  moindrement  assurés  qu’ils  pourront 
jamais  faire  le  bien.  Oh  ! faut  espérer  , Jérôme  . que  queu- 
que  jour,  MM,  leurs  successeurs  encore  plus  habiles  , nous 
renverront  à dîner  à la  seconde  législature 

xl  s en  faut  du  tout  , que  ce  soit  là  la  maniéré  ds 
donner  des  loix  et  de  faire  le  bonheur  d’un  peuple  ; mais 
bien  , en  lui  faisant  sentir  la  nécessite  des  différens  ordres 
c<e  la  société , ( oidres  sacres  , indiques  même  par  Dieu 
et  par  la  nature.  ) C’est  en  lui  faisant  reconnoître  la  même 
nécessité  dans  la  diversité  des  fortunes,  des  talens  , des 
vertus  , etc.  pour  1 établissement , le  mouvement  et  le 
maintien  de  1 ordre  social  , que  l'on  parvient  à lui  faire 
connoître  qu’il  doit  en  respecter  les  liens  , et  en  ménager 
soigneusement  tous  les  ressorts  , et  qu’il  se  convainc  qu’il 
ne  peut  ni  les  rompre,  ni  les  briser,  sans  s’exposer  lui- 
inême  à tous  les  dangers  que  peut  courir  la  chose  publique 
de  laquelle  il  fait  une  partie.  Enfin  , c’est  en  lui  faisant 
remarquer  1 ensemble  et  le  jeu,  qu’il  apprend  que  s’il  s’en 
détache , ce  ne  pourra  être  que  pour  un  instant,  et  que 
bientôt  ceux  qui  ont  eu  la  cruelle  imprudence  et  la  scélé- 
ratesse de  1 engager  à s en  séparer  , seront  les  premiers  à 
forcer  baibarement , même,  à y revenir,  soit  qu’ils 
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aient  été  dans  Terreur  , soit  qu’après  avoir  opéré  leurs  funestes: 
projets,  ils  jugeont  à propos  pour  régner  seuls,  d enchaîner 
l’imbècille  on  le  sot  qui  aura  eu  la  foiblesse  de  servir 

d’instrument  à leurs  passions 

Qu’arrive-t-ll  ? le  peuple  alors  rougît-,  frémit  , rugit; 
inàis  il  n’é&r  plus  tems  , et  l’état  violent  dans  lequel  ses 
flatteurs  devenus  ses  tyrans,  le  retenont  de  force,  conti- 
nue M.  notre  vicaire,  le  fai  s ont  gémir  et  pleurer  sur  ses 
fautes  passées  , sur  ses  folies  et  sur  ses  crimes  exécrables 
qu’il  a commis  pour  obtempérer  aux  passions  de  ses  oppi  es- 
se urs. 

Voilà  le  tableau  fidèle  du  pauvre  peuple  François  ac- 
tuel ! que  de  regrets  ne  devont  pas  avoir  les  fourbes  qui 
l’avont  ainsi  perdu;  puisqu’outre  qu’ils:  n avont  fait  ni  sort 
bonheur,  ni  sa-  sûreté  , ils  s’ëtiont  eux-mêmes  déjoués, 

( comme  c’est  l’ordinaire  du  crime  ,•  ) car  , qu’ils  se  gardon t 
bien  de  croire  qu’ils  conserveront  long-tem  s le  sceptre  de  fer  ? 
duquel  ils  frappont  i nlr  u m a i n em  e n E toutes  les  tètes  , sans 
épargner  même  la  tête  précieuse  du  petit  - fils  de  Henri  IV  » 
ainsi  que  celle  de  l augujte  Antoinette  , sa  magnanime  épousé» 

Ainsi  donc  , au  lieu  de  faire  passer  les  richesses  ou, 
clergé  dans  les  mains  avides  des  riches,  des  agioteurs, 
des  aboyeurs  de  places,  et  des  foudres  hypocrites  en  patrio- 
tisme, lesquels  11’eu  connoîssont  que  le  nom;  au  lieu  de 
grossir -encore  le  trésor,  déjà  trop  grand,  des  avares  voraces 
des  biens  de  la  nation  , il  falloir  disposer  des  domaines, 
ecclésiastiques  ; il  falloir  en  disposer  de  maniéré  à ce  que 
ce  ne  fyssiont  pas  les  gens  déjà  trop  opulens  qui  seuls  en 
profitassiont , et  pour  éviter  le  vice  que  tout  nous  prouve 
avoir  été  recherché,  on  auroit  dû  les  vendre  par  parcelles , 
et  à qui  en  auroit  désiré»  On  auroit  donc  dû  les  diviser 
par  champs  et  par  lots,  dont  chacun  eût  pu  faire  l’acqui- 
sition, et  si  l’on  eût  de  teras  en  tems  et  par  - ci  par  - là 
souhaiter  quelques  petits  domaines  plus  considérables,  on 
$uroit  pu  en  fan e quelques-uns , mais  nas  au-delà  de  Go.oq  liv. 
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Voilà  comme  l’on  eût  pu  rendre  à tons  les  citoyens 
ÎFi  aiiçois , pi ofi table  et  avantageuse  cette  vente  violente  des 
possessions  de  i’égliôe.  Voilà  comme  le  peuple  auroit  pu 
participer  à cette  sorte  de  recouvrement  des  biens  do 
l’église  qui  étont  bien  loin  d’avoir  tous  été  usurpés.  Voilà 
comment , sans  excepter  les  pauvres  même  , chacun  eûc 
eu  1 espoir  et  la  satisfaction  d acquérir  un  petit  domaine 
dont  la  culture  et  l’accroissement  eussiont  fait  le  sort  d’un 
million  de  familles  indigentes  , qui,  à l’aide  de  leurs  travaux: 
et  des  bienfaits  du  ciel,  amiont  eu  un  fonds  sûr  et  durabls 
de  subsistance,  et  cle  bonheur. 

i'vlais  non,  il  y avoit  encore  une  mandragore  à faire  sur 
la  vente  en  gios  lots  des  biens  nationaux;  les  coquins  de 
municipaux  , do  d istnccms  , de  d t'pci  rtcm  c n ta  ire  s , aviont 
fait  leuis  calculs  , dit  1V1.  notre  vicaire,  et  de  concert  avec 
les  cruels  agioteurs  , les  égrefins  , les  fripons  des  villes 
et  des  campagnes  , capables  de  les  seconder  , ces  honnêtes, 
administrateurs  avonj  si  bien  travaillé  , que  sans  y paroître 
et  sans  faire  semblant  de  rien  , les  plus  beaux  et  les  moins 
chers  des  biens  nationaux  vendus  , sont  devenus  la  proye 
de  ces  vampires.  Et  puis,  que  l’on  nous  dise  encore,  quels 
ï rance  est  régeneree.  Que  l’on  ose  encore  parler  des  vols 
et  des  brigandages  de  1 ancien  régime;  vit-on  jamais  dans 
les  intendances  les  plus  friponnes,  et  dans  les  tems  des 
plus  grandes  déprédations  du  vieux  système  , vit-011  jamais 
des  menées  , des  intrigues  aussi  viles  , aussi  basses  , pour 
Voier  un  peuple  credule  , que  ion  traite  de  sotrverain  , eu 
1 enchaînant  , d ont  on  vante  l'opulence  , pendant  qu’on 
le  met  nud  comme  verre,  crue  J’on  traite  de  régénéré,  tan~> 
dis  qu’on  le  plonge  dans  tous  les  crimes  ; enfin , que  l’on 
qualifie  cle  la  nation  la  plus  puissante  et,  la  plus  brave  de 
l’univers  , dans  le  moment  où  elle  s’avilit  par  les  plus 
grands  traits  cle  lâcheté  , et  que  les  dernieres  puissances 
de  l’europe  regardent  en  pitié  et  avec  mépris. 

Ch!  siècle-  François,  est-ce  cela  que  l’on  devoir  attendra 
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du  dix-huitieme  siècle,  cle  la  France  célèbre  à si  juste  titre  f 
et  cligné  jusques-Ià  de  tenir  dans  le  monde  le  sceptre  de 
la  domination  et  de  la  renommée  la  mieux  méritée! 

Tel  est  Je  beau  résultat  des  sages  spéculations  du  sénat 
brigand  qui  a décrété  la  vente  des  biens  nationaux.  Oh  ! 
comme  dit  M.  notre  vicaire , les  chenapans  sariont  bien 
ce  qu  ils  faisiont  ! La  trop  grande  division  des  biens  vendus 
n’eùt  pas  été  de  leur  goût. 

Cette  maniéré  civique  et  sage  n’eût  pas  graissé  leur» 
pattes,  et  mesdames  leurs  épouses,  donnant  le  tou  dans 
les  départemens  et  districts,  n’eussiont  pas  pu  acheter  pour 
leurs  cocos  de  belles  et  bonnes  terres  , qui  ne  leur  cou. 
ter  ont  pas  beaucoup.  Qu’çn  pense-tu  , Jérôme  ? et  toi  Lu- 
cas ? ma  foi  , c’est  que  nous  autres  pauvres  lourdeaux 
nationaux  je  nous  en  p&nncTons  le  bec,  et  que,  comme 
dit  l’autre  , j’aurons  tenu  l’échelle  aux  voleurs  , et  que 
j aurons  fait  bonne  garde  pendant  qu’ils  nous  rasiont  net 
comme  la  main;  atrappés,  pauvres  sots  et  toujours  l’àne 
du  public  sera  mal  bâté  , et  toujours  on  ne  pendra  que 
les  petits  larrons,  queuque  révolte  qu'il  arrive,  et  dans 
queuque  tcms  que  ce  puisse  être  ! 

On  vouloit , dit-on,  pour  excuser  cette  impudente,  opé- 
ration ; on  vouloit  payer  la  dette  nationale.  Queue  nêces- 
ssité  de  vouloir  liquider  tout  d’un  coup,  une  dette  contractée 
depuis  plus  de  deux  siècles.  La  France  est  en  état  de 
répondre  de  ses  engagemens  et  d’y  faire  honneur  , et  du 
moment  que  la  nation  avoit  garanti  la  dette  , que  pouvions 
craindre  les  prêteurs  ? 

On  eût  continué  à les  indemniser  pour  ce  qui  seroit 
resté  à liquider  , et  en  se  conduisant  ainsi  , on  se  fut  peu- 
à-peu  acquitté  sans  perte  et  sans  violer  aucunes  des  pro- 
priétés des  particuliers.  Et  puis  ne  pouvoit-on  pas  sans 
injustice,  rédimer  les  intérêts  excessifs  que  la  détresse  des 
terns  a vont  forcé  d’accepter. 

Mats  nos  états  généraux  , continue  M.  notre  vicaire , 
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Ke  s’étl0nI:  assemblés  et  ne  vouliont  tiavâilller  qu’à  favo- 
riser les  capitalistes  ; et  c etoît  précisément  ceux-là  qu’il 
àlloit  réprimer  , et  à qui  l’on  pouvoit  sans  iniquité  , faire 
supporter  un  tantinet  du  fardeau  public  qu’Us  ont  tan£  je 
fois  agravé. 

En  effet , Pans  , ce  repaire  des  voraces  capitalistes  , 
Pans  na  tant  commis  de  crimes  et  tant  fait  d’horreurs , 
pour  avoir  l’assemblée  nationale  dans  son  sein  infernal  , 
1 assemblée  première  des  représentai  et  les  agens  des  vices 
et  des  scélératesses , que  parce  que  Paris  vouloit , à son 
ordinaire,  devenir  le  gouffre  des  richesses  et  des  ressources 
de  la  France  ; mais  cette  ville  maudite  sera  déjouée;  car 
après  avoir  été  l’abyme  où  sont  venus  stupidement  se 
perdre  les  provinces,  elle  périra , et  aura  la  fin  que  doit 
attendre  le  crime  porté  à son  comble.  En  effet,  le  reste 
du  royaume  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  , et  instruit  par  la 
plus  cruelle  et  plus  funeste  expérience  , reconnut  enfin,  si  l’on 
en  excepte  ceux  qui  ont  juré  sa  perte  , ou  qui  ne  voyant  crue 
leurs  vils  intérêts  et  le  reste  de_  la  France , dit  M.  notre 
vicaire  , reconnaît  que  c’est  de  Paris,  d’où  tous  les  maux 
et  les  forfaits  sont  partis,  et  qu’ils  se  sont  ensuite  répan- 
dus en  torrens  sur  la  surface  presque  entière  des  deux 
mondes , en  ravageant  sur-tout  la  pauvre  France  et  ses 
colonies;  et  tous  les  pays,  qui  tels  quel  'Avignon,  ont 

ete  assez  insensés  pour  s’éprendre  pour  nos  folies  et  nos 
horreurs. 

Pauvre  peuple  , comme  tu  vois,  tu  es,  et  tu  seras  tou- 
jours le  jouet  des  médians  , des  coquins,  des  voleurs  , des 
/doux  , des  spéculateurs  , et  Paris  en  est  l’horrible  et  dan - 
gereux  foyer.  Pauvre  peuple,  ce  n etoît  pas  pour  toi  que 
le  four  chauffoit  ! après  avoir  été  l’organe  et  l'instrument 
aveugle  des  passions  calculatrices  , et  dé  leur  forfanterie  , 
tu  en  es  devenu  la  victime  malheureuse,  mais  non  pas 
innocente. 

Déjà  depuis  plus  d’un  an,  on  est  lassé  de  toi  , tu  es> 
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trop  nombreux.  Tu  as  rendu  tous  les  services  que  1 oii 
soulraitoit  de  ta  force  iurbécille  , tu  n’es  plus  aujourd’hui, 
dit  le  sénat,  qu’une  vile  canaille,  que  l’on  se  propose 
d’exterminer  au  premier  mouvement  qu’elle  osera  faire. 

De  souverain  clcfisoirc , que  l’on  t’a  d abord  déclaré; 
maintenant  rejetté  de  ce  trôné  , sur  lequel  t’avoit  placé 
en  riant  et  pour  rire,  les  tyrans  rusés  qui  ne  t’y  vouliont 
qu’cn  passant  et  pour  se  divertir , comme  le  seigneur  de 
Barathavia  s’amusa  autrefois  du  crédule  Sancho  , qu’il 
avoit  fait  Roi  postiche , de  l’isle  de  ce  nom.  Rejette  donc 
de  ce  trône  chimérique,  sur  lequel  tu  as  eu  l’imprudente 
folie  de  t’asseoir  fort  mal  proprement,  tu  seras  pendu  , 
si  tu  dis  seulement  un  mot  ; car  comme  tu  sais  , c’est 
aujourd’hui  le  siècle  où. l’on  pend  les  rois. 

Peuple  indiscret  et  méchant  par  étourderie  , tu  as  aban- 
donné ton  véritable  appui,  ton  protecteur  naturel,  ton 
.bon  maître  enfin  , ton  légitime  souverain  , l’auguste 

et  immortel  Louis  XVI.  Tu  as  voulu  le  pendre  ! tu  as  osé 

\ 

Te  mettre  à sa  place!  il  est  vrai,  que  ce  n’ëtoit  que  pour 
plaisanter  ; mais  tu  as  créé  dans  les  instahs  de  cette  sou- 
veraineté fugitive  , tu  as  crée  des  bourreaux  qui  t’en  avont 
chassé,  et  qui  te  feront  pendre  si  tu  bronche. 

Lucas,  voilà  qui  est  bien,  et  ©rf  ne  peut  pas  plus  ju- 
dicieux ; mais  dis-moi , la  liberté  d’un  peuple  consiste-t-elle 
dans  la  nécessité  où  en  le  suppose  de  faire  ses  loix  ? non, 
mon  ami  Jérôme,  et  M.  notre  vicaire  soutient,  avec  rai- 
son,' le  contraire.  Il  prétend  qu’un  peuple  peut  ètfe  aussi 
libre  qu’il  est  possible  de  l’être  ici  bas,  où  tout  est  re- 
latif, et  celà  sans  avoir  fait  une  seule  de  ses  loix  , et  qui 
plus  est,  sans  les  avoir  consenties. 

En  effet,  il  a 'pour  autorité  l’exemple  des  peuples  les  plus 
libres  qui  aient  été  , tels  que  les  Lacédémoniens,  les  Athé- 
niens et  les  Romains  républicains . dont  aucun  d’eux  n’aviont 
fait  leurs  loix,  et  dont  plusieurs,  tels  que  les  Romains 
©t  les  Lacédémoniens  ne  lés  aviont  pas  même  consentie* 

^ Cependant 
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Cependant  ü n’est  personne  qui  puisse  doutêr  un  instant 
que  ces  nations  ne  fussiont  fort  éclairées  sur  leurs  vrais  in* 
téiêts,  et  n'eussiont  sur  la  liberté  les  lumières  les  plus 
judicieuses  et  les  plus  sures. 

Plus  sages  que  nous  , les  Athéniens  qui  connoissiont  tout 
le  danger  de  1 influence  des  passions  dans  des  assemblées 
Nombreuses  , où  l’on  fait  jouer  tous  les  ressorts  du  ma- 
chiavélisme, sans  oublier  celui  de  la  septique  et  artificieuse 
Eloquence,  et  dans  lesquelles  assemblées  on  ne  dit  que  trop 
souvent  son  sentiment  contre  son  avis  , èt  pour  se  confor- 
mer à l’opinion  générale;  les  Athéniens , dit  M.  notre  vi- 
cairé,  eurent  la  sagesse  de  «en  rapporter  aux  vertus  et  au 
génie  lumineux  de  Solon  , qui  certainement  né  trompé 
point  leur  attente  , et  léquel  Solon  , en  leur  rémettant  sou 
chef-d’œuvre  de  lo.x  , que  cé  peuple  reçut  avec  transport, 
quil  suivit  avec  un  religieux  respect,  leur  tint  ce  petit 
discours  mémorable  : Athéniens,  voilà  les  loix  que  vous 
m avez  chargé  de  vous  donner  ; elles  né  sont  pas  les  meil- 
leures possibles,  mais  elles  sont  celles  que  j’ai  jugé  vous 
'être  lé  plus  convenable. 

Mais,  comme  Solon  Pavoit  bien  pressenti,  la  trop  grande 
Influence  du  peuplé  dans  l’administration  , influence  qu’il 
se  proposoit  de  circonscrire  et  de  modifier,  rhaiè  qu’il  n’eût 
pas  le  tems  de  tempérer,  la  trop  grande  influence  du  peu* 
pie  dans  la  constitution  enfin  fut  une  cause  de  destruction 
parce  que  les  ambitieux  qui  jugèrent  mieux  que  le  peuplé 
qui  en  est  incapable,  du  pouvoir  immense  qu’il  avoit  dans 
le  gouvernement , s’empressèrent  de  le  corrompre  pour  lé 
Conduire  en  tyrans,  et  pour,  soüs  son  nom,  régner  en 
despotes.  Mais  comme  du  gouvernement  populaire , toujours 
tyrannique  > il  ny  a qu’un  pas  à l’anarchie  , Athènes  de- 
vint la  victime  de  ses  administrateurs  avides  et  ambitieux  , 
et  qui,  sous  l’apparence  d’un  civisme  hypocrite,  étiont  les 
plus  grands  ennemis  et  les  plus  cruels  oppresseurs  de  la 
république,  Voilà  précisément  Ig  tableau  Mêlé  st  frappant 
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de  ce  qui  se  passé  de  nos  jours,  tant  il  est  vrai  que  tout 
s’est  vu  déjà  dans  le  monde  , et  que  tout  ce  qui  s’y  passé 
d’un  siecle  à l’autre  , n’est  qu’une  succession  et  une  ré- 
pétition d’événemens  parus,  disparus  et  revenus,  d’autant 
que  les  hommes  étant  toujours  tous  a-peu-pres  les  memes  , 
comme  dit  IM.  notre  vicaire , leurs  passions  et  le  jeu  con- 
tinuel de  ces  passions  avont  reproduit  sur  la  scene  , des 
millions  de  fois  , des  choses  qui  ne  sont  nouvelles  que 
pour  les  ignorans  et  pour  ceux  qui  ont  1 audace  et  la. 
présomption,  de  rappeller  tout  à leur  suffisance. 

Qu’arriva  - t - il  donc  à Athènes  , continu#  M*  notre  vi- 
caire ? Exactement  ce  qui  se  voit  en  France  de  nos  jours  ; 
c'est  que,  par  une  ignorance  crasse  de  la  saine  politique  , 
on  fit  alors  ce  qu’ avont  fait  feu  le  sénat  de  Canipè  et  le 
vicant  actuel;  on  dédaigna  les  relations  avec  les  peuples 
voisins  , parce  que  l’on  eut  l’imbécille  impertinence  de  se 
croire  au-dessus  de  tout  ; enfin  , parc#  que,  comme  nos  en- 
ragés , on  méconnut  à Athènes  le  véritable  esprit  de  la 
négociation,  ainsi  que  le.  but  politique  des  envoyés  dans 
les  différentes  cours. 

Qu’arriva  - t-  il  encore?  c’est  que  les  Princes  voisins,  plus 
habiles  que  les  factieux  despotes  de  cette  république,  pro- 
fitèrent pour  se  faire  des  partis  dans  Athènes  profitèrent 
de  la  division  des  esprits  , de  la  désunion  des  corps  et  des 
factions  qui  y bouleversiont  le  gouvernement;  et  à l’aide 
des  fautes  , des  vices  et  des  crimes  , des  mauvais  citoyens 
qui,  comme  les  patriotes  effrontés  de  b rance,  ne  Vouliont 
que  les  places,  les  emplois  et  les  biens  de  la  nation,  et 
non  le  salut,  la  paix  et  la  gloire  de  1 Empire  dont  ils 
étiont  les  destructeurs  et  les  bourreaux  ; ces  princes  ré- 
duisirent le  peuple  à la  servitude;  Athènes  succomba,  et 
ce  fut  dans  son  sein  qu’elle  trouva  ses  plus'  terribles  enne_ 
mis;  et  en  passant  de  la  liberté  trop  illimitée  dune  cons- 
titution qui  n’avoit  d’autre  défaut  que  de  trop  accorder  à 
la.  volonté  du  peuplé,  et  en  passant  dans  un  honteux  sert 
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tag®,  elle  offrit  à la  postérité  un  exemple  frappant  th$ 
maux  qui  sont  la  suite  de  toute  institution  dont  les  rap- 
poits  divers  nont  pas  assez  de  proportion  entre  eux,  ni 
cet  équilibre  qui  est  le  fondement  de  la  paix  et  de  ses  heu- 
reux fruits. 

Autant  nous  en  pend  à l’oreille,  dit  M.  notre  vicaire,- 
qui  voit  plus  loin  que  le  bout  de  son  nez  ; nos  gredins  des 
deux  législatures  ne  s’en  étont  jamais  douté  et  ne  s’en  dou- 
tont  pas  plus,  ou  leur  ame  atroce  a voulu  et  veut  encore 
tous  les  malheurs  qui  nous  accabiont  depuis  deux  ans  et 
demi , et  sous  le  poids  immense  desquels  nous  sommes  sur 
le  point  de  succomber. 

En  effet  , le  moyen  de  prévenir  une  si  funeste  catastro- 
phe , quand  les  représentai  d’une  nation  trompée  violont 
leurs  sermens  à l’instant  qu’ils  venont  de  les  faire  , et 
qu  ils  rendent  toujours  vain  et  dérisoire  , dans  les  mains  du 
meilleur  des  Rois,  le  pouvoir  qu’ils  ne  semblont  lui  avoir 
baillé  que  pour  s’en  gausser  et  pour  le  déjouer  . conti- 
nuellement ; puisqu’ils  s’arrogeont  à tout  instant  ce  qui 
n est  que  du  ressort  du  pouvoir  exécutif.  Comment  pour- 
ront-ils se  justifier?  comment  voudriont-ils  que  l’auguste 
Louis,  qui  n’a  dû  accepter  la  constitution  que  dans  la  ferme 
persuasion  que  l’on  seçonderoit  sa  puissance,  comment 
voudriont-ils  que  cet  immortel  Prince  pût-  plus  long-tems 
parmi  des  exécrables  régicides  et  des  parjures  tout  au 
moins  , tenir  les  rênes  d’un  empire  qu’ils  se  faisont  un  jeu 
d’anéantir  ? 

Oh!  1 univers  entier,  témoin  de  déportemens  si  punis- 
sables, rendra  bonne  justice  à notre  bon  Souverain  et 
saura  bien  perpétuer , dans  l’avenir  même  le  plus  reculé  , 
les  monstruosités  des  infâmes  scélérats  qui  osont  se  dire 
les  amis  du  peuple  et  ses  législateurs  ! 

Ah . MM.  les  ministres  , qui  mettez  trop  de  douceur 
et  de  réserve  dans  vos  proclamations  et  dans  vos  adresses 
aux  Princes , croyez-en  un  des  meilleurs  amis  de  la  Patri© 
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et  de  ses  admirables  souverains  ; croyez  que  plus  de  feir-c 
ïuetè  produiront  de  meilleurs  effets,  et  serviroit  infiniment; 
plus  le  Roi  et  l’Etat  opprimé  par  les  pandours  qui  osons 
s’en  dire  les  régénérateurs. 

Rien  n’est  plus  vrai  , et  nous  vous  connoissons  trop  d’es- 
prit,  de  lumières  et  de  bonne  volonté  pour  n’en  être  pas, 
persuadés.  Mais  vous  craignez!  tant  pis;, et  qui  craignez-! 
vous  ? des  spectres,  des  fantômes  que  des  voix  fugitives» 
aboyantes  des  antres  du  Tartare  où  elles  sont  achetées ,, 
paroissont  rendre  terribles  et  indomptables^ 

Croyez-en  un  bon  François  , un  bon  citoyen  , un  tendr© 
Ct  indomptable  ami  de  ses  augustes  maîtres  ; crpyez-en  un, 
homme  qui  connoit  l’esput  national  actuel  de  la  France» 
et  qui  a quelques  connoissances  dans  la  haute  politique  ; 
çroyez-en  M.  notre  vicaire  : les  rieurs  ne  sont  ptus  pour 
un  sénat  que  l’on  abhorre,  que  l’on  vitupéré,  et  qui  bien- 
tôt  sera  par  la  nation  elle-même  traité  comme  il  mérite. 

Mais,  indépendamment  de  ces  vérités,  qui  dévoient  rôt  ou 
tard  être  la  suite  de  l’abominable  conduite  des  deux  légis- 
lat ures  , des  hommes  éclairés,  amis  de  leui  Roi  et  jaloux 
d’une  sainte  et  sage  liberté  comme  vous»  n’àvont  que  faire 
de  l’assistance  et  de  l’assurance  de  la  force  pour  ‘donner 
à la  puissance  de  la  raison...  ....  que  vous  donne  la  pouvoir 
du  souverain , tout  l'éclat , tout  l'appareil  et  foute  l’éten- 
due que  peut  lui  donner  , sinon  des  bras  armés  , mais 
au  moins  tout  l’imposant  de  la  parole  dans  la  bouche 
morale  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Voilà  ce  que  tous  les  bons  François  attendoient  et  devons 
attendre  de  vous,  Laporte,  Lessart,  Tavbé,  Narbonne* 
vraiment  dignes  de  vos  places  , de  la  nation  et  du  Roi  * 
ypilà  le  ton  paturel  auquel  vous  devez  désormais  élever  et 
yendré  vos  pensées  sages  , lumineuses  et  vraiment  dans  le 
genre  du  bon  civisme.  Songez  qùe  vous  avez  à soutenir  les 
vestes,  d’un  trône  plus  qu’ébranlé  ,*  songez  que  des  millions 
$é  bras  s’éiçiydent  pc-.ur  le  relever  , et  que  son  rétablisse- 
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ïïiGnt  dépendra  beaucoup  de  la  majesté  avec  laquelle  vous 
ferez  parier  un  monarque  Cjui^  en  sa  qualité  toujours  sub- 
sistante de  premier  potentat  de  la  terre , ne  doit  tenir  au- 
cun discours  et  ne  prononcer  aucune  parole  qui  ne  soit 
digne  de  la  gloire  de  1 empire  qu’il  préside  et  commande  , 
et  du  noble  sang  dont  il  sort. 

Une  toute  autre  conduite  , également  outre  qu’elle  com- 
promet et  compromettroit  la  majesté  suprême  du  Pvoi  , 
plie  nuiroit  essentiellement  au  bien  public,  aviliroit  et 
perdroit  le  pouvoir  souverain.  La  douceur  , sans  doute  , est 
une  veitu  que  Ion  doit  souvent  employer;  mais  trop  da 
douceur , trop  souvent  répétée , est  foiblesse  ; et  sous  un. 
gouvernement  foible  daas  les  mains  du  légitime  chef,  la 
foiblesse  gâte  tout;  parlez,  tonnez  au  nom  du  Roi,  et  sî 
ce  nom  si  beau,  si  respectable  n’impose  pas,  volez  au  ciel, 
et , à l’instar  de  Prométhée , ravissez-en  le  feu  sacré  dont 
le  maître  de  l’univers  compose  son  foudre  , et  ce  foudre 
en  main  , et  au  nom  de  la  loi,  foudroyez,  anéantissez 
tous  les  monstres  qui  la  violent;  et  si  ce  Roi  n’est  plus 
écouté  , qu  au  moins  les  loix  dont  il  est  cependant  l'organe 
soient  révérées  et  suivies,  ou  tout  est  perdu. 

Au  reste  , MM.  , je  vous  le  demandons  ,'  continue  notre 
vicaire  , je  vous  demandons  si  ce  n’est  p*s  parce  que 
l’on  est  dans  l’impuissance  de  faire  et  d’opérer  ce  qui  se- 
roit  bien  et  ce  quo  l’on  désirerait  pour  le  bonheur  par- 
ticulier ou  général , que  l’on  recourt  à la  parole  , enfin 
que  l’on  emploie  la  négociation? 

Lu  effet , qu  est-ce  que  faire  un  discours  ? qu’est-ce  que 
publier  des  proclamations  , des  adresses,  autre  chose , sinon 
que  négocier  verbalement?  Or,  donc , si  cette  négociation 
ne  différé  de  la  négociation  en  personne,  que  parce  que 
dans  la  première  , c’est  l’intéressé  qui  sert  ses  pensées, 
et  qui  cherche  à persuader  et  à ramener  les  esprits  à son 
avis  ; et  que  , dans  la  seconde  , c’est  un  délégué  qui  rem-r 
plit  les  intentions  de  son  commvtt&nt  ; je  demandons  encore  # 
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Su  Ton  ne  doit  pas  s’élever  , dans  cette  sorte,  de  défense 
et  de  puissance  morale,  au  ton  et  à la  dignité  relative  au 
rôle  que  l’on  joue  et  à l’importance  des  objets  que  l’oa 
traite  ? Et  comme  les  Jbompies , qui  naturellement  sont  plu* 
enclins  à commander  qu’à  obéir  , ne  négociont  que  lorsque 
la  force  leur  manque  , ils  devont  donc  , insiste  M.  notre 
vicaire  , mettre  dans  leur  négociation  toute  l’importance 
qui,  en  les  servant  , peut  inspirer  aux  spectateurs  ce  re» 
pect  qui  ennoblit  le  négociateur,  qui  donne  de  l’éclat  à toU_ 
ce  que  se  propose  la  négociation^ 

Je  sais,  continue  M.  notre  vicaire,  je  sais  que  les  paj 
rôles  et  leurs  prétentions  doivent  être  en  rapport  avec  l’éta 
de  celui  qui  les  prononce  ; mais  ce  qui  seroit  indispensaW# 
pour  un  simple  particulier  , pour  un  homme  puissammen* 
riche  , pour  un  grand  même  , n’est  plus  dans  le  plan 
d’un  monarque  aussi  auguste  que  Louis,  d'un  Roi  des 
François  , Roi  de  fait  et  de  droit  ; d’un  Prince  enfin  qui  » 
tout  persécuté  , outragé  et  victimé  qu’il  soit  par  des 
factieux  , réprouvés  de  Dieu  et  de  la  saine  partie  de  la  na- 
tion , n’a  rien  perdu  de  la  majesté  indélébile  et  suprême 
du  premier  et  du  plus  vertueux  monarque  de  la  terre. 

Mais  je  revenons  encore  un  instant  aux  principes  d’une 
véritable  liberté.  Si , commele  dit  et  le  prouve  M.  notre  vicaire» 
la  liberté  ne  consiste  pas  dans  le  pouvoir  de  faire  des  lois 
ou  de  les  consentir  , nos  François  sont  donc  bien  insen. 
$ès  de  s’être  arrogés  ce  funeste  avantage  , quand  ils  en  son* 
^capables  et  indignes  ? 

D’ailleurs  , continue  M.  notre  vicaire  , ne  voyons-nou* 
pas  tous  les  jours  des  étrangers  s’établir  chez  un  peuple 
libre  , aux  loix  duquel  peuple  ils,  n’avont  coopéré  ni  par 
l’esprit,  ni  par  le  cœur,  et  jouir  cependant  de  la  même 
liberté  que  le  peuple  hospitalier  chez  lequel  ils  vivont  ? Les 
étrangers  seront  donc  libres  , s’ils  sont  raisonnables  ; et  sans 
avoir  ni  fait  ni  consenti  les  loix  qu’ils  suivont,  ils  parti* 
fûpçrqnt  k tous  les  bienfaits  des  loix  coustitutiyes  de  la 
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fcatîôn  chez  laquelle  ils  auront  eu  le  bonheur  de  venir 
s’établir.  Pourquoi , * parce  que  la  raison  qui  est  antérieur* 
ôux  humains , est  seule  le  principe  de  leur  liberté , de  leur 
gloire,  et  qu’ils  cessont  de  jouir  de  ces  précieux  avantages 
du  moment  qu’ils  sont  déraisonnables. 

Ainsi,  comme  tu  le  vois,  Jérôme,  le  bonheur  et  la 
liberté  sont  lès  fruits  délicieux  de  notre  seule  raison  , et 
dans  quelques  climats  que  tu  supposes  les  hommes  , sous 
quelque  sorte  de  gouvernement  qu’ils  viviont  , ils  n’avont 
pas  d’autre  source  de  paix  et  de  prospérité  que  l’usagé 
constant  de  leur  raison  , et  de  la  fidelle  application  dé 
Cette  céleste  faculté  à toutes  leurs  opérations.  Et  tout  nous 
dit  dans  le  livre  éternel  des  tems , que  les  républiques  né 
Sont  pas  plus  essentiellement  heurêuses  que  les  monarchies  et 
que  les  empires  despotiques,  si  la  raison  ne  préside  les 
desseins,  les  projets,  les  plans  et  les  loix  de  ces  différentes 
administrations. 

Athènes,  Sparte  et  Rome  en  sont  des  exemples  célébrés; 
car  la  tranquillité,  la  liberté,  l’ordre,  la  gloire  et  la  pros- 
périté, ne  s’y  firent  voir  qué  lorsque  les  peuples  furent 
sages,  que  leurs  loix  furent  justes,  et  qu’ils  fuient  assez 
dociles  pour  suivre  les  leçons  des  grands  hommes  qui,  tels 
que  les  Agésilas , les  Phocion  , les  Cicéron  , etc.  eïi 
immortalisèrent  la  renommée. 

Enfin  la  célébrité  de  ces  villes  étonnantes  en  disparut 
avec  les  principes  de  la  justice  et  de  la  raison,  et  elles 
s’ensévelirent  comme  l’avoient  fait  tant  d’autres  ârvant  elles, 
dans  les  ténèbres  des  révolutions  humaines. 

Et  de  nos  jours,  lêsj  Hollandois  , arec  leurs  tartufes 
d administrateurs  ( tirés  presque  tous  et  presque  toujours 
des  mêmes  familles  ) , les  Hollandois  , dis-jë  , sontbls  plüs 
heureux  sous  le  gouvernement  de  côs  hommes  la  plupart 
hypocrites  , qui , pour  mieux  cacher  leur  jeu  , Se  couvrent 
de  grands  chapeaux  détroussés , portont  des  bas  noirs  de 
laine , rebroussés  sur  des  hannes  de  pieau , et  se  vêtant 
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d’habits  brunis  ou  noirs  de  gros  Lodeve  , et  qui  portont  de 
gtos  et  sots  souliers  camus  ? 

Le  nom  de  république  ou  de  monarchie , continue  Mi 
notre  vicaire,  ne  lait  donc  rien  à la  liberté.  Ce  sont  des 
loix  justes  et  sages  qui  la  constituent  , qui  l’établissont 
et  qui  en  perpétuent  les  bons  effets.  Sans  cela  , dans  la 
république  comme  dans  la  monarchie  , l’on  est  esclave  j 
l’on  est  tyrannisé  et  persécuté  , paice  que  la  liberté  né 
tire  pas  ses  heureux  effets  de  son  nom  , mais  des  seules 
et  sages  loi.t  qui  -la  réulisont , 1 étendont  , l’assuront  et  la 
multipli  ont. 

En  effet  , Jérôme,  crois-tu  que  le  Staihnuder  soit  moins 
Roi  sous  ce  nom,  que  le  Prince  le  plus  royalifië?  crois-tii 
qu’en  sa  qualité  de  Stathouder,  pl iis  simple,  plus  modestë 
en  apparence  que  le  nom  de  Monarque  ; crois-tu  que  si 
les  loix  ne  lé  rappelliont  pas  à l’ordre,  ou  que  si  sa  po- 
litique ne  l’en  détour n oit  pas  , il  ne  pourroit  pas  bien  être 
Sous  cetté  qualification  un  aussi  grand  tyran  que  le  Sultan 
des  Turcs  ? est-il  rien  de  si  simple  et  de  plus  impérieux; 
despote  qu’un  Doge  de  Gênes  ou  de  Venise  ? 

Ici,  comme  en  toutes  choses,  dit  M.  notre  vicaire,  ce 
n’est  pas  le.  nom,  mais  c’est  la  réalité  de  la  chose  qu’il 
faut  considérer.  Que  Ion  donne  le  nom  de  sénat , ou  dé 
corps  législatif,  ou  d'Empereûr , ou  de  Roi , ou  de  Doge , 
ou  de  Kan  à celui  ou  à ceux  qui  sont  chargés  de  régir 
l'Empire,  ne  seropt-ce  pas  toujours  des  tyrans  ou  de  bons 
souverains  j seiuu  qu’ils  régneront  par  des  loix  justes  et 
prospeies,  ou  qu’ils  n’auront  d’autres  réglés  et  d’autres 
mesures  que  leur  volonté  arbitraire  et  passionnée? 

Or  dono , si  rien  ne  peut  nous  assurer  une  plus  grande 
liberté  et  un  bonheur  plus  étendu  ’sous  le  nom  de  répu- 
blicains, que  sous  celui  de  monarchiens,  pourquoi  donc 
phanger  de  mode  , sur-tout  quand  ce  mode  peut  ajouter 
infiniment  à notre  misérable  situation,  en  multipliant  in- 
définiment nos  tyrans  et  nos  bourreaux  ? Enfin , puisqu’il 


nous 
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ffl'0US  faut  absolument  un  Roi,  continué  M.  notre  Vicaire  * 
Jérôme,  pourquoi  ne  pas  préférer  celui  qùe  j’avôns  , puis- 
qu’indépendamment  'de  l’extrême  justice  qui  l'ordonne,  nous 
avons  tant  de  raisons  de  l’estimer  , de  l’aimer  et  de  le 
révérer  même  ? 

Ah  ! que  l’on  cesse  de  calomnier  le  Vertueux  Prince 
tjne  l’on  jette  seulement  un  coup -d’oeil  Sur  les  actions  tant 
de  sa  vie  privée  que  de  sa  vie  publique,  et  l’on  reconnaîtra 
bientôt  qu’outre  les  qualités  parfaites  du  meilleur  citoyen 
de  son  royaume,  qu’outre  l'honneur  d’avoir  eu  le  premier 
l’idée  précieuse  de  nous  rendre  à la  liberté,  et  de  faire 
revivre  tous  les  droits  aux  places  et  aux  dignités  que  nos 
talèns  et  nos  vertus  nous  rendrôient  dignes  d’obtenir  ,■ 
d’occuper  ét  de  remplir,  et  l’on  recoiinoîtra  qu’il  n’est 
personne  de  plus  éclairé  que  le  bon  Roi  sur  les  moyens 
de  faire  du  bien,  de  l’établir,  de  l’étendre  et  de  le  mul- 
tiplier dans  tout  l’empiré;  enfin  qu’il  n’est  personne  plus 
capable  de  gouverner  avec  intelligence,  avec  lumière  et 
Sagesse  l’empire  dont  la  royauté  lui  appartient,  et  pat 
droit  de  naissance,  et  par  la  loi  et  par  les  hautes  vertus 
qui  lui  sont  propres. 

Oui,  François,  votre  Roi  est  instruit  et  très  - instruit , 
et  puisqu’on  a calomnié  et  que  l’on  ne  cesse  encore  ds 
calomnier  ce  grand  Monarque,  je  dévons  le  venger,  dit 
M.  notre  Vicaire,  et  publier  ses  lumières  et  ses  vertus; 
Oui,  je  le  répétons;  peu  d’hommes  en  France  sont  plus 
éclairés  que  l’auguste  Louis  XVI,  il  en  a donné  un  grand 
nombre  de  preuves , tant  au  sujet  de  l’administration  qu’au 
sujet  des  sciènoes  qui  n’étiont  pas  aussi  nécessaires  à l’art 
de  régner  que  les  vastes  connoissances  que  ce  Prince  possédé 
dans  la  partie  du  gouvernement.  Sa  modestie  qui  cause 
«a  timidité  est  la  véritable  cause  qui  fait  que  vous  ne 
çonnoissez  qu  imparfaitement  votre  souverain  ; tandis  qu’au 
contraire,  trompé  par  de  vils  courtisans  qui  rougissiont  de 
savoir  aucune  de  ses  vertus;  vous  n’avez  appris  qu# 
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des  mensonges  sur  nos  augustes  et  précieux  souverains. 

Oh  ! mon  Prince  ! oh  ! mon  Roi  ! oh  ! mon  bon  maître  î 
aujourd’hui  que  vous  réunissez  à vos  connoissances  pré- 
cieuses et  vastes  , les  lumières  de  la  plus  cruelle  expé- 
rience , aujourd’hui  que  formé  par  les  vertus  , par  leg 
talens  et  par  le  malheur  , vous  êtes  devenu  le  premier  sage 
des  François,  (car  on  ne  sauroit  l’être  sans  avoir  été  à l’é- 
cole de  1 adversité),  c est  donc  à vous,  ô mon  immortel 
souverain  , c’est  donc  à vous  que  le  ciel  réserve  la  gloire 
de  faire  renaître  en  France  la  paix,  la  liberté  et  la  pro- 
priété; c’est  à vous  que  tous  les  bons  François,  (lesquels 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  vous  pourriez  le  croire;  ) 
c’est  à vous  qu’ils  s’adressent  pour  cet  effet  si  désirable  ; 
c’est  en  vous  seul  qu’ils  avont  confiance  pour  opérer  un 
bien  qu’il  est  enfin  tems  qu’il  reparoisse  et  se  fixe  parmi 
nous,  car  sans  la  paix  et  l’ordre,  tout  est  perdu. 

Cessez  donc  de  craindre  de  mal  faire,  quand  vous  seul 
êtes  capable  de  faire  le  bien  ; faites  un  peu  la  guerre  à 
cette  modestie,  qui,  sans  détruire  cette  fermeté  d’ame  hé- 
roïque qui  tient  à votre  sagesse,  dessert  vos  amis  et  nuit 
cependant  à leurs  intérêts  et  aux  vôtres;  dites-vous  ce  qui 

est  en  effet;  dites-vous  que  vous  êtes  le  meilleur  des  ci- 

( 

toyens  François  et  le  plus  digne  de  les  rendre  heureux  et 
tranquilles;  dites-vous-le , nous  vous  en  supplions,  et  dites- 
vous-le  bien  , ou  nous  vous  grondons. 

Qu’à  votre  voix  intéressante  ou  majestueuse  , les  auda- 
cieux usurpateurs  de  vos  droits  exclusifs  quittent  les  rênes 
de  l’Empire  qu’ils  n’avont  arraché  de  vos  mains  pures  et 
sacrées  que  pour  les  souiller  de  crimes  et  d’horreurs!  que 
votre  sceptre  , seulement  penché  sur  les  factieux  et  sur  les 
repaires  maudits  des  soit  - disans  amis  de  la  constitution  , 
les  renverse,  les  attere  et  les  détruise  ! déployez  cette  fierté, 
qui  sied  si  bien- au  petit-fils  du  grand  Henri , de  ce  Prince 
célébré  et  chéri,  qui  comme  vous  reconquit  sur  d'infames 
ennemis  un  trône  qu’ils  n’usurperent  alors  et  qu’ils  n’usur* 
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pont  aujourd'hui  que  pour  Je  malheur  de  la  France;  enfin 
dues  un  mot  seulement , et  la  France  est  sauvée! 

Déjà  la  ridicule  et  première  assemblée  nationale  a fait 
rev.vre  ou  a cru  faire  revivre  le  nom  de  nos  Princes , que 
impuissance  de  sa  rage  ne  pouvoir  anéantir  au  gré  de 
ses  désirs  un  moment  de  calme  à ses  passions,  a fai,  enfin 
vo.r  a cette  législature  qu’aucun  décret  ne  pouyoit  faire 
que  e ls  ne  fut  pas  le  fils  de  son  pere  , que  des  Princes  par 
drou,  de  naissance,  par  la  loi  et  par  la  raison  ne  fussiont 
pas  I rinces,  ou  puissiont  cesser  de  letre. 

Faut  espérer  aussi  que  bientôt  nos  représentons  s’apper- 
eevront  que  la  vraie  noblesse , celle  des  sentimens  et  des 
vertus , ne  peut  pas  non  plus  être  détruite,  parce  que  comme 
j avons  dit  déjà,  la  noblesse  entend  que  c’est  un  être 
de  ratson  qui  ne  peut  être  détruite  , et  que  l'on  ne  peut  pas 
p us  fa.re  par  un  décret  que  le  fils  de  Montmorency  ne 
soit  pas  un  Montmorency  ; que  l’on  ne  peut  par  un  dé- 
cret  fane  par  exemple  que  le  déficit  de  ne  soit 

de  68  millions,  et  que  les  dépenses  extraordinaires  four- 
mes par  la  caisse  larroniere  de  l’extraordinaire,  ne  soyont 
pas  de  6*6,  6,6  livres;  mais  ceci  est  „n  objet  à 

part  dont  ,e  traiterons  bientôt.  En  effet , le  respectable 
. de  Villequier  d’Aumont  qui  s’est  tant  exposé  pour  son 
01,  n est-il  pas  noble,  noblissimme  de  droit  et  de  fait 
et  les  bandits  qui  avont  voulu  l’outrager  dans  son  estimable’ 

qU1  3 tOUteS  Ses  vertus  « noblesse , ne  méritont-U. 
pas  autant  de  mépris  que  lui  mérite  d'estime  et  de  respect. 

?!  b‘en  d,°nC  ’ Jérôme'  1ue  leur  acharnement  après  la 
noblesse  et  leur  folle  ardeur  pour  détruire  un  être  oui  n’a 

ni  corps,  ni  substance,  sont  les  prétendons  les  plus  im- 
pudentes. Renoncez  donc,  pauvres  sots,  à des  projets  aussi  ’ 
va.ns,  qui  n’ont  été  inspirés  que  par  Vèmie  et  les  passion, 
les  plu,  Viles;  car  tout  en  hurlant  après  l’aristocratie, 

«■argot  la  municipale  se  fait  appeller  madame  la  con.... 
eitoyenne, 
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La  noblesse  réhabilitée , reconnue  nécessairement  hérédî-r 
taire  j ( puisqu’on  ne  sauroit  empêcher  que  nos  vrais  chevaliers, 
ne  soyont  les  enfans  de  leurs  pères,)  la  noblesse  réintégré© 
dans  ses  droits  honorifiques  seulement  purifiée  ; car  il  y 
a.  bien  de  l’impureté  dans  ce  corps , où  tant  de  laquais, 
ont  pris  î,a  placé  de  leurs  maîtres , ) et  la  noblesse  , dis-je 
purgée  de  ses  excrémens  , deviendra  la  puissance,  attractive, 
çt  équilibrante  entre  le  pouvoir  législatif,  exécutif  du  Roi 
et  le  pouvoir  approbatif  de  la  nation  dont  je  t’a i prouvé 
la  précieuse  efficacité. 

Mais  pour  purifier  le  corps  sacré  de  la  noblesse , et  le 
préserver  è jamais  de  la  corruption  , que  Ton  décrété  d’a- 
bord que  la  noblesse  achetée  est  nulle  et  non  avenue 
depuis  cinquante  ans  , et  que  pour  la  rembourser  , on  pren- 
dra trente  ans  ou  plus , d’autant  que  ceux  qui  ont  eu 
assez  d’or  superflu  pour  acheter  du  veat  et  du  vent  impur, 
pouvont  bien  pour  le  bien  réel  de  la  nation  , attendre  un 
tenis  nécessaire.,  pour  que  sans  gêne  et  sans  trouble,  elle 
puisse  liquider  ces  acheteurs  sans  esprit,  de  gloriole  et  de 
science  , qui  ne  se  vendront  ni  au  pçson  , ni  à la  balance. 

Que  le  clergé  rendu  à l’église  , rapellé  aux  vertus  tou- 
chantes et  si  éloquentes  des  premiers  siècles  de, la  rçligou 
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divine  du.  christ  soit  honoré  et  respecté  pour  ses  bons: 
exemples  ; que  le  clergé  raisonnablement  salarié  en  londé 
de  terre  , vive  en,  paix.  Qu’il  ne  fasse  plus  un  ordre  altier 
et  trop  souvent  divisant , mais  que  par  sa,  sagesse  et  ses 
lumières  , il  soit  le  pacificateur  de  l’empire  et  la  consolation, 
des  malades , des  prisonniers  et  de  tous  ceux  que  le  mal- 
heur persécute  ! que  le  même  clergé,  édifie  par  les  exemples 
des  plus  hautes  vertus,  qu’il  regagne  une  confiance  que  la 
calomnie  a ravi  au  plus  grand  nombre  des  prêtres  et  des 
évêques*  et  que  les  scélérats  qui  avont  voulu  se  jouer  de 
Pieu,  de  la  religion  et  de  la  vie  de  leurs  confrères  , aux- 
quels il  seroit  inique  de  les  comparer  en  rien  ; que  les, 
scélérats  intrus,  dit  M notre  vicaire,  soyont  bannis  de. 
la,  Çraücç  çorpme  y 3$  peste  publique  , comme  des  MM,- 


très,  qui  en  se  jouant  des  choses  les  plus  saintes,  Gllfc 
voulu  persuader  au  peuple  qu’il  n’y  avoit  ni  Dieur  ni  religion 
pt  que  jusque  r là  les  peuples  aviont  été  le  jouet  de  leur 
hypocrisie  et  de  leur  charlatanisme  religieux. 

Ah!  François,  peuple  autrefois  si  pieux  et  si  juste,  gar- 
dez-vous de  croire  ces  athées  ! croyez  à l’être  suprême  , tout 
vous  le  prouve , et  songez  qu’à  l’instant  indivisible  que  j© 
vous  parlons  , il  connoit  vos  anxes  , il  sonde  vos  cœurs  et 
qu’il  entend  tous  vos  propos  / croyez  en  dieu  , puisque  les 
vieux  réunis  sont  un  exemplaire  toujours  existant  de  la 
divinité,  et  dont  la  nature  entière  est  le  trône  inférieur 
çt  magnifique^  croyez  et  aimez  notre  sainte  religion , parca 
que  tout  en  elle  est  vrai,  juste,  raisonnable  , sage  et  pros- 
péré , parce  que  tout  ce  qu’elle  enseigne  et  conseille  est 
humain  , et  qu’une  religion  qui  ne  recommande  que  le  bien* 
et  toujours  avec  douceur,  qui  veut  que  Ion  pardonne  à 
ses  ennemis , qu’on  les  oblige  même  , ne  peut  être  l’ou- 
vrage que  d’un  Dieu  , et  qu’à  supposer  , ( ce  qui  est  un 
crime  même  de  le  supposer  ) que  cette  sublime  religion  ? 
ne  nous  vint  pas  du  ciel , elle  n en  seroit  pas  moins 
digne  de  tous  nos  respects,  de  tous  nos  hommages  et  du 
plus  tendre  et  du  plus  inviolable  attachement  , d autant 
que  de  quelque  part  que  nous  vienne  le  bien,  la,  source 
doit  toujours  nous  être  sacrée  et  précieuse. 

Oh  ! que  tu  m’as  fait  un  grand  plaisir  , mon  cher  Lucas* 
de  me  parler  ainsi  de  Dieu  et  de  notre  sainte  religion  ! oui, 
je  crois  que  tu  serois  digne  d’en  être  1 Apôtre  , et  M.' 
notre  vicaire  un  de  ses  instituteurs,!  ah!  tu  as  bien  raison  ; 
]ss  forcenés  des  deux  législatures,  qui  ont  fait  et  iaisont 
encore  un  objet  de  dérision  , de  cette  auguste  et  indispen- 
sable institution , sont  de  grands  malheureux  5 puisqu'on 
démoralisant  le  peuple,  ils  avont  causé  tous  ses  malheurs 
et  ruiné  les  plus  solides  espérances  de  l’empire  François. 

Les  scélérats  , ils  ne  saviont  donc  pas  ’que  les  seules  loix 
civiles'  et  politiques  ne  suffisont  pas  pour  régir  et  conduire 
eoBsmmrnmU  çiu  bien  des  millions  d’hommes,  qui  sont  trop 
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ignora™  pour  en  connaître  le  but  précieux.  D’ailleurs 

connue  les  loix  humaines  sont  mobiles,  et  de  teins  à autre 

susceptibles  de  modifications  . il  importe  donc  d'avoir  dans 

- ordre  social  quelques  objets  sacrés  , constans  et  immuables 

auxquels  on  puisse  recourir  en  tous  teins,  et  en  faire 

. es  principes  invariables  de  nos  pensées  et  de  nos  desseins  les 
plus  irnportails. 

Quels  objets  en  effet  plus  grands,  plus  sains  peuvent 
nous  fixer  et  servir  de  base  éternelle  à nos  idées  et  à toutes 
nos  opérations  morales  et  physiques,  que  l’existence  évidente 
d un  Dieu  créateur  et  d'une  religion  tonte  auguste,  toute 
aimable  émanée  de  cet  être  suprême,  d'autant  qu'elle  est 
tri. son  rente  de  Dieumeme,  mais  nous  inspirant,  nousgui- 
ant  Ct  n°US  oou^uisaut  vers  le  bien,  et  que  cette  même 
raison  celeste  qui  est  un  don  à nous  fait  par  son  infinie 

1°n'e’  SU[‘n  P°ur  "ous  convaincre  â jamais  de  la  réalité 
“ '!e“  dans  cie“-  sur  la  terre  et  dans  l'immensité 

eans  limites  d'une  miriade  de  monde*  qui  sont  son  ouvrage. 

Mais  qu  arrivera-t  -il  de  tant  d'horreurs  de  la  part  dis 
rUX  impies  qui,  provoquent  audacieusement 

° .C,e  ef  k ,,ene  ’ ce  ïui  est  arrivé  toujours  à tous  ceux 
oui  Oi.t  tente  et  opéré,  ou  plutôt  qui  ont  voulu  opérer 

par  des  décrets  ridicules,  insensés , et  tout-à-coup  des‘ mu- 
tations totales  dans  les  pensées,  dans  les  principes,  dans 
os  oix,  dans  les  moeurs,  dans  le»  habitudes,  et  sur-tout 
dans  les  religions  quelles  qu’elles  puissiont  être?  Que  «doit-il 
conc  pas  arriver  aux  athées,  aux  impies  qui  violant  les 
oix  civnes , umaines,  ont  attenté  â la  majesté  de  Dieu, 

autorité  éguime  du  meilleur  des  Bois,  et  au  bonheur 

un  peuple  célébré  qu'ils  avont  perdu  dans  l'estime  du 
pïesent  et  de  1 avenir  ? 

Que  leur  arrivera-t-il  donc,  continue  M.  notre  vicaire, 

, P ettr°nte„f  et  leurs  monstrueuses  productions  ; parc, 
'iuon  effet,  tout  tyran  que  soit  un  Prince,  ou  „„ 
■mips  ce  scélérat s,  comme  est  en  général  notre  assemblée. 
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V S;uIement  tle  la  religion  dominante , 

. expose  rnfinnnent  plus  que  s’il  gouvem.it  avec  une  verge 
de  fo  l e peuple  chez  lequel  il  veut  faire  une  teUe  sub. 
version  : Pourquoi?  parce  que,  habitué  à être  tyrannisé, 
« peupe  peut  souffrir  encore  une  nouvelle  tyrannie;  mai, 

“ “ “U,*a  à S6S  PrinciPes  • 4 mœurs , à ses  goùts, 

a ses  habitudes,  à sa  religion  sur-tout,  comme  ces  choses 

“ er°nt  PSS  et  ne  Se  dét™!so”t  aussi  vite  une 
Jes  decrets  qui  prétendent  les  anéantir,  se  fai, ont  et‘se 

publient  ; ,!!  doit  donc  arriver  et  il  arrivera  définitivement 

que  la  plus  terrible  révolution  sera  le  résultat  en  < ■ 
ns  . pcauitat  conséquent 

1111  ProJet’  et  cl’une  opération  aussi  insensée. 

Or,  que  ne  doit-il  pas  arriver  en  Fiance,  où  indépen- 
damment de  la  tyrannie  du  corps  législatif,  et  d'une  partie 
des  gardes  nationales  , leurs  satellites , l’on  a renversé  tou, 
les  principes  divins,  politiques  et  civils  ? 

Plus  la  religion  est  antique,  plus  elle  est  intimement 
Unie  a 1 administration  , aux  mœurs  et  aux  habitudes.  Que 
oit'il  donc  arriver,  que  les  citoyens  se  dégoûteront  de  leurs 
Oix,  avant  meme  qu’elles  ne  soyont  bien  publiées  , qu’ils 
mépriseront  leur  nouveau  gouvernement?  Et  si  la  révolu - 
îion  de  ce  système  récent  n’arrive  pas  sur-le-champ,  ce 
çiu  peut  être,  au  moins  cette  nouvelle  institution  ne  don- 

Beia  telle  à 1 état  que  de  dangereux  citoyens  et  de  mau- 
vais fideles. 

/ MaiS  on  Jes  Persécutera!  Oh!  c’est  pour  lors , s’écrie 
M.  notre  vicaire,  que  l’on  verra  se  réaliser  tout  ce  que 
nous  venons  d’observer,  et  bientôt  tout  changera;  parce 
que  la  persécution  étant  le  dernier  instrument  des  factieux 
et  des  ambitieux  , elle  est  aussi  le  précurseur  de  la  muta- 
tion vengeresse  de  toutes  les  violations  , et  de  toutes  les 
tortures  faites , appliquées  aux  citoyens. 

Voyez  déjà  dans  le  Calvados  les  missions  abominables 
de  V infernal  Fauche t,  et  jugez  par  cet  exemple  effrayant 
^ue  Ie  pourt? i«  accompagner  de  tant  d’autres;  et  jugez, 
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dit  M.  notre  vicaire,  de  ce  que  les  articles  des  droits  dë 
l’homme  , relatifs  à la  religion  -,  ont  déjà  produit  à l’égard 
de  la  démoralisation  du  peuple,  en  favorisant  les  esprit* 
diaboliques  , tels  que  ceux  des  Fauchet , des  Gober,  etc. 

Voilà  donc  ce  précieux  fruit  de  là  superbe  institûtion  dii 
clergé;  voilà  donc  le  résultat  prospéré  de  ce  serment  im» 
pertinent  exigé  des  serviteurs  de  J esus-Chnst  et  deo  pas- 
teurs fideles  de  son  eglise.  X ous  les  citoyens  senses  , éclai- 
rés , justes  et  humains  leurs  disiont  assez,  à ces  malheu- 
reux scélérats  de  députés  , combien  ce  décret  aussi  impoli- 
tique que  cruel,  deviendroit  funeste  à la  Francé  et  à sa 
nouvelle  constitution.  A vont-ils  voulu  en  ecoutsi  ssmement 
un  seul  ? Les  forfans,  les  foux  décrétont  la  tolérance  des 
autres  comme  un  acte  constitutionnel  , et  ils  protestont 
Contre  cet  acte  précieux  et  sacré  presquau  même  instant 
qu'ils  en  portont  la  loi. 

Qu’est-il  arrivé?  qu’à  peine  ce  serment  inique,  tortion- 
naire affreux  a été  décrété  , que  toute  idée  de  religion  ; 
de  justice  , d’humanité  et  de  raison  , ont  été  stibverties  au 
mépris  des  loix  les  plus  saintes  , et  de  celles  même  du 
sénat  criminel,  auteur  cruel  de  ce  maudit  décret.  Enfin  il 
est  arrivé  ce  que  l’on  se  proposoit , que  tous  les  pasteurs 
délicats  et  religieux  observateurs  des  préceptes  , ont  été 
traités  comme  des  chenapans  , comme  des  traitres  et  des  in- 
fâmes , dignes  des  plus  affreux  traitemens  , et  dont  plu- 
sieurs ont  été  accablés  par  une  multitude  égarée,  soldée 
pour  troubler  l’église  , anéantir  la  religion  , renverser  les 
trônes  de  Dieu  et  du  meilleur  des  Rois. 

Bientôt  les  temples  du  Seigneur  ont  été  profanes  d’un  bout 
de  l’empire  françois  à l’autre,  et  leurs  Sanctuaires  sacrés 
ont  été  avilis  par  les  actes  les  plus  indécens  et  les  plus 
abominables  envers  un  sexe  que  respectont,  même  dans 
leurs  fureurs,  les  peuples  les  plus  barbares  et  les  plus 
dénaturés  ! 

De  toutes  parts  les  églises  ouvertes  par  les  loix,  et  fermées 
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pâr  Tordre  arbitraire  des  bandits,  des  Factieux  sol-dîsàrîà 
patriotes;  on  a' vu,  à la  honte  éternelle  de  la  France , les 
excès  les  plus  effrayaris  répétés  par-tout  et  pâr-touc  impu- 
nis. 

De  nouviaux  décrets,  continue  M.  notre  Vicaire,  sont 
sortis  des  têtes  infernales  du  sénat  scélérat,  pour  con- 
firmer , aoroger,  étendre  , modifier  et  réprimer.  Persécutions 
nouvelles  qui,  au  lié'u  de  circonscrire  les  atrocités,  ont 
paru  au  contraire  les  réélectriser  par  toute  la  France. 

Oh  , forfaits  ! oh  , punition  céleste  ! qui  bientôt  doit  venger 
les  paisibles  et  innocentes  victimes  de  leur  cruauté  ! où  est 
donc  cette  sage  tolérance  qui,  entre  des  religions  différentes, 
maintient  la  pâix  et  fait  prospérer  les  empires  qui  sont 
assez  sensés  pour  en  faire  la  loi  politique  la  plus  sacrée 
de  leur  constitution  ? 

On  décrété  la  liberté  de  religion,  on  en  fait  une  des 
hases  de  la  constitution  , bon  ordonne  la  tolérance  , et  un 
ïr/stant  âpres  cette  maniéré  dérisoire  de  se  jouer  des  choses 
saintes,  on  soiur;e  criminellement  que  les  demeures  ter^ 
ï~estx  os  du  très-haut  soient  formées  et  interdites  aux  udeîes, 
et  Ton  permet  que  des  athées  et  des  protestans , y fassiont 
impudemment  les  ordures  les  plus  révoltantes.  On  en  chasse 
les  hommes  pieux,  et  Ion  y souffre  les  indécences  et  les 
impudicités  d’une  horde  de  bandits  effrontés  , ët  de  jeunes 
éceîvérés,  égarés  par  les  premiers  , qui  le  sont  eux-mêmes 
par  les  factieux  de  deux  législatures.  Lon  y souffre  , di- 
sons-nous , 1 on  y souffre  des  monstres  qui,  après  avoir 
outrage  la  divinité,  souillé  ses  tabernacl  es,  déiïiohssont,  oti 
fermont  à caprice  les  maisons  du  Dieu  de  Jérusalem.  Et 
ce  sont  d odieux  et  perfides  amis  , soi-disans  d’une  cons- 
titution  que  leurs  traites  ont  pervertie  , corrompue  , et  cd 
3ont  de  tels  amis  qui  sont  le  principe  et  la  cause  de  tant 
de  fatalité. 

Et  la  main  puissante  et  vengeresse  de  la  nation  ne  s’es  £ 
point  encore  appesantie  sur  ces  têtes  Criminëilee  , et  pour 
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détruire  cette  horde  horrible  , infâme  et  scélérate  de  can- 
nibales jacobistcs  , clubistes  , auxquels  la  première  législa- 
ture a donné  l’exemple  funeste  à la  seconde  assemblée , 
mille  fois  plus  féroce,  plus  septique  et  plus  ignorante; 
auxquels,  dit  M.  notre  vicaire  , elle  a baillé  l’exemple  fu- 
neste de  l'initiative  des  loix , en  agréant  , en  acceuillant 
et  en  favorisant  l’excès  , les  pétitions  quelconques  des 
monstres  et  des  agioteurs  , auteurs  de  tous  les  crimes  qui 
causont  nos  maux  présens  , et  qui  nous  annoncont  le  plus 
terrible  avenir. 

Les  abominables!  qu'ils  jettent,  un  coup-d’œil  sur  la 
France  et  sur  ses  colonies  dévastées  , souillées  de  leurs  for- 
faits ! qu’ils  y contemplent  une  partie , ou  pour  mieux 
dire,  la  moitié  de  ses  infortunés  habitans,  sans  état,  sans 
pain  et  sans  espoir,  renonçant  aux  douces  inspirations  de 
la  vertu,  pour  faire  subsister  leurs  familles  expirantes 
sous  le  poids  de  la  plus  terrible  détresse.  A qui  en  est  la 
faute  ? Lst-ce  au  meilleur  des  Rois  , qui  , nouveau  Codrus 
donneroit  son  sang  pour  sauver  le  plus  obscur  de  ses  su- 
jets, et  dont  le  cœur  paternel  saigne  depuis  trois  ans,  et 
gémit  de  toutes  ces  horreurs  pour  la  circonscription  et 
l’empêchement  desquelles  il  n’a  qu’un  pouvoir  aussi  im- 
puissant qu’illusoire  ? * 

La  misera  est  à son  comble  , quoiqu’on  disent  les  es- 
camoteurs mal-adroits  des  biens  nationaux  , qui  prétendont 
et  voulont  que  tout  soit  dans  l’ordre  , que  tout  est  au  mieux, 
parce  qu’ils  ont  toutes  les  richesses  de  l’empire  , et  qui 
exigeont  que  tous  les  ventres  soient  satisfaits  , parce  que 
les  leurs  crevont  de  bouffisure  , d’aliment  et  d’orgueil. 

Quoiqu’en  dise  cette  race  maudite , le  peuple  au  déses- 
poir meurt  de  faim  et  de  besoin  , et  les  yeux  tournés 
Vers  le  ciel,  l’esprit  occupé  du  meilleur  des  Rois  , et  le 
cœur  rempli  d’amour  et  de  respect  pour  lui , et  pour  son 
immortelle  moitié  , le  peuple  va  bientôt  briser  les  fers  dont 
font  accablés  des  fourbes  et  des  tyrans  qui  l’ont  qualifié 
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<îéi isoirement  de  souverain,  de  vrai  Roi , pour,  sous  son 
nom  , 1 enchaîner  , le  garrotter  , le  faire  mourir  , et  commet- 
tre tous  les  crimes. 

Oui  , je  le  disons  avec  notre  vicaire  qui  abhorre  comme 
nous  le  mensonge  et  l’intrigue;  oui , la  détresse  est  incom- 
parable, les  chemins  se  couvront  de  toutes  parts  de  voleurs 
et  d assassins , qui  dévastont  les  campagnes  , et  qui  bien- 
tôt en  imposeront  aux  plus  riches  voleurs  des  villes  dont 
1 svaiice,  1 ambition  et  les  vices  les  plus  révoltans  les 
forçont  de  recourir  pour  exister  et  faire  exister  leurs  femmes 
et  leurs  en  fan  s , aux  moyens  les  plus  terribles  et  les  plus 
périlleux. 

ht  qui  sont  ces  hommes  infortunés  que  la  désespoir  força 
ainsi  ? Ce  sont  — ce  sont  des  milliers  d®  victimes  honnêtes  , 
innocentes  et  paisibles  que  de  maudits  avortons  de  légis- 
lateurs , scélérats  ou  barbares  avont  sacrifiés  à leurs  passions. 

Ce  sont  ces  hommes  déplaçés  dans  un  âge  et  dans  un 
moment  où  tout  état  ett  perdu;  ce  sont  ces  hommes  repen- 
ti13 > qui  d abord  égarés  par  des  drôles  plus  rusés  qu’eux, 
s en  sont  servi  comme  d’un  instrument  passif,  et  dévoués 
à tous  leurs  caprices.  Mais  ces  mêmes  hommes  égarés, 
revenus  à eux  , éclairés  par  la  plus  terrible  expérience  , ne 
demandont  qu’à  venger  la  nation  dans  le  sang  de  ses 
tyrans. et  de  ses  bourreaux  persécuteurs. 

Mais  écouîez-nous  , hommes  malheureux  ne  soyez  donc 
pas  vous -memes  des  bourreaux  ! demandez  - nous,  patiestez. 
Mais  , nous  disont  - ils  ( et  depuis  plus  d’un  an)  nous  lan- 
guissons , nous  expirons  de  besoin,  et  la  paix  et  la  patience 
sont  les  seuls  secours  que  nous  offront  les  gens  honnêtes 
ruines',  opprimés,  qui  voudriont  bien  donner  , mais  qui 
n’ont  pas  pour  eux. 

Enfin  , ne  pouvant  mieux  faire  , et  voyant  Iss  honnêtes 
gens  paisibles,  toujours  tremblans  , nous  dont  les-  dents 
longues  de  deux  pouces  et  l’estomac  affamé  , j'e  n’avons 
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plus  cl' O*  eïlps , plus  de  cœur , plus  de  sensibilité;  js 
voulons  vivre  et  faire  vivre  notre  famille 

Voilà  , voilà.  Solo  ns  avortés  , brigands  des  deux  législa- 
tures , voilà  le  résultat  consolant  et  brillant  de  votre  grand 
esprit,  de  vos  vues  profondes,  de  vos  vertus  et  de  votre- 
génie.  Que  vous  devez  être  satisfaits  aujourd’hui  ; d’avoir 
détruit  toute  idée  de  décence  , de  pudeur  , d'honüeur , de 
religion  et  d’humanité  ; d’avoir  brisé  les  liens  cpü  rete- 
niont  sagement  et  nécessairement  les  sujets  du  Prince , les 
subordonnés  a i administration'  ; d avoir  îompu  tous  les. 
ressorts  de  l’ordre  social  ; d’avoir  animé  le  fils  contre  le 
pere , le  pere  contre  le  fils;  d’avoir  rendu  la  mere , la, 
fille  impudentes,  effrontées  et  folles  cf’un  monstre  qu’elles 
mécoiincissent  ; d’avoir  dissous  les  amis,  et  rendu,  ridicule 
le  saint  nom  de  l’amitié,  le  nom  auguste  de  la  religion 
et  même  le  nom  sacré  de  Dieu  ! 

Que  vous  avçz  à vous,  applaudir  d’avoir  égaré,  troublé, 
enivré  et  fait  affoler  les  tètes  foibles  et  déçu  tous  les  cœurs» 
que  je  vous  admirons  d’avoir  arraché  les  artistes  à leurs 
chef  d’oeuvres  » les  ouvriers  de  leurs  travaux  fructueux , et 
d’avoir  pour -du  vent  qu’ils  n’attrapperont  pas  même,  fait 
perdre  le  solide  revenu  que  les  artisans  re.tiriont  de  leurs 
occupations  et  de  leur  industriel  aujourdhui,  sans  pain,, 
srans  se co tirs  , sans  travail  , et  ce  qui.  est  plus  cruel  , sans 
espoir  d’en  trouver  , ils  vous  traïtont  comme  vous  le  méri- 
tés, et  vous  promettont  la  juste  récompense  qu’ils  devont 
aux  auteurs  calculés  de  tous  leurs  maux! 

A l’instant  où  je  disons  ceci  , continue  M.  notre  vicaire  , 
je  recevons  des  lettres  de  Nantes,  de  Bordeaux  , etc.  où 
l'on  nous  assure  que  l’on  ne  parle  de  tous  côtés  que  de 
vols,  assassins,  et  que  les  chemins  couverts  de  voleurs, 
deviendront  bientôt  impraticables.  Et  qui  sont  ces  voleurs, 
je  le  répétons  , ce  sont  les  fav-o  is  du  sénat  bienfaisant 
ot  sage  qui  promettoit  gloire,  liberté  et  prospérité  à un 
peuple  baq  , crédule  qu’il  a réduit,  au  désespoir,  après 
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avoir  mia  son  R.oi  sans  couronne , son  gouvernement  sans 
finances , et  la  nation  sans  principes  et  sans  pain. 

Voilà,  continue  M.  notre  vicaire,  comme  je  ne  l’avions 
que  trop  pressenti  et  annoncé  , voilà  les  fruits  heureux  de 
la  barbare  lactique  des  jacobins , chéris  et  complaisamment 
caressés  par  une  assemblée  indigne  de  la  confiance  de  tout 
homme  qui  a de  soi  la  conscience  la  plus  équivoque. 

Quoi,  c’est  à la  fin  du  dix-huitieme  siecle , dans  le  plus, 
haut  période  d’une  philosophie  , prétendue  céleste , que 
non  content  d’avoir  arraché  de  force  , et  par  la  plus 
inique  opération,,  les  moyens  de  subsistance,  à deshommes 
pieux;  on  décrété  encore  de  les  faire  périr  de  faim,  ou 
dans,  des  cachots , s’ils,  avont  l’admirable  constance  de 
se  refuser  à-  renier  leur  Dieu , leur  Roi  et  leur  patrie  l 
Oh  crime!  oh‘ férocité!  oh  tems  ! oh  mœurs! 

Arrive-t-il  la  moindre  rumeur  populaire,  le  moindre 
trouble,  les  chiens,  les  enragés  clubistes  , les  voleurs  de 
biens,  nationaux  qui  redoutont  si  fort  , et  avec  tant  de 
raison , le  retour  de  l’ordre  et  de  la  justice,  heurlont  f 
fuhninont  et  criont  à tue-tête  que  ce  sont  des  prêtres 
réfractaires  , de3  aristocrates  qui  sont  la  source  et  la. 
cause  de  tous  les  troubles  et  de  tous  les  maux  , et  quels 
autres  cependant  avant  ces  monstrueux  amis  de  la  constitua 
tien  , sont  le  principe  de  nos  affreuses  calamités  ? 

biais  le  crime  domine,  et  les  Auteurs  des  plus  noirs 
traités  , juge  ont  les  choses  et  les  personnes  les  plus  inno- 
centes , avec  ces  mots  ci  aristocrates , et  de  non-assermen- 
tés , et  avec  cea  mots  insignifiant , on  décide  de  l'honneur,; 
de  la  liberté  , des  biens  et  de  la  vie  des  opprimés. 

Un  petit  chenapan  de  municipal  arrive  , garotté  de  son  ' 
licol  pour  se  pendre  , et  tout  bouffi  d’orgueil  , et  le  mot; 
d’ dris roc. rate  à la  bouche  , il  verbalise  , et  met  dans  son 
verbal  tous  les  mensonges  , toutes  les  impudences  que  peu- 
vent lui  inspirer  ses  passions,  districant  un  parlementaire  , 
et  quelques  valets  nationaux  , le  signont  : voilà  l’acte  légal  % 
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judicieux  et  juste  du  tems  , et  sur  lequel  les  S olons  estro- 
piés du  jour  donnont  et  prêtont  tout  secours.  Si  toutefois 
un  homme  ferme,  opprimé  ose  encore  porter  ses  réclama- 
tions aux  clignes  représentons  d’un  peuple  insensé  , pour 
couper  court  à toute  discussion  qui  pourroit  éclairer  , ils 
passont  tendrement  à l’ordre  du  jour.  À ces  mots,  mille 
voix  de  tonnerre  ouvertes  , et  animées  par  la  main  de  Pla- 
ins, répétont  par  des  kurîemem , le  refrein  admirable  du 
sénat  pestiféré  ; et  tous  les  mâtins  de  Paris  qui  remplissent 
les  puantes  galeries  de  l’aréopage,  s’épuisont  en  aboyemens 
qui  retentissont  sur  les  voûtes  du  manège  aux  ânes  de 
l’empire. 

Quelle  régénération  ! quelle  assemblée  ! quelle  constitu- 
tion! quand  ces  infortunés  apôtres  de  Jésus-Christ  se  ré- 
crieront sur  les  infamies  faites  à la  plus  auguste  et  la  plus, 
sainte  des  religions  ; quand  ils  les  réprouveriout  , et  de 
cœur  et  d’esprit,  et  que  , pour  manifester  leurs  sentimens 
intérieurs  , ils  employeriont  l’éloquente  parole-  de  l’évan- 
gile , quel  crime  peut-on  leur  eu  faire?  et  comment  les 
blâmer  et  les  punir  d’une  action  qui  les  rendroit  les  plus 
odieux  scélérats  , s’ils  ne  la  faisiont  pas? 

Mais,  rendons  justice  aux  hommes  vertueux,  qui,  ré- 
voltés de  ces  horreurs  , se  sont  courageusement  soulevés 
châtre  leurs  auteurs.  Oui,  estimables  évêques  de  Rennes  , 
Cos  , Terne  etc.  ; oui,  vousvivrez  dans  la  postérité,  si  vos 
principes  sont  sincères  comme  nous  le  croyons  , s’ils  sont 
stables  , comme  je  l'espérons,  votre  nom  ne  sera  jamais  ou- 
blié. Voyez  comme  la  véritable  vertu  a de  puissance  sur 
nos  cœurs  sensibles,  puisque  d’évêques  intriïs  , nous  fini- 
rons par  vous  regarder  comme  dignes  d’honorer  l’église 
et  d'en  être  les  chefs  et  les  vrais  prêtres 

Quelle  atrocité  envers  les  pauvres  ecclésiastiques  , dignes 
restes  de  la  maison  de  Dieu  ! L’assemblée  constituante  , 
toute  féroce  qu’elle  a été  envers  eux,  au  moins  leur  avoit- 
ello  laissé  du  pain;  et  sa  suivante  porte  la  barbarie  jus- 
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qu’au  point  dé  le  leur  enlever  , au  mépris  cîu  décret  Cons- 
titutionnel , qui  met  su  rang  de  la  dette  nationale,  les 
pensions  données  au  clergé  non-assermenté. 

Aujourd’hui,  les  tigres  de  la  nouvelle  législature  ne  recoh* 
noissont  plus  ni  cette  dette  , ni  ces  engagemens  légitimes 
et  indispensables.  Ils  imposont  un  serment  à ses  créan- 
ciers et  c^nfisquont  leus  Créance,  si  ces  infortunés  per- 
sécutes ne  vouîout  pas  définitivement  s’avilir  par  le  plus 
odieux  des  sermens.  Pour  acquitter  toute  la  dette  nationale 
que  n usont  - ils  d’un  pareil  moyen  envers  les  différens 
èta^s  de  la  société  ; Oh  ! qtiils  s en  garderont  bien!  c’est 
alors  que  ses  amis  pestiférés  et  rapaces  , voleurs  dés  rues 
Vivienne  et  des  Lombards  de  Paris  , et  tous  les  suppôts 
satellites  du  Pvoi  du  jour  deviendront  ses  propires  bour- 
reaux. Pas  si  bête,  la  scélérate!  toute  bête  qu’elle  est, 
elle  n’est  pas  si  sotte.  / 

Queue  immortalité  ! quels  motifs  de  terreur  pour  tout 
les  ciéanciers  de  la  France,  si  les  représentans  infidèles  de 
ta  nation  s arrogeont  ainsi  le  droit  de  violer  les  loix  qui 
garantissent  la  propriété,  sous  le  prétexte  spécieux  de  l’as- 
smer  du  dévouement  des  citoyens  à leur  constitution* 
quelle  est  la  classe  de  propriétaires  , que  la  politique  affreuse 
de  ces  brigands  ne  pourra  atteindre. 

Les  derniers  décrets  de  la  seconde  législature,  à l’égard 
des  pietres  non  assermentés  , violont  donc  toutes  les  loix 
divines  ethumaines , 5 et  ils  portont  un  caractère  d’autant  plus 
odieux  que  les  pretres  protestans  , juifs  , etc.  sont  iniquement 
sépaiés  de  ce  plan  de  guerre  civile,  calculée  sans  douta 
par  nos  Vandals.  Quelle  raison  sensée  donnera-t-on  de  cette 
prérogative  révoltante  de  l’Eglise  persécutante?  les  prêtres 
non  asseï mentes  ne  sont  pas  plus  fonctionnaires  publics 
queux;  ta  loi  les  a considérés  et  devoit  les  considérer 
comme  des  usufruitiers  légitimes  dépouillés  , auxquels  elle 
devoit  une  indemnité  ; c’est  un  des  droits  les  plus  sacrés 
de  l’homme. 
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ÎTaiîïeürà , en  vertu  de  quels  principes 
tique  abominable  a-t-elle  été  composée  ? on  prétend  que 
les  prêtres  devont  être  élus  par  te  peuple;  et  c’est  d’après 
cette  prétention , que  M.  notre  vicaire  est  en  état  dé  dé- 
montrer fausse  et  machiavélique , et  c’est  d’après  cétte  im- 
pudente prétention  cependant  qui  est  imaginée  et  fondée 
la  nouvelle  institution  du  clergé,  que  Ces  scélérats  auteurs, 
qui  ne  savont  pas  même  un  mot  de  françois  , traitent  d'or- 
ganisation du  clergé;  tout  comme  si  un  être  aussi  moral 
que  la  religion  pouvoit  avoir  des  organes,  lesquels  ne  sont 
que  des  ressorts  physiques  d’un  corps  ou  d’un  être  phy- 
sique. 

De  toutes  nos  nouvelles  loix  , continue  M.  notre  vicaire, 
il  n’en  est  pas  de  plus  contraires  à la  vérité  et  à la  jus- 
tice , que  celle  qui  prétend  que  le  peuple  est  le  véritable 
et  seul  électeur  des  pasteurs  de  l’Eglise  ; car  il  n’existe  pas 
dans  son  histoire  un  seul  exemple  de  prêtres,  ni  d’évêques 
promus  aux  dignités  et  aux  cures  par  l’assemblée  des 
seules  communes  et  même  d’une  seule  commune. 

Ah  ! si  la  nouvelle  législature  n’avoit  en  vue  que  la  paix 
et  la  prospérité  publiques  , qu’elle  en  auroic  bien  usé  autre- 
ment dans  ses  derniers  foudres  volcaniques  , dont  la  détonna- 
tion  , dit  M.  notre  vicaire,  n’élancera  une  lave  meurtrière, 
destructrice  que  sur  l’ouvrage  du  sénat  furibond  , dont 
les  feux  convulsifs  finiront  par  dévorer  la  propre  substance 
du  cruter  infernal  qui  les  recouvre  et  qui  ne  tardera  pas 
à être,  vomi  et  rejetté  avec  leur  ame  diabolique. 

Malheureux  démons  ! venus  des  antres  brûlans  du  T ar- 
tère sur  cette  terre  que  dévastent  et  que  souillont  vos 
crimes  ! insensés  , vous  n’avez  sans  doute  voulu  que  placer 
ces  paisibles  victimes  de  vos  passions  , entre  la  famine  ou 
1 avilissement , ou  le  déshonneur  ! à ces  caractères  infer- 
naux, peut-on  méconnoître  la  main  persécutrice  de's  sectes 
rivales,  à la  tête  desquelles  l’athéisme  affiche  la  plus  re- 
doutable effronterie;  et  l’auchet , l’exécrable  Fauchet,  s’é- 
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leve  entre  ces  monstres,  comme  la  noire  et  turpide  ea» 
lemiiie  entré  les  plus  viles  et  les  plus  fougueuses  passions..; 
Encore  une  foré,  malheureux,  vous  avions-nous  envoyés 
|>our  nous  causer  des  guerres  de  religion,  ou  pour  en  re. 
produire  le  germe  prèsqu’éteint  ? enfin,  sont-cê  là  les  heu- 
reax  fruits  que  ^attendions  de  vos  travaux? 

La  plume,  continue  M.  notre  vicaire,  la  plume  recule 
*t  se  refuse  à retracer  de  telles  horreurs  ! tarit  de  'vices  , 
tant  de  férocités , tant  de  barbaries  respiront  dans  ces  dé* 
-crets  et  dans  l’inconcevahle  loi  qui  tranche  le  fil  des  jour* 
îles  freres,  des  parens  et  des  dignes  soutiens  de  la  cou- 
ronne  de  l’auguste  Louis  XVI , que  ne  Prince  Vertueux  doit 
.les  rejetter,  les  réprouver,  et  la  nation  est  là  pour  l’ap- 
puyer, qu’il  eq  soit  sur.  Mais  dans  une  conduite  aussi 
sage,  quel  autre  soutien,  quel  autre  appui  y a-t-il  besoin 
que  de  sa  noble  fermeté  et  quê  du  témoignage  d’une  com- 
mence pure  et  sans  tache  , èt  dont  lés  vertus  sont , én  ces 
momens  des  crimes  de  la  France,  nos'  protectrices  auprès 
de  1 Eternel  qur  l’a  en  sa  sainte  et  sauve -gardé;  faut  I« 
croire , Jérome  , après  les  dangers  si  imminens  et  si  mul- 
tiphésj  auxquels  ce  bon  et  précieux  Monarque  et  son  ad- 
mirable moitié  n’au  rient  jamais  pu  échapper  sans  une  faveur 
spéciale  du  maître  des  cieUx. 


Mais  , au  reste , qu’attendre  d’autre  de  la  fin  (l’un  siècle, 
ou  préférant  un  scélérat  à Un  citoyen  tout  au  moins  digne 
d’une  certaine  gratitude  de  là  part  des  Parisiens  , ils  donnant 
cependant  leurs  suffrages  à l’abominable  Péthîon,  en  défa- 
veur du  pauvre  M.  de  Lafayétté,  dont  la  trop  jeune  politique 
à éfé  déçue  par  les  clàbauds  qüi  le  déjouiont  à qui  mieux 
mieux.  A-t-il  encore  une  bonne  leçon  celui-là  ? Croira-t-il 
enfin  à ïa  raison  de  ceux  qüi  lui  avont  prédit  de  loin  ce 
qu’il  ne  voit  aujourd’hui  que  dé  trop  prés. 

Et  puis  , que  penser  de  l’élection  d’un  Robespierre  â 
tihe  fonction  aussi  importante  que  celle  dont  on  vient  d« 
le  charger?  qu  en  penser , s’écrie  M.  notre  vicaire,  sinon  qu# 
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les  pendables  des  rues  Vivienne  et  des  Lombards  , etc.  filonÊ 
la  corde  qui  doit  servir  à pendre  Robespierre,  Pétition , eus 
et  leur  maudite  clique. 

Grands  Dieux  î que  ces  scélérats  nous  causont  de  chagrine 
et  de  maux  ! il  n’est  pas  d’Etat  qu’ils  n’ayont  renversé  , 
pas  de  citoyens  qu’ils  n’ayont  vexés  et  victimes  ! Et  ces 
pauvres  ouvriers,  ces  pauvres  maîtres  perruquiers,  cordon- 
niers , etc.  dont,  pour  le  plus  grand  nombre  , toute  la  for- 
tune reposait  sur  une  maîtrise  qu’on  leur  voie;  que  pensont- 
ils , que  disont-ils  de  cette  criminelle  opération  que  leur 
ignorance  et  leur  engouement  pour  une  liberté  qu’ils  mé- 
conrioissiont , leur  avoient  d’abord  fait  envisager  comme  sage 
et  favorable  au  bonheur  public  ? Mais  que  de  regrets  à- 
présent , à ce  sujet;  que  de  bénédictions  à la  maniéré  actuelle, 
sont  données  ! 

Un  sénat  constituant  par  les  maîtres  ouvriers  dépouillés 
de  leurs  maîtrises,  et  par  les  garçons  mêmes,  qui  sont  dia- 
blement revenus  sur  ce  prétendu  germe  de  leur  fortune  à 
■venir , laquelle  leur  a échappé  comme  nous  ont  échappé  lès 
cailles  et. les  poulets  rôtis,  et  les  couronnes  des  souverains 
que  nous  destinions  les  fourbes  de  l’assemblée  ; qui  à la  place 
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des  fleurs  dont  ils  disiont  en  riant  , qu’ils  vduliont  entourer 
nos  oreilles  d’âne  , n’y  ont  bouté  que  des  épines.  Mais  gare 
aux  ruades  que  leurs  aiguillons  exciteront  bientôt  en  des 
animaux  qui  n’entendront  plus  aucuns  de  leurs  foux  es 
perfides  raisonnemens  ! 

Il  en  est  donc  de  notre  prétendue  liberté  nationale , 
comme  de  celle  que  l’on  a prétendu  établir  pour  tous  cee 
corps  de  métiers.  L’on  a cru  faire  une  merveille  et  opérer 
la  fortune  des  artistes  et  des  artisans  , et  donner  a leurs 
talens  et  à leur  industrie  tout  le  développement  et  tout 
1 essor  possibles,  et  l’on  a précisément  produit  tout  le  con- 
traire. En  effet , comment  cela  auroit-il  pu  arriver  autre- 
ment , puisque  dans  une  subversion  générale  qui  , pour  quel- 
ques fripons  et  quelques  avares  et  perfides  citoyens  qu’ell® 
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enrichissoit  , ruinoit  @u  prëparoit  la  ruine  de  tous  les  autres 
François;  puisque,  dans  une  telle  débâcle,  comme  le  dit 
M.  notre  vicaire,  l’abolition  des  maîtrises  ne  pouvoir  mani 
quer  de  tripler  la  ruine  des  maîtres  ouvriers , d’autant  que 
ruinés  par  l’effet  de  la  révolte , ils  perdiont  leurs  maîtrises  , 
«t  que  ceux  qui  faisiont  valoir  les  maîtrises  , en  faisant 
travailler  les  privilégiés  , deveniont  nécessiteux  et  dans  l’im- 
possibilité de  faire  vivre  les  artistes  et  les  artisans  , et  dans 
celle  même  d’exister  eux-mêmes ? 

Nous  allons  prouver,  d’après  M.  notre  vicaire,  que  loin 
de  favoriser  les  arts  et  ceux  qui  les  savont , cette  maudite 
décrétation  a mis  aux  aumônes  les  maîtres  , et  , dans  l’in- 
tervalle de  quelques  mois , fait  une  multitude  de  coquins  t 
de  fripons  , ou  tout  au  moins  de  malheureux  de  tou* 
les  garçons  ouvriers  que  l’avidité  et  la  folle  ardeur  de  sup- 
planter leurs  maîtres  , aviont  rendus  les  stupides  protecteurs 

- 

du  sénat  imbécilîe  , ou  criminellement  calculé,  qui  a réalisé 
cette  idée  insensée , dont  un  instant  de  réflexion  eût  suffi 
pour  eu  connoître  le  danger,  le  vuide  et  l’iniquité. 

D’abord  le  premier  engouement  du  peuple  , qui  ne  voit 
jamais  par  ses  yeux  , l’a  porté  à croire  que  c’étoit  là  le 
comble  de  son  bonheur , le  nec  plus  ultra  de  sa  chimérique 
égalité  , de  sa  folle  liberté  , enfin  , une  des  sources  de  la 
fugitive  prospérité  que  lui  promettiont , charlatanément , les 
déniaisés  fripons  du  Manège.  Mais  l’illusion  n’a  pas  été 
longue  , et  cette  erreur  d’un  moment  a déjà  fait  place  à 
des  réflexions  fortes  et  sensées  sur  cet  objet,  plus  important 
que  ne  l’avont  cru  nos  scélérats  législateurs. 

Grâces  au  ciel  , j’avons  déjà  reconnu  tretous  que  c’étoit 
encore  une  lettre  du  sénat  premier,  qui  voulant  à tout  prix 
tromper,  enivrer,  égarer  la  multitude,  a inventé  tout  ce 
qui  , dans  les  premiers  instans  , pouvoit  l’aveugler  et  lui 
faire  bailler,  tête  baissée , dans  toutes  les  sottises  et  les  scé- 
lératesses de  l’assemblée  > et  rendre  cette  multitude  son  suppôt 
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et  l’instrument  aveugle  et  terrible  de  ses  passions  eriœi- 

ïjelles. 

L'abolition  des  maîtrises  , la  liquidation  de  ces  charges., 
avont  donc  non-seulement  accru  la  dette  nationale  de  l’Etat, 
mais  elle  cause  la  ruine  des  maîtres  et  celle  des  garçons .* 
rpi  au  premier  apperçu  de  cet  appât , ont  donné  avec  fureux 
dans  hameçon. 

En  effet  , il  n’a  pu  y avoir  que  des  foux  de  maîtres 
ouvriers  qui  ayont  pu  reconnoître  de  grands  avantages 
pour  leur  liberté,  pour  leurs  interets  même.s , dans  cette 
vioiente  spoliation  des  droits  qu’ils  avion  t achetés  et  qui 
ctiont  comme  les  ressorts  politiques  de  la  police  des  maîtres 
sur  les  garçons  , qui  tout  - à - Coup  devenus  maîtres  sans 
fonds  , sans  crédit  et  sans  pain,  n’avont  pas  tardé  à deve- 
nir ce  qu’ils  doivent  devenir,  je  voulons  dire,  clés  gueux, 
des  'vauriens , des  fripons , des  banqueroutiers  , enfin  des 
sots  trempés  par  leurs  passions  avides  , exaltées  et  mues 
pc*i  les  malheureux  législateurs  qui  les  avont  perdus  , eux 
gaiçonsj  et  leurs  imbécilles  ou  foux  de  maîtres. 

Ainsi  donc , par  une  de  ces  immuables  l'oix  de  la  raison , 
qui  a fondé  la  paix  et  le  bonheur  des  humains  sur  les 
rapports  des  personnes  et  des  choses  ; ainsi  donc  les  maîtres 
comme  les  garçons  ont  été  et  sont  tous  les  jours  les  dupes 
de  cette  manœuvre  insensée  des  représen tans*  d’un  grand 
peuple  egaie.  D abord  il  n est  que  faire  de  preuves  et  dé 
discussions  , pour  persuader  que  les  maîtres  avont  infiniment 
perdu  , et  toute  la  France  ouvrière  n’auroit  qu’une  voix 
Ü ce  sujet , si  je  la  lui  demandions. 

En  effet,  je  demandons  aux  artistes,  aux  artisans,  etc. 
a tous,  ceux  qui  vivent  des  travaux  de  leurs  mains,  je  leuE 
demandons  quelle  est  la  source  de  leur  existence?  Lçs  riohes, 
les  gens  plus  aisés  que  nous  , et  sur-tout  le&  opulens,  les 
magnifiques,  les  hommes  généreux  , recherchés,  répondront* 

iH? 

Or  ? si  tout  ç©  monde  est  ruiné,  ou  mis  dans,  une  situa- 
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îion  rigoureuse,  qui  ne  leur  laisse  que  la  subsistance , ou  â» 
peu- près,  pourra- 1- il  donner,  pourra-t-il  dépenser,  etc.? 
Qu  arrivera- 1- il  donc?  Ce  qui  est  arrivé  déjà,  et  ce  qui 
arrive  journellement , que  le  pauvre  , que  l’ouvrier  sans  autra 
Xoitune  que  son  industrie , seiQnt  encore  plus  pauvres  après 
la  révolté,  que  celui  qui,  plus  riche  que  lui  avant,  l’est 
encore  plus  que  l’ouvrier  qui  attendoit  tout  de  ses  dépenses 
et  de  ses  générosités. 

Voilà,  quant  aux  maîtres , ce  qu’ils  doivent  attendre  des 
suites  de  1 impolitique  suppression  des  maîtrises  , et  de  la 
détresse  et  de  la  ruine  de  ceux  qui  jusques-là  aviont  été  la 
source  de  leur  aisance.  Pour  ce  qui  est  des  garçons , l’expé- 
rience la  plus  triste  les  a bien  convaincus  , même  les  plus 
avides  d entre  eux,  ainsi  que  les  factieux  qui  ne  voulions 
en  faire  que  les  instrumens  de  leurs  scélératesses;  l’expé- 
rience, dit  M.  notre  vicaire  , les  a suffisamment  convaincus 
que  non-seulement  ils  perdiont  leur  pain  , mais  qu’au  lieu 
d être  pour  eux  un  moyen  de  fortune  , cette  prétendues 
faveur  est  devenue  le  principe  de  leur  déshonneur  et  ds 
leur  misere. 

Ils  avont  reconnu  , ces  garçons  avides  et  indiscrets,  que 
ce  n étoit  pas  l’essentiel  que  d’avoir  la  liberté  indéfinie  de 
travailler  au  détriment  du  droit  sage  des  maîtres  expéri- 
mentés , connus  et  domiciliés,  mais  qu’il  falloit  encor® 
que  les  citoyens  qui  peuvent  seuls  les  faire  travailler  , en 
eussiont  la  volonté  et  le  moyen. 

11  est  vrai  que  queuques  foudres  aviont  monté  la  tête  k 
ces  pauvres  garçons  , et  leurs  aviont  promis  en  secours 
nions  et  merveilles  ; mais  les  foudres  avont  été  bientôt  lassés 
de  cet  amour  de  la  liberté  des  artistes  et  des  artisans. 

Dame  , on  est  bientôt  dégoûté  de  défendre  une  opinion 
qui  coûte,  et  de  soutenir  des  hommes  qui  nous  dupont- 
Cela  aevoit  etre,  et  il  falloit  être  insensé , ou  avoir  des 
vues  criminelles  , peur  ne  pas  sentir  que  des  garçons  sans 
fortune,  quoique  bons  ouvriers,  ne  pourriont  long-tema 
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être  a leur  compte  , sans  mécontenter  les  gens  qui  avions 
feint  d’avoir  confiance  en  eux  , et  sans  être  bientôt  eux- 
mêmes  abandonnés  , délaissés  et  fuis  pour  la  plupart. 

En  effet,  un  pauvre  garçon  cordonnier;  ou  etc. , n’a  pu 
lever  boutique , qu’autantque  quelques  engoués  l’avont  excité  , 
ou  foiblement  aidé;  mais  tout  zele  qui  coûte,  est  bientôt 
refroidi.  Ensuite,  si  l’ouvrier  ainsi  secondé,  a été  de  mau- 
vaise foi,  s’il  a décampé  ; au  meurtre,  à l’assassin,  auront 
crié  les  clabauds  aboyeurs  et  protecteurs  de  ces  compagnons 
avides  : bientôt  le  saint  amour  de  la  liberté  désormais  a 
pué  au  nez  des  plus  ardens  défenseurs  et  amis  de  cette 
brillante  opération.  -1 

En  même-tems  , si  ces  pauvres  garçons  n'ayant  pas  la 
moyen  de  se  procurer  de  bonnes  marchandises , ont  été 
forcés  d’en  travailler  de  mauvaises;  autre  crime,  que  les 
généreux  amis  de  la  constitution  n’auront  pu  pardonner  et 
qui  aura  perdu  ces  pauvres  garçons,  à l’instant  auquel  ils 
commenciont  à peine  à se  montrer  au  mauvais  jour  que 
leurs  turpides  protecteurs  s’étiont  obligés  de  leur  faire  ob- 
tenir par  grâce. 

Les  maîtres  sots  auront  donc  bientôt  perdu  la  confiance 
et  la  faveur  des  aristocrates  du  jour,  qui,  après  les  avoir 
fait  délirer  , ont  fini  aussi  brusquement  que  promptement 
par  vouloir  les  rappeller  à la  raison;  et  corrpne  en  matiero 
d intérêts,  on  ne  considéré  ni  le  bien  public  ni  le  bien 
particulier  , nos  plus  effrénés  partisans  de  la  licence  ac- 
tuelle auront  délaissé  définitivement  leurs  protégés  , en  les 
livrant  au  malheureux  sort  qu’une  telle  conduite  leur  pré- 
paroit. 

Ainsi , par  leur  folle  prévention  pour,  une  liberté  indé- 
finie , ils  avont  causé  la  ruine  des  pauvres  maîtres  , et 
n'auront  que  pour  un  instant  jette  dans  l'engouement  des 
garçons  avides  et  sots  dans  leurs  calculs  qui  ne  pouvant 
se  soutenir  ni  compter  sur  leurs  lâches  et  vilains  excita- 
teurs , se  seront  trouvés  forcés  de  recourir  à des  maîtres* 
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qui  en  général  mieux  fondés  qu’eux , auront  pu  résister 
plus  de  teras  à l’orage  pendant  lequel  privés  des  garçons 
ouvriers  , ils  auront  gémi  et  attendu  leur  retour  à la  raison. 

La  confiance,  Jérôme,  sur  laquelle  ces  garçons  ouvriers 
avont  indiscrettement  compté  ; la  confiance  ne  se  baille  pas, 
comme  le  peuple  a trop  malheureusement  et  trop  légèrement 
donné  la  sienne  à la  méchante  assemblée  qui  l’a  perdue.  Les 
garçons  avont  donc  compté  sa?ïs  leurs  hâtes  , et  conséquem- 
ment ils  compteront  deux  fois;  et  parce  que  la  loi  leur 
donnoit  injustement  une  liberté  qui  les  a réduits  à la  mi- 
sère , ils  s’imaginiont  les  pauvres  foux , ils  s’imaginiont 
qu’en  vertu  de  cette  foîle  licence,  tous  les  citoyens  allions 
abonder  dans  leurs  sens  , et  venir  à l’envi  leur  offrir  leurs 
pratiques  et  leurs  bourses. 

Pour  quelle  raison,  bon  Dieu!  les  chiens  enragés  du  .sé- 
nat , ainsi  que  leurs  vils  suppôts,  n’avont-ils  pas  eu  pour 
vous  cette  confiance  ; eux  qui , en  vous  détachant  du  pacte 
social  , vous  exposiont  nécessairement  à la  détresse  qui 
vous  dësespere?  Et  vous  , amis  vous  espéreriez  que  les 
bons  François  qui  accablont  de  leur  indignation  les  loix 
maudites  d’un  sénat  gangrené  de  forfaits  , et  vous  voudriez, 
qu’ils  vous  eussiont  applaudis  , favorisés  , aidés  , et  fait 
îeavailler  de  préférence  , quand  la  justice  et  la  raison; leur 
commandent  expressément  le  contraire!  La  justice,  en  ce 
qu’il  est  impossible  de  n’ètre  pas  soulevé  contre  une  opé- 
ration qui  subvertit  tous  les  droits  légitimes  à la  jouissance 
et  à la  confiance  , pour  en  faire  pendant  queuques  jours 
l’avantage  de  sots  , d’étourdis  et  d’avides  .garçons  qui 
avont  confondu  la  licence  et  l’iniquité  avec  la  liberté  et 
la  justice,  que  leurs  passions  exaltées  par  les  factieux  les 
empêcîiiont  de  mieux  apprécier! 

En  effet , il  ne  faut  avoir  que  le  sens  commun  d’un, 
enfant,  pour  sentir  que  si  des  législateurs  scélérats,  et  I® 
plus  souvent  insensés  avont  pu  se  permettre  de  faire  des  dé- 
$r«ts  destructeurs  ; ils  a’aYont  pas  également  sur  tous  les 
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esprits  et  sur  tous  les  coeurs  cet  ascendant  si  impérieux 
qu  iis  puissiont  les  fléchir  à leur  volonté  téméraire  , injuste 
et  violente. 

Oh!  non,  Jérôme,  on  ne  commande  pas  au  sentiment 
îii  à coups  de  canons,  ni  par  des  décrets.  Ces  choses  - là 
n’ont  de  prLe  et  d’empire  sur  le  cœur,  qu’autant  qu’on  l’a 
gagné* 

Aussi,  le  sénat  impudent  a pu  voir  par  la  conduit* 
qu’avont  tenu  tous  les  bons  François  en  cent  occasions  , 
combien  ils  étiontpeu  disposés  à révérer  leurs  décrets  et  leurs 
personnes;  et  combien  peu  leur  décret  sur  l’abolition  des 
maitiises  , ils  se  disposoient  a donner  leurs  confiances  aux  gar* 
çons  ouvriers  qu  ils  avont  regardés  comme  on  le  doit* 
c’est-à-dire,  comme  des  hommes  avides,  exaltés,  foux  ; 
comme  des  pieds  poudreux  sur  lesquels  on  ne  pouvoit  comp- 
ter. Enfin,  ce  qui  est  juste  et  raisonnable,  on  a dù  pré^ 
férer  et  conserver  des  ouvriers  établis , domiciliés , dont 
la  stabilité  et  la  résidence  étiont  les  garans  de  leur  besogne 
et  de  leurs  autres  rapports  avec  nous. 

En  effet  , quel  est  1 homme  sage  qui  ne  préférera  pas 
VTl  penuquier  à un  garçon  chambré , dont  les  mteurs 

et  les  autres  qualités  toujours  suspectes  à l’homme  réflé- 
chi , ne  sauriont  inspirer  la  confiance  que  l’on  doit  exiger 
d un  tel  homme,  qui,  à l’instar  d’un  domestique  , a commu- 
nication particulière  et  plus  intime  dans  nos  maisons.  Ces 
réflexions  suffisont  pour  concevoir  tout  ce  que  M*  notr* 
vicaire  vient  de  dire  à ce  sujet. 

Ils  avont  décrété  la  liberté  des  arts  et  de  l’industrie; 
voilà,  qui  est  fait;  mais  dame,  falloit  en  même  tems  dé- 
créter la  confiance  ; mais  la  confiance  s’inspire , se  gagne , 
et  ne  se  peut  commander. 

\ oilà  donc  encore  un  bon  nombre  de  dupes  de  nos  iiri- 
pudens  du  Manège.  C’est  donc  là  que  se  réduit  cette  pros. 
périté  dont  ils  berciont  le  pauvre  peuple!  C’est  donc  là 
le  résultat  précieux  des  promesses  heureuses  qu’ils  faisant 

ii 
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■a  la  nation  î A Us  entendre  , les  cailles  toutes  rôties  de- 
vient tomber  dans  nos  bouches;  à les  entendre  , la  nouvelle 
constitution  devoir  nous  procurer  tous  les  biens  possibles, 

< et  mire  tous  les  abus  , et  nous  garer  de  tous  les  maux. 

On  nous  promettoit  ceci , cela;  on  nous  assuroit  de  l’opu- 
lence, de  la  souveraineté;-  on  nous  juroit  un  saint  respect, 
et  les  faveurs  et  les  grâces  deviont  pleuvoir  sur  nos  tét« 
affaissées.  La, constitution  devoit  suffire  à tout  , .remédier  à 
Tout,  et  solder  hx  dette  nationale;  mais  je  ne  voyons  pas 
cependant  que  le  déficit  en  amende,  et  que  les  plus  pas- 
sionnés de  ce  monstre,  avorté  du  tartare,  l’ayont  pris  en- 
core pour  gage  et  pour  acquit  de  la  plus  petite  créance. 

Tiens,  Jérôme  , comme  dit  l’autre,  qui  promet  trop,  ne 
promet  rien,  et  semblable  au  charlatan  qui  vend  du  galba- 
num  5 Ie  ^aime  P«  qu’il  le  rende  propre  à guérir  tous 
les  maux.  Achetez  , dit-il  , achetez  mon  remede.  Eussiez- 
vous  la  'gravelïe,  la  peste  , la  teigne  , les  écrouelles,  U pU- 
Tiaisie , U paralysie,  Y apoplexie,  h colique,  la  fievre , ï@ 
rhumatisme,  etc.  eussiez-vous  des  poux,  des  puces,  Itc. 
fussiez-vous  perclus  de  tous  vos  membres,;  avec  mon  remede 
je  m’en  lave  les  mains.  Mais  guérir,  oh!  vas-t-en  voir  s’ils 
viennent  , Jean  : ce  n’est  pas  là  son  affaire  ; vendre  son 
remede,  et  voilà  son  but  et  sa  fin. 

Oh  ! Lucas  , répond  Jérôme  , tu  viens  de  peindre  à mer- 
veille notre  charlàtanne  législature  première,  elle  promettoit 
de  tout  réparer,  de  tout  suppléer,  de  tout  payer  / de  tout  ' 
pacifier;  et  puis  après  la  poule  au  pot.  Ce' sénat  ridicule 
et  cruel  fondoit  toutes  les  sortes  de  bonheur  sur  la  cons- 
titution qu’il  entreprend t de  composer  ; il  en  vantoit  il 
en  détailloit  tous  les  bienfaits  , toutes  les  merveilles ,’  et 
méprisant  tous  les  maux  passés  et  à venir,  il  applamh» 

S01C  t0UteS  les  ^cuhès  possibles.  Mais  promettre  et  tenir 
sont  deux;  et  aujourd’hui  d’un  air  satyrique  et  caustique, 
la  constitution  à la  main , noire  argent  dans  leurs  poches, 
les  gueux,, les  pemiars , les  bons  pendables  nous  criont; 

Xx 


\ 


! 


Soyez  démocrates  , aristocrates  , monarchiens  , oligarchiens 
etc.  etc.  avec  vos  richesses  le  sénat  constituant  s en  moque, 
s’en  rit.  Adieu  — MM.  les  révoltés  ; adieu  — pauvres  sotst 
pauvres  biaises ; adieu  convulsionnaires  , révolutionnaires , 
cannibales  , animaux,  etc.  etc.  et  puis  sur  l’aile  légère  et 
rapide  d’un  ballon  , zest  ; adieu , panier , 'vendanges  sont 
faites. 

Attrape,  ah!  Jérôme,  c’est  bien  ici  le  cas  de  te  dire  un 
mot  du  déficit  actuel,  qui,  comme  je  te  l'ai  déjà  annoncé, 
de  petit  garçon  est  ma  foi  devenu  un  grand  drôle  ,*  si  bien 
donc,  continue  Lucas,  d’après  les  récits  de  M.  le  vicaire, 
si  bien  que  la  dette  nationale , pour  l’amendement  de  la- 
quelle le  sénat  avoit  été  assemblé  par  notre  bon  Roi,  au 
lieu  d’aller  en  diminuant,  croît  de  jour  en  jour,  et  pour 
te  convaincre  de  la  vérité  des  faits  que  je  te  vais  citer, 
voici  ce  que  M.  notre  vicaire  m’en  a dit  d’après  un  papier 
excellent  et  le  meilleur  de  tous  que  l’on  zappelle  le  mer- 
cure. * ’ 

D’après  le  rapport  de  M.  Lafont-la-de-Bat  à la  seconde 
législature,  l’état  actuel  des  finances  de  France,  est  le 
suivant  : 

Les  dépenses  du  culte  divin  sont  de  . . îÔDjSjj/jfioo  1* 
dont  73,600,000  1.  sont  en  pensions.  % 


Les  dépenses  de  1 intérieur  ©t  de  la  justice  sont  de. 


! 


1 13,801, 188  1. 


RÉSUMÉ. 


Dépenses  du  culte  divin  ..»•••• 
Dépenses  de  l’intérieur  et  de  la  justice,  de  . 

Dépenses  de  la  guerre 

Dépenses  de  la  marine 

Dépenses  des  affaires  étrangères.  . . . .. 

Les  pensions  , les  rentes  viagères  et  les 


x5o,847,6oo  1, 
1 12,801, 188 
100,712,000 
4o,5oo,ooo 
6, 0000,000 


intérêts 


227,753,677 
641 ,914*563  I. 
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L’état  des  dépenses  extraordinaires  , autres  que  les  rem- 
toursemens 79,591,248!. 

Depuis  la  nouvelle  législature  , l’état  des  dépenses  extraor- 
dinaires est  de 23,770,9x2  1. 

Les  remboursemsns  et  liquidations  jusqu’au  5i  octobre 
3791  , sont  pour  cette  année  de 554,107,063  1. 

Les  remboursemens  et  liquidations  à faire  jusqu’au  3i  dé- 
cembre , sont  de  . . . millions. 

Le  total  des  quatre  derniers  articles  dont  nous  venons 
de  parler  , lesquels  sont  : 

Premièrement  • * • • • 79,591,248  1. 

Deuxièmement 23,770,912 

Troisièmement 554,i57,o63 

Quatrièmement 100,000,000 

^ 757,5 19,223  I. 

En  réunissant  les  deux  sommes  641, §14, 365  liv.  , total 
des  dépenses  ordinaires  , et  celle  de  757,519,223  liv.  pour  les 
dépenses  extraordinaires  , 

On  aura 641,914,365  I. 

* • • • • ....  757,5 19,223 

Au  total  • • 1,399,453,688  1. 

IBWKtrS.* 

Ainsi,  comme  tu  vois  , Jérôme,  la  dépense  extraordi- 
naire de  cette  année  1791  , est  de  767,6 19,223  livres,  et 
la  dépense  totale  d’un  milliard  699  millions  et  plus  de 
5oo  mille  livres. 

Première  remarque . 

Les  contributions  foncières  et  patriotiques  et  autres  sources 
ordinaires  des  revenus  de  l’Etat  , doivent  fournir  quatre  cent 
quati3-vingt-ti*eize  millions 493, 000, 000  1. 

Les  sels  et  tabacs 29,000,000 

Les  sels  additionnels  des  départemens  . . 69,007,687 

Au  total  682,807,687  1. 

X x 2 

' /■ 


Ainsi  , poui  1 année  5791 , il  y a eu  tin  déficit  de  58  mil- 
lions , lequel  n étoit  que  de  millions  à l’ouverture  des 
états  * généraux. 


Seconde  remarque , 

Les  dépenses  extraoidinaires  et  les  non  recettes  d^> 
Ô2^  millions  de  contributions  ordinaires,  qui  le  3i  octobre 
*791  devient  avoir  été  versées  au  trésor  public,  M.  Lafont 
Ladébat  assure  qu  il  n en  a été  versé  que  64  millions 
946,066  livres,  et  il  suppose  que  le  3i  décembre  la  recette 
pourra  aller  au  plus  à 80  millions. 

La  caisse  de  l’extraordinaire  feroit  donc  38o  million® 
d’avance , lesquelles  jointes  à 816,626,616  1.  dépensées  jus- 
ques-là , lesquelles  jointes  à 26  millions  de  reconnoissances 
piovisoiies  de  liquidations  , délivrées  en  payement  de  biens 
nationaux,  formont  une  somme  de  1,221,626,616  1.  d’a- 
vances  laites  par  la  caisse  de  l’extraordinaire , dans  la  seule 


année  de  1791. 

Comme  la  même  caisse  a avancé  en  1790  la  somme  de 
565,704,2101  , il  se  trouve  que  le  5i  décembre  de  cette 
année  1 791  > la  caisse  de  l'extraordinaire  aura  fourni  1 yoo  mil- 
lions, etc.  ou 1 >785,36.q*826  I. 


Troisième  remarque * 

t 

Les  recettes  qui  deviont  aller  à 48  millions  par  mois , 

n ai  ont  été  qu  à 10,  jusqu au  mois  de  nrai,  seulement,  et 

depuis  à . . . ,■  , 

1 *■■■••»•*  11,000,000  I. 

Je  crois,  mon  cher  Jérôme,  qu’en  voilà  suffisamment 
pour  ccluirer  les  plus  aveugles  , et  pour  prouver  que  les 
traitans  et  les  fripons  d’agioteurs  du  Royaume,  et  sur-tout 
en.  i.uis,  ne  taideront  pas  à coujer  à fond  le  vaisseau 
submerge  de  l£tat;  si  ça  continue,  faudra  bientôt  décré- 
ter la  vente  des  propriétés  des  citoyens,  pour  accabler  enfin 
et  rassasier  d’or  , les  insatiables  des  rues  Vivienne  et 
des  Lombaids,  etc.  * 
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Et  puis,  allons  encore  criant,  hurlant,  que  la  Francs 
est  au  plus  haut  période  de  sa  liberté,  de  sa  gloire.  Belle 
gloire  sans  doute,  il  ne  faut  pas  être  dificile  pour  s’en 
contenter  , quand  un  état  doit  faire  nécessairement  ban- 
queroute , parler  de  sa  prospérité  , de  la  suprématie  dans 
le.  monde , il  faut  être  fou*  , insensés , ou  bien  scélérats 
pour  avoir  de  telles  idées  et  pour  les  divulguer. 

Oh!  oui,  MM.  les  imbécilles,  MM.  les  maniaques  ; 
croyez  que  l’Europe  entière  vous  révéré  et  se  dispose  à 
vous  imiter  ! attendez-vous-y  , et  sur-tout  de  la  part  du 
premier  peuple  de  la  terre,  du  peuple  le  plus  éclairé/  le 
plus  sage  et  le  plus  attaché  à ses  loix  ; enfin  du  peupla 
A Dlois  , paire  que  quelques  extravagans,  quelques  ivrognes 
des  tavernes  de'Londres  , car  il  n’est  pas  de  nation  qui  n’ait 
•ses  foux  et  ses  bavards  : et  parce  que  quelques  furibonds 
d Anglois  avont,  peut-être  par  dérision,  [accueilli  et  fla- 
gorné quelques  jeunes  écervelés  de  Nantes  qui  avont  été 
faire  alliance  avec  quelques  caveaux  de  Londres,  les  An- 
glois , ose-t-on  dire,  admiront  les  François  et  bénissont 
leur  sainte  constitution.  Belle  autorité,  belle  conviction! 

1 Angleterre  nous  révéré,  l’Angleterre  va  nous  imiter , parce 
qu’un  ou  deux  matelots  perdus  de  débauche  et  noyés  dans 
le  vin,  ont  promis  cette  vénération  a queuques  ivrognes  de 
Liantes , que  nos  feuillassiers  fanatiques  osont  qualifier  de 
patriotes  par  excellence , et  de  vrais  envoyés  de  cette  ville 
s^nse c , poui  contracter  une  alliance  particulière  avec 
F Angleterre , qui  n’eu  sait  pas  un  mot,  comme  Nantes  qui 
méconnoit  , ou  qui  tout  au  moins  se  rit  des  foux  qui  se 
sont  ainsi  divertis  des  bambocliades  de  leur  esprit  délirant. 

Ah  ! que  les  bons  citoyens  de  la  précieuse  ville  de  Nantes / 
soiit  éloignés  de  penser  et  d’agir  comme  les  scélérats  fac- 
tieux qui  ne  voulont  que  trouble  , guerre  et  pillage  , parce 
quAh  se  promettont  en  vain  qu’ils  se  rassasieront  des  biens 

des  victimes  qu  ils  ont  déjà  désignées  dans  leur  cœur  impur*' 
et  féroce. 
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Non,  Nantes  est  sage  et  gérait  des  maux  qui  FaccaLlont^ 
et  avec  elle  la  France  entière  est  dans  le  désespoir  le 
plus  grand;  l’idée  des  vertus  de  son  Roi,  et  les  secours 
qu  elle  attend  de  son  cœur  paternel  et  de  son  peu  de 
puissance,  (qu’elle  se  propose  d’agrandir , ) ces  idées  satis- 
faisantes sont  les  seuls  sujets  de  consolation  qui  puissiont 
la  calmer  et  la  rassurer  sur  les  calamités  horribles  de 
l’Amérique. 

Osera-t-on  encore  démentir  ces  affreuses  nouvelles  , con- 
tinue M.  notre  vicaire.  Les  monstres  destructeurs  de  la 
France,  qui  depuis  l’origine  de  nos  maux  se  faisont  un 
jeu  d’altéier  toutes  sortes  de  'vérités , et  de  leurs  substi- 
tuer les  calomnies  les  plus  impudentes  ; ces  monstres  auront- 
ils  bien  le  front  de  contester  tous  les  récits  trop  authen- 
tiques de  complément  de  notre  ruine  et  de  notre  anihi- 
lation  dans  le  monde  commerçant  ? Ab  ï que  ne  pouvont- 
ils  par  la  puissance  démonique  de  leur  habileté  machiavé- 
lique , que  ne  pouvont-ils  faire  qu’en  effet  l’histoire  terrible 
de  la  révolte  des  nègres,  leur  ouvrage  ne  soit  à l’instant 
un  conte  bleu  pour  rire,  comme  sont  tous  les  comptes 
de  l’assemblée  nationale. 

Les  voilà  donc  triomphans  , ces  abominables  Brissot , 
et  tous  les  attilas  de  l’assemblée  nationale  \ e*st-il  permis 
de  douter  encore  que  cette  teuible  et  derniere  catastrophe 
de  la  France  est  le  résultat  destructeur  d'un  plan  combiné 
de  subversion  générale  dans  les  Colonies,  pour  accomplir 
les  vœux  des  Ptoberspierre , des  Pétition  , des  Condorcet , 
des  Grégoire  et  des  autres  amis  de  l’humanité  1 

Ainsi  se  vérifiont  leurs  prédictions  calculées;  que  tous 
proprietaires  y réfléchissiont  bien  , la  France  est  à l’instant 
de  subir  pareil  sort  que  les  Colonies;  car  il  ne  faut  passe 
faire  d illusion  sur  la  calamité  générale  de  ces  riches  con- 
trées. 

Adieu  toute  source  de  prospérité  en  France  ; tout  est 
peulu  pour  son  commerce,  si  les  Dieux,  qui  seuls  pouvonî 
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^ sauver  à présent  ne|  se  hâtont  de  venir  à son  aide  ; 
plus  de  douze  millions  de  Nègres  actuellement  dans  son 
sem  , la  menaçont  d’un  pareil  déchirement. 

Sera-ce  le  pouvoir  du  Roi  rendu  nul  par  la  constitution 
•t  sur-tout  par  les  estimables  amis  , soit-disans  de  certe  cons- 
titution ; sera-ce  le  Roi  qui  pourra  remédier  à ces  hor- 
reurs accomplies  et  futures?  Tout  l’Empire  est  dans  la 
tiouble  et  dans  l’advei'sité , et  nulle  part  la  voix  paternelle 
du  meilleur  des  Monarques  n’est  écoutée  , ni  respectée  par 
les  atroces  bourreaux  de  l’Empire?  les  campagnes  sont  dans 
un  état  déplorable  j leurs  officiers  municipaux,’  aussi  igno- 
rans  que  les  ambitieux  scélérats  de  l’assemblée  nationale 
sont  calculés  ; ces  officiers  sont  dans  l’impuissance  de  se 
faire  obéir;  la  police  est  sans  vigueur  dans  toute  la  France 
et  le  désordre  est  tel  par-tout , que  la  maréchaussée  refuse 
un  service,  qui  sans  rien  produire  de  bon,  la  mettrait  dans 
le  cas  de  périr;  les  gardes  nationales  lassés,  obsédés  et 
ruinés  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  voulont  plus  s’ex- 
posez*. 

Il  n’est  pas  des  chenapans  de  godelureaux  dans  les  mu- 
nicipalités qui  ne  fassent  le  prince,  le  despote  en  son  en- 
droit, jusqu’aux  geôliers  des  prisons,  trafiquont  de  la  vio 
des  citoyens,  en  vendant  à des  scélérats,  dignes  de  la  roue, 
une  liberté  dont  ils  ne  jouissont  de  rechef  que  pour  cou- 
vrir les  grands  chemins  des  victimes  de  leur  ame  crimi- 
nelle. 

Les  mœurs  du  peuple  , continue  en  pleurant  notre 
sensible  vicaire,  se  dépi'avont  de  plus  en  plus  , et  le  so- 
leil ne  s’élève  plus  que  pour  éclairer  de  nouvelles  atro- 
cités. Enfin,  les  annales  de  la  France  ne  sont  depuis  prés! 
de  trois  ans  , que  celles  d’un  nombre  incalculable  de  for- 
faits , jusqu  alors  inconnus,  et  de  ce  nombre  sont  les  mal- 
heurs du  Comtat  d Avignon,  dont  nos  brigands  du  sénat 
sont  la  cause  et  les  auteurs  de  ces  malheurs  inouis  qui  ne 
pouvont  être  comparés  qu’aux  nôtres,  ne  seront  peut-être 
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pa§  punis;  car  le  tartuffe  Brissot  cherclie  d é]  à à pailler  ces 
crimes  inconcevables.’ 

Pourquoi  s’en  étonner  , ces  infâmes  scélérats  sont  ses 
ireres  , ses  amis  , ses  élèves , ses  pareils  ; et  en  sa  qua- 
lité de  premier  vanclal^  du  plus  féroce  cannibal  et  du  plus 
coupable  des  criminels,  il  a besoin,  il  est  vrai,  d’être 
d’une  indulgence  extrême  envers  les  hommes  les  plus 
coupables. 

Ah  ! quand  sera-t-il  puni  ce  maudit  Brissot  , observe 
le  bon  Jérôme  ? non  il  n’est  pas  de  supplice  trop  grave 
pour  cet  infâme  assassin  de  sa  patrie,  de  son  Roi,  et  de 
ses  concitoyens. 

Mais  je  m’arrête  à ces  mots,  mon  cher  Lucas,  et  je 
te  prions  de  nous  dire  ce  que  M.  notre  vicaire  pense 
encore  de  cette  égalité  indéfinie  et  chimérique  dont  on  nous 
berce,  en  quoi  elle  différé  de  la  liberté?  oh  ! Jérôme» 
M.  notre  vicaire  a encore  à ce  sujet  des  idées  et  des  prin- 
cipes digues  de  la  confiance  et  de  l’accueil  le  plus  favo- 
rable. 

L’égalité,  dit  ce  bon  et  judicieux  citoyen,  l’égalité  dif- 
féré essentiellement  de  la  liberté;  car  un  simple  et  pauvre 
citoyen  d’une  naissance  obscure , et  conséquemment  bien 
éloigné  des  prétentions  légitimes  d’un  Prince  , d’un  million 
naire  , d’un  homme  de  génie  etc*  , peut  cependant  être 
aussi  libre,  et  peut-être  plus  encore  que  les  mêmes  person- 
nages puissans  qui  vivont  avec  lui  dans  le  même  gouver- 
nement libre.  Pourquoi  ?.  . . . parce  qu’avec  des  passion* 
moins  nombreuses  et  moins  tumultueuses  , il  aura  moins 
de  maîtres  tyrans  à lui  commander. 

En  effet,  tous  les  jours  ci  Constantinople , et  dans  tou^ 
autre  endroit  régi  par  un  pouvoir  arbitraire  , un  simple 
esclave,  qui  u’a  que  peu  ou  point  de  désirs,  qui  est  bon, 
soumis  et  docile  , est  quelquefois  et  souvent  même  beaucoup 
plus  libre  que  le  Sultan  despote  , qui  cependant  tient  à 
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tom  instant  dans  ses  mains  le  glaive  cruel  cmi 
*es  jours  de  tous  ses  sujets. 

Pourquoi,  parce  que,  comme  l’a  déjà  dit  M.  notre  vicaire» 
«t  cela  d’une  maniéré  irrévocable,  toute  liberté  n’a  son 
principe  effectif  ei  réel  que  dans  l’usage  constant  de  notre 
raison  ; et  pour  nous  en  convaincre,  faut-il  une  autre 
preuve  que  1 incarcération  des  foux , par  l’ordre  des  lois 
qui  veillont  à l’ordre  sociai. 

Mais  des  ergoteurs,  nous  objecterons  peut-être,  un  sage 
peut  être  arrêté,  soupçonné,  mis  dans  les  fers;  et  ce  qui 
«st  plus  exécrable  , il  peut  être  fait  mourir  , comme  au- 
trefois le  furent  chez  les  Athéniens,  les  vertueux  , Phoçion , 
Aristide , et  le  sage  Socrate  ! Cela  est  vrai;  mais  l’arresta- 
tion  d’un  homme  vraiment  libre,  parce  qu’il  est  saee  , ou 
’fuidé  par  les  seules  inspirations  de  la  raison  , mais  l’incar- 
eération , mais  les  supplices  mêmes  de  ce  sage  , ne  gau- 
r-iont  détruire  sa  liberté  réelle  , mais  bien  sa  liberté  cor- 
porelle qu’i-î  faut  bien  distinguer  de  l’esclavage  moral , le- 
quel consiste  dans  le  mépris  ou  l’oubli  de  la  raison. 

Or,  Si  ce  qui  est  évident,  la  liberté  ne  consiste  que 
(dans  l’usage  réfléchi  de  la  volonté  ; si  la  volonté  est  une 
des  mamei es  dont  la  raison  se  sert  pour  se  manifester 
au -dehors;  si  la  liberté  ne  consiste  conséquemment  que 
dans  un  libre  et  sage  emploi  de  la  raison , Socrate , Pho- 
cion , Aristide  et  tous  autres  hommes  sages  qui  aurion-t 
le  bonheur  de  leur  ressembler  , seriont  comme  eux  libres  , 
même  au  milieu  dès  fers  dans  les  cachots  les  plus  obscurs  , 
et  sur  1 échafaud  prêt  a fendre  à JDieu  l’ame  pure  et  sans 
tache  qu’ils  en  auriont  reçue. 

r 

En  même  tems  -,  ces  sages  seriont  comme  le  furent  les 
Socrates  , seriont  mille  et  mille  fois  plus  indépendant  qué 
-les  scélérats  insensés  qui  les  faisiont  et  qui  les  feriont  en- 
core mourir,  et  qui,  dans  les  chaînes  viles,  honteuses  et 
déshonorantes  dont  leurs  passions'  les  mettent  dans  h 
plus  basse  servitude  , éüoat  encore  assez  insensés  pour  s’iroa 
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giner  qu’ils  rcrücifiont  dans  ces  sages , les  esclaves  de  letif 
autorité  despotique. 

J’en  appelions  » continue  M.  notre  vicaire  , j’en  appelions 
au  presque  divin  Socrate  , qu  à 1 heure  de  sa  moit  puila 
si  sublimement  sur  l’indépendance  de  son  ame  , sur  son 
immortalité  et  sur  l’entiere  liberté  dont  elle  jouissoit  réel’ 
lement,  tandis  qu’il  voyoit  celle  de  ses  abominables  accu- 
sateurs avilie,  dégradée  par  le  honteux  servage  des  passions 
qui  la  maîtrisent  en  eux. 

Mais,  je  revenons  encore  un  instant  à la  différence  con- 
sidérable qu’il  y a entre  la  liberté  respective  et  l’égalité 
chimérique  des  foux  et  des  forcenés  du  jour.  J e disons  d’a- 
•bord,  avec  M.  notre  vicaire,  que  la  liberté  respective  con- 
siste, comme  il  l’a  suffisamment  prouvé,  consiste  dans  le 
sage  usage  de  la  raison,  comme  la  liberté  publique  d’une 
nation  dépend  des  sages  loix  de  sa  constitution. 

Mais  , pour  ce  qui  est  de  l’égalité  absolue  de  cette  éga- 
lité universelle  , qui  n’est  plus  l’égalité  en  droits  ; je  disons 
que  cette  égalité  absolue  est  une  chimere.  En  effet , dans 
l’état  le  plus  libre  possible,  pourra-t-on  jamais  faire  par 
aucun  décret , par  aucune  loi , qu’un  géant  ait  les  petite* 
dimensions  d’un  pigmée , qu’un  sot,  un  ignorant  soit  en 
tout  légal  d’un  homme  d’esprit  et  savant,  qu’un  pauvre 
soit  en  opulence  légal  d’un  millionnaire  î'.en  effet,  par  quel 
décret  pourra-t-on  jamais  faire  qu’un  homme  qui  en  mé- 
prise un  autre  ne  le  méprisera  pas  , et  faire  quo 
la  confiance  suivra  sensiblement  les  ordres  indiscrets  d un 
décret?  Quel  décret  encore  pourra  légitimer  les  prétention* 
scélérates  d’un  fat  qui,  parce  qu’il  est  national,  voudroit 
forcer  un  homme  instruit  et  sensé  à souffrir  sa  compagnie, 
une  femme  honqéte  , décente , spirituelle  , bien  élevée  et 
bien  née,  à recevoir  les  soins  , les  assiduités  et  la  main 

même  d’un  garçon  savetier  ? 

J’allonS'  plus  loin,  Jérôme,  supposons  pour  un  instant 
ce  qui  seroit  le  coup  destructeur  de  l’ordre  social  et  de  son 
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existence  ; supposons  que  la  France  pût  admettre  le  par- 
tage égal  des  biens,  ce  partage  insensé,  impossible  ne  sap- 
peroit-ii  pas  l’édifice  admirable  de  la  société  par  ses  fon- 
demens  mêmes?  sans  doute,  Jérôme,  puisque  tous  les 
citoyens  devenus  également  riches,  personne  ne  voudroit 
servir  et  travailler  pour  une  autre;  et  à l'instant  de  la  réa- 
lisation de  cette  idée  chimérique  et  terrible,  tout  mouve- 
ment moral,  , ou  tout  ordre  social  cesseroit , et  de  cette  ces- 
sation naîtroit  le  principe  de  mort  de  la  société. 

Supposons  cependant  cette  opération  possible  et  faite  ; 
cette  prétendue  égalité  indéfinie  de  nos  énergumenes , ne 
seroit-elle  pas  détruite  même  à son  origine,  puisque  par 
le  résultat  même  de  cette  opération  insensée,  légalité  ab- 
solue, tant  vantée  et  si  funeste,  seroït  rendue  impossible 
ou  anéantie  par  l’inégalité  nécessaire  des  passions , par  celle 
de  la  force,  de  1 esprit  , du  génie,  des  vertus,  des  talens 
et  des  vices  ? en  effet,  rien  n’est  plus  frappant , ni  plus 
conséquent  à tout  ce  qui  est  vu  et  à tout  ce  qui  se  voit 
encore  et  se  verra  toujours  relativement  à la  diversité  cons- 
tante des  corps  , de  leur  force , des  esprits , des  vertus , etc. 
Eu  effet , si  Ion  peut  follement  établir  une  parité  dans  les 
richesses  terrestres , lesquelles  pouvont  se  donner  et  s’u- 
surper, il  est  impossible  de  violer  également  les  dispensa- 
tions de  Dieu  et  les  loix  de  la  nature  ; enfin  il  est  irn- 
possiole  de  dispenser  par  des  décrets  V esprit , le  génie  , les 
vertus , la  force  corporelle  et  cent  autres  choses  précieuses 
que  je  conseillerions  à nos  foux  du  sénat  manégeant  de 
bailler  par  de  bons  décrets,  si  toutefois  cette  belle  opéra- 
tion étoit  én  leur  pouvoir  , et  sur-tout  je  leur  conseille- 
rions de  se  bailler  une  bonne  dose  d’esprit,  de  bon  sens  et 
de  vertus  , dont  ils  avont  si  fort  besoin  et  dont  je  nous 
en  trouverions  si  bien. 

Quant  à l’égalité  des  rangs,  continue  M.  notre  vicaire 
©n  sent  qu’elle  n’est  pas  plus  possible  , parce  que  l’exécu- 
tion des  loix  ne  pouvant  être  confiées  à tous  lei  citoyens 
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à la  fais  ; il  n ’y  » donc  qu’un  petit  nombre  qui  puisse  en  \ 
être  chargé.  Or,  je  demandons  si  ceux  qui  en  seront; 
chargés , ne  seront  et  ne  se  croiront  pas  plus  que  ceux 
auxquels  ils  commanderont  au  nom  des  loix  , et  beaucoup 
plus  encore  au  nom  de  leur  morgue  et  de  leur  vanité  y 
comme  on  le  voit  par-tout  de  nos  jours  dans  notre  Franc© 
où  l’on  parle  tant  d’égalité,  fraternité,  et  où  il  n’y  eût 
jamais  tant  d’arrogance  , d’impudence,  de  tyrannie  et  mêm® 
de  cruautés  dairs  l’exécution  des  loix  , qui  sont  dans  le  sens 
des  révoltés  , et  où  il  n’y  eût  jamais  tant  de  foiblesse  ç 
d’indifférence  , et  même  de  mépris  pour  les  loix  qui  com- 
viandont  l'ordre  , la  paix  , et  qui  l’enjoignont. 

La  diversité  des/  rangs  est  donc  indispensable  , et  même 
il  importe  pour  l’ordre  et  le  bien  public  , que- ceux  qui  ont 
la  confiance  de  l’administration  soyont  regardés  comme 
ayant  une  supériorité  réelle  sur  tous  ceux  , qui,  comme- 
eux  les  premiers  , devont  être  soumis  aveuglément  à la  loi  ; 
car  tout  est  perdu  dès  que  le  subordonné  se  croit  en  tous 
l’égal  de  celui  qui  commande. 

Le  désordre  , l’anarchie  seront  bientôt  la  suite  de  cea 
fausses  idées  de  la  liberté  et  de  l’égalité  chimérique  de  nos 
maniaques  ; et  ce  que  nous  voyons  *de  nos  jours  n’esfc 
qu’une  preuve  trop  forte  de  la  justesse  des  vues  de  M.  noir® 
vicaire,  ainsi  que  de  la  bonté  de  nos  principes. 

L’égalité  absolue  est  donc  une  chimere.  En  effet,  le 
moyen  d’empêcher  qu’il  naisse-  des  hommes  plus  forts, 
plus  grands  les  uns  que  les  autres , etc.  Oh  ! quand  j® 
pourrons  commander  au  souverain  créateur  et  à la  nature , 
je  pourrons  jusqu’à  l’indéfini  ordonner  et  vouloir  cette 
égalité  sans  bornes  , et  cette  liberté  sans  frein , qui  sont 
«également,  pour  notre  malheur , le  fruit  de  nos  délires  el 
3e  principe  de  tous  les  maux  que  j’endurons. 

Si , dit  M.  notre  viçaire  , de  toutes  parts , dans  son  empire 
immense  , qui  embrasse  les  airs,  la  terre  et  les  eaux,  la 
nature  elle-même  nous  offre  la  diversité  des  êtres , ou 
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des  formes  cle  la  matière  , comme  la  source  unique  des 
populations  des  mondes , les  législateurs  , qui , après  la 
nature  , les  législateurs , dit  M.  notre  vicaire  ns  devont 
ni  faire,  ni  tenter  de  faire  plus  qu  elle. 

C’est  dans  le  cœur  de  l’homme  qu’ils  devont  descendra 
c’est  là  qu’en  étudiant,  à sa  source  même,  le  jeu  des 
passions  , ils  apprendront  à connoître  les  principes  régie-; 
mentaircs  d’une  sage  constitution  y en  les  conformant  un 
peu  aux  climats,  aux  habitudes,  sans  quoi  point  de  bonne 
constitution  , dont  la  raison  seule  peut  nous  enseigner  le* 
principes  primitifs  ou  fondamentaux. 

En  vérité , Lucas , plus  tu  parle  , plus  tu  m’étonne  ; et 
si  je  ne  savions  pas  que  tu  n’est  pas  plus  grand  lecturier 
que  nous,  je  dirions  que  t’as  lu  dans  de  plus  gros  livres 
encore  que  M.  notre  vicaire.  Mais  t’as  une  mémoire  d’âne  ! 
que  dis-tu  , Jérome,  avec  ta  mémoire  d’âne?  ah  I d’ange; 
pardonne  , Lucas  , je  me  suis  fourvoyé  la  langue. 

Tant  y a donc  que  tu  as  une  si  bonne  mémoire  , que 
j’en  suis  tout  émerveillé!  Oh!  oui,  je  pensons  comme  M. 
Sévère  notre  vicaire;  car,  tant  de  révoltes  et  de  révolutions 
que  tu  voudras  admettre  , il  faudra  toujours  à la  fin  en 
venir  à jubé , et  jubé  est  la  raison.  Et  puis  c est  elle  qui 
dit  qu’aux  plus  biaux  royaumes  du  monde,  et  sur  les 
plus  superbes  trônes  , les  Rois  n’étont  toujours  assis  que 
sur  leur  derrière,  tout  comme  nous  sur  nos  sellettes  de 
gros  bois  de  chêne.  Les  législateurs  auront  donc  beau  faire  , 
jamais  ils  ne  parviendront  à nous  persuader , pas  meme  aux 
plus  avides  factieux  de  notre  révolte  , que  le  papier  vaut 
î’or  , et  que  deux  et  deux  faisont  six  ; car  les  coquin» 
mettont  toujours  plutôt  du  plus  que  du  moins. 

Nos  sots  représentai  , tout  présomptueux  qu’ils  soyont, 
ne  changeront  jamais  l’eau  en  m,  les  pierres  en.  pain,  etc. 
comme  ils  avont  changé  l’or  et  l’argent  de  la  France  en 
papier  pourri.  Oh!  pour  le  coup,  c’est  là  où  j arrêtons  les 
effets  surprenans  de  leur  science  merveilleuse  dans  les 
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passes- passes.  Ils  ne  diront  jamais  que  Jérôme  et  Luca*  , 
et  tant  d’autres  qui  ne  valent  pas  mieux  soyont  des  savans  , 
des  docteurs.  Morbleu  ; tiens  Jérôme , il  me  semble  qu’on 
ne  devient  pas  si  habiles  en  un  jour!  mais,  dame,  en 
revanche  je  îeconnoissons  bien  que  Ton  peut  tout-à-coup 
et  en  un  jour,  et  même  en  un  instant  devenir  des  faux, 

des  furieux  , des  scélérats , comme  je  sommes  tretous  depuis 
près  de  trois  ans. 

Sx  bien,  enfin,  que  Jérôme  sera  toujours  un  sot,  tout 
révolutionnaire  qu’il  ait  été,  et  Pierre,  le  savetier  du  coin, 
et  le  faqum  cocos  de  la  boutique  rasante  n’en  étont  ni 
plus  grand  géomètres , ni  plus  éloquens  orateurs  , ni  plus 
sages  législateurs  que  je  le  sommes  toi  et  moi. — Je  savons 
bien  que  les  foux  n’ignoront  rien  , à force  de  ne  rien  savoir  ; 
mais  ce  n est  pas  comme  ça  que  vient  la  véritable  science. 

Et  puis  quand  nos  délires  seront  passés  , queu  honte  ! 
queu  vergogne  ! où  se  cacher  pour  ne  pas  être  accablé  du 
mépiis  , de  1 animadversion  et  des  ris  moqueurs  des  hommes 
éclairés  et  sages , qui  comme  nous  , n’avont  pas  baillé  dans 
îe  bleu . Mais  ce  qui  me  console,  c’est  qu’aussi  raisonables 
et  bons  que  j’ons  été  foux  et  cruels , ils  daigneront  avoir 
queuqu  indulgence  pour  nous. 

Un  jour,  Jérôme,  continue  Lucas,  et  ce  jour  heureux 
n est  pas  loin  ; un  jour  que  je  serons  revenus  à notre  petit 
bon  sens  , et  que  je  verrons  , entendrons  et  parlerons  avec 
nos  propres  3,  eux , nos  oreilles  et  nos  langues,  et  que  nos 
bras  et  nos  pieds  n’agiront  plus  par  l’inspiration  et  le  com- 
mandement des  autres  , tous  ceux  qui  nous  verront  alors, 
viendront  , en  se  gaussant  de  nous  , viendront  nous  dire  : 
Bonjour,  MM.  les  hommes  libres  , MM.  les  nationaux;  bon- 
jour, MM.  les  savons-,  les  docteurs,  MM.  les  orateurs , les 
académiciens  ; bonjour,  MM.  les  Turenne  , les  Condè  , les 
l odard,  les  Puiségur , les  Catinat  , les  Vendême  , etc.  Bon- 
jour, MM.  les  Lebrun , les  Poussaint  modernes;  bonjour 
MM.  les  ingénieurs,  les  artistes  célébrés  en  tous  les  genres; 


(35g  ) 

bonjour,  MM.  les  Soîon,  les  Licurgue  cadets,  etc.  etc.  etc. etc." 

Bon  dieu  ! qu’en  voilà  long  , dirions-nous  en  nous  réveil- 
lant , ou  plutôt  en  revenant  un  moment  à la  raison  ! Quel 
dégoisement  de  paroles  ! quel  défilement  de  qualités  ! Quoi  \ 
j’étions  tout  cela,  et  je  ne  sommes  plus  que  des  sots  , que 
des  animaux  démuselés  , et  je  sommes  si  bêtes  à-présent  î 
Mais,  Jérôme,  écoute;  on  insiste»  et  on  continua 
à nous  dire  : Bonjour  , MM.  les  citoyens  judicieux  , 
doux  , modères  , paisibles  , bons , humains  , justes , clèmens  , 
miséricordieux , délicats  , bienfaisans  , braves  , honnêtes , 
désintéressés  , généreux  , instruits  , pacifiques  , etc.  Venez 
voir  l’état  de  bonheur,  de  prospérité  et  de  gloire  que  vous 
avez  procuré  à votre  patrie,  par  vos  actes  de  justice  et  de 
prospérité. 

Tredame  , je  sommes  encore  tout  cela,  répond  Jérôme; 
faites  bien  de  l’honneur  , je  ne  V aurions  pas  cru  ; mais 
puisque  vous  le  dites,  messieurs,  nous  sommes  bien  vos  petits 
serviteurs.  ' 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! oh  ! oh  î hu  ! hu  ! hu  ! hi  ! hi  ! hi! 
ah  ! ah  ! etc.  • • . Entends-tu  ça  ?..  . Je  crois  qu’ils  se  déri- 
sionnont  de  notre  crédulité.  Ecoute,  écoute.  ...  (Voyez- 
vous  ces  imbécilles , ces  effrontés  , ces  begots,  ces  restes  de 
maniaques  , comme  ils  gobont  la  pilule  ! ) 

Quoi!  répond  encore  Jérôme  , je  n’étions  rien  de  ce  que 
vous  venez  de  nous  baragouiner;  vous  ne  nous  prodiguiez 
tant  d’éloges  , que  pour  vous  gausser  de  nous?  — Sans  doute, 
insensés  , coquins , scélérats , notre  tour  est  venu.  De  tyrans 
que  vous  êtes  depuis  trois  ans  , canaille  maudite  y vous  nouas 
avez  dit  des  milliers  de  fois  : Gare  , garde  à vous , aristo- 
crates ; car  c’étoit  le  refrein  de  votre  folie.  Garde  à vous  , 
laissez  passer  la  nation  ; la  nation  est  tout , tout  est  la 
nation , la  nation  sait  tout;  elle  possédé  toutes  les  sciences, 
tous  les  arts  ; la  nation  est  souveraine  par-dessus  les  sou- 
verains; la  nation  est  Roi,  Prince,  Noble , Prêtre  , etc. 
La  nation  est  générale  , physicienne,  naturaliste,  astronome, 
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peintre,  médecin  , sculpteur,  savetier,  bouclier,  bourrcàu  } 
ali  I oui , mais  bourreau  ! 

Oli  ! oui , messieurs  , vous  disions-nous,  vous  avez  raison; 
( et  dans  vos  têtes,  un  jour  tout  cela  s’est  trouvé,  et  vous 
étiez  en  iievre , quand  ça  est  arrivé  ; ) mais  aujourd’hui 
que  je  vous  tenons , pauvres  sots , permettez  que  je  vous 
«lisions  t « Vous  , de  braves  citoyens , vous  qui  n’avez  montré 
» de  cœur  que  lorsque  vous  vous  êtes  trouvés  mille  contre 
s>  un  ; vous  , d’honnêtes  citoyens  , vous  qui  ne  parlez  que 
» d 'ordures,  que  de  battre,  que  de  'violer , que  de  piller 
» que  de  tuer,  que  de  brûler ; vous,  qui  avez  osé  attenter 
» aux  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées,  à Dieu, 
» à la  religion  ; vous  , qui  avez  eu  la  criminelle  audace  da 
» porter  vos  regards  farouches  sur  un  prince  vertueux, 
» que  vous  avez  outragé  dans  sa  personne  auguste,  et  dans 
» celle  de  son  admirable  moitié  ; vous  enfin  , qui  avez 
» rempli  votre  patrie  de  sang  et  d’horreurs  ; vous , d’honnête» 
» citoyens  ! 

» Vous,  de  judicieux  citoyens;  Vous  qui  n’avéz  fait  qu# 
» des  bêtises  , des  folies  , des  grossièretés  et  des  platitudes  , 
» insipides  sénateurs  , ainsi  que  les  foux  que  vous  conduisiez, 
» vous  , nation  ignorante  , qui  avez  eu  la  stupide  folie  de 
3)  monter  à la  tribune  aux  harangues  ; vous  , qui  ne  savez 
* ni  lire,  ni  écrire,  ni  parler;  vous,  mauvais  ^ barbiers , 
v chétifs  savetiers  ; vous  , qui  n’avez  de  bouche  que  pour 

injurier  , vous  avez  eu  l’imbécille  présomption  de  fair« 
» des  oraisons  funèbres  ; vous  qui  êtes  incapables  de  les 
« débiter  ; vous  qui  en  méconnoissez  le  nom  même  ! 

« Vous  , des  citoyens  démens  ; malheureux  , le  dirai-je, 

3*  le  dirai-je  à toute  la  terre  ? Et  vous  , femmes  infâmes  , 

» abominables  représentantes  d’un  sexe  que  l’on  révéroit, 

» d un  sexe  doux  , aimable  , bonheur  du  nôtre  et  sa  con- 
î>  solation,  vous  vous  êtes  avilies  et  aliéné  tous  les  cœurs 
•>  sensibles  et  honnêtes';  vous  vous  êtes  pour  toujours  perdues 
9 dans  l’esprit  des  hommes  délicats  et  sensés. 

? Malheureuses 
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i)  Maîlicurèuses  , exécrables  créatures  , vous  vous  êtes 
?’  associées  à des  forcenés  assassins  , pour  mutiler  avec  eux 
■»  notre  sexe  , pour  l’outrager  , pour  en  dévorer  les  entrailles 
» palpitantes  ! Oh  ! scélérates  Cannibales  ! et  sur  quoi  n’avez- 
■»  vous  pas  osé  porter  vos  dents  impudiques  ? Enragées  ! la 
« décence,  cette  vertu  qui  ne  vous  fut  jamais  connue,  et 
» qui  cependant  esteaux  grâces  de  votre  sexe  ce  que  la 
5i  modestie  est  aux  talens;  la  décence  m’ordonne  de  jet ter 
» un  voile  sur  les  détails  horribles  de  cette  scene  aussi 
» étrange  qu’effrayante  et  révoltante  ! » 

Ob  ! malheureuse  et  coupable  ville  de  Caen  , que  je  te 
plains  d avoir  nourri  dans  ton  sein  des  monstres  qui-  ont 
ainsi  poftr  toujours  rendu  ton  nom  célébré  dans  les  can- 
nibales et  les  barbaries  de  la  plus  affreuse  révolte  , dont  les 
annales  du  monde  conservent  la  mémoire  ! Et  toi,  brave  et 
infortuné  Helsunce  , victime  paisible,  innocence  des  bour- 
reaux qui  t’ont  immolé  à leur  rage  sanguinaire;  et  vous  gé- 
néreux amis,  qui  mourûtes  en  voulant  le  sauver,  quels  sont 
les  cœurs  qui  ne  saigneront  pas  au  récit  de  ce  trait  exé- 
crable , et  quels  seront  les  esprits  qui  n’en  seront  pas  épou- 
vantés ? Ah!  que  dans  tous  ces  âges  , les  hommes  délicats 
et  sensibles  rendront  à vos  mânes  le  tribut  d’attendrisse- 
ment , de  larmes  , d’estime  et  d’admiration  qu’ils  vous  de- 
vront , et  qu’à  jamais  la  postérité  la  plus  reculée  abomine 
les  Kandals  , les  Panda urs  qui  vous  ont  ainsi  traités  ! 

■ Et  vous  amante  infortunée  , fille  adorable  , épouse  future 
de  l’infortuné  Belsunce  , quelle  douleur  pour  votre  cœur  » 
quelle  désolation;  mais  les  regrets  permettent  la  parole  es. 
la  véritable  douleur  est  muette  ! Finisons  , et  pour  ne  pas 
effrayer  f univers  et  déchirer  les  cœurs,  couvrons  l’un  voile 
épais,  et  jettons  une  masse  d’ombreç,  pour  dérober  aux 
yeux  inquiets  des  spectateurs,  l’affreùse  situ  1 on  des  pa- 
ïens et  des  auteurs  des  jours  de  ce  charmant  militaire, 
qui  doit  vivre  éternellement  dans  tous  les  coeurs  et  dans 
tous  les  esprits, 
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Vous  , hommes  et  femmes  coupables  de  ces  crimes  et  de 
tant  d’autres,  vous  seriez  d’honnêtes  citoyens;  vous  voù- 
driez  qu’aujourd’hui,  que  la  raison  a remplacé  vos  dé- 
mences, vous  voudriez  que  l’on  vous  conserve  ces  beaux 
titres,  ces  caractères  sacrés,  qui  ne  sont  dus  qu’à  la  vertu! 
allez,  vous  n’êtes  que  des  monstres  horribles,  infâmes  et 
révoltés;  allez,  vous  n’êtes  que  d’abjectes  pourritures  pes- 
tiférantes  et  dignes  de  la  voierie. 

Oh  ! Lucas  , quoi  , je  ne  serions  que  ce  que  l’on  vient 
de  nous  peindre  ! nous  voilà  donc  tout  bellement  les  ac- 
teurs de  la  fable  du  renard  et  du  corbeau  ; et  ces  Mes- 
sieurs qui  venont  de  nous  traiter  ainsi , et  parmi  lesquels 
je  ne  voyons  que  les  odieux  reprèsentans  de  la  nation  et 
la  clique  infernale  de  leurs  suppôts,  et  ces  Messieurs  en 
sont  les  renards  et  nous  les  plats  et  sots  corbiaux.  Oh  ! 
pour  le  coup,  MM.  les  corbeaux  , vous  n’êtes  que  des  sots  , 
et  MM.  les  renards , les  scélérats  rusés  de  la  comédie  tra- 
gique , ou  du  drame  de  la  France  ! 

C’est  ainsi  que  va  le  monde,  nos  excitateurs,  nos  em- 
baucheurs  , enfin  les  auteurs  de  tous  nos  crimes  et  de  tous 
les  maux  irréparables  qui  en  étont  la  suite  , sont  à présent 
les  premiers  censeurs  des  scélérates  actions  qu’ils  nous 
avont  commandées!  oh!  Lucas,  — Lucas,*  queuque  c’est 
que  les  hommes?  pas  grand  chose  de  bon,  Jérôme;  tout 
'vire  et  revire  avec  la  puissance  , et  toujours  les  gueux  et 
les  factieux  se  prosternont  devant  le  soleil  levant  ! 

Par  ma  foi,  continue  Jérôme,  si  j’en  juge  par  la  leçon, 
que  les  Messieurs  les  moralistes  de  nos  crimes , qui  sont 
les  leurs , si  ce  qu’ils  venont  de  nous  observer  est  bien 
Vrai  , je  vois  que  M.  Moliere  auroit  ici  bien  de  quoi 
exercer  sa  plume  castigatrice , et  que  dans  cette  damnée 
nation  qui  a tant  fait  de  bruit  , de  sottises  et  d’ordures  f 
il  pou'rroit  trouver  plus  d’un  bourgeois  gentilhomme  parmi 
nos  municipaux  et  districans , plus  d’un  Georges  Dandin 
parmi  nous  et  parmi  les  sénatoriaux  à la  mode  Françoise, 
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TJT'1  !es  IMtiT satelHtes  116  ces  infames;i!  p»-ro!e 

1 p us  d un  Don  Juan,  plus  d’un  tartuffe  , plus  d’un 
avare  et  plus  d’un  Cromwel  ! P 

H,""'*  ,LUCaS’  a“  m0inS  somœes-ie  Wen  guéris  de  notre 
. et  le  sommes-je  pour  toujours?  Jérôme,  je  Ie  crois- 

pmsque  je  convenons  si  généralement  et  si  sincèrement  dl 

OU  ce  ,ue  i on  nous  reproche , d’autant  que  ce  n’es,  guère 

,»rt;,v.  “r,”  v ■ -'—'r»  r- 

encore  ? sn  r-  t ' eC°Ut0ns’  et  1ue  baragouinont-ils 
Messieu  s 1106  ^ n°UV‘aUX  coa>P  Wnteurs  ? . , . oh  ! 

Îlcens  SraCeS’  S‘aCeS’  i0  S°mmeS  ^ «ie  votre 

Ah  ! ah  bonjour,  Messieurs  les  orateurs , pauvres 
ectlles,  comme  ils  mordent  à l’hameçon;  eux  des  ora- 
urs,  eux  qui  sont  muets,  quand  il  faut  dire  du  bien' 
Bonjour  Messieurs  les  auditeurs;  eux  qui  sont  sourds, 
bonjour  , Meneurs  les  clairvoyant  ; eux  qui  n'ont  que  des 
yeux  chassteux,  dégoûtant  et  presque  fermés!  bonjour, 

Messieurs  les  beaux  parleurs  ; eux  qui  bégayent  et  qui 
gazouiiîont  à peine  ! ^ 

Ma, s pourquoi  s’écrie  en  cet  endroit , Jérôme;  mais  pour- 
quoi, Messieurs  les  renards  de  l’assemblée  nationale,  nous 

31  V°Ui\de  51  beaux  noms  - s'  j’en  sommes  indignes  ? 
je  sommes  donc  vos  dupes.  Messieurs  du  Manège,  et  voilà 
comme  vous  manège*  nos  affaires  et  nos  réputations  ! 

Mais  que  nous  dit  encore  cet  autre  avec  sa  lunette  de 
trois  pieds  sur  le  ne*  ? maître  Lucas,  maître  Jérôme,  que 
diriez-vous , si  étant  à l’hôpital  des  foux , dans  l’instant  où 
>1  feroit  un  orage  terrible,  affreux  et  destructeur,  vous 
entenaiez  un  des  Messieurs  que  l’on  y retient  pour  l’ordre 
et  la  sure, e publique,  vous  lui  entendiez  dire,  ( oh  ! le  beau 
• quel  calme  enchanteur  ! quelle  sérénité  dans  les  airs' 
quel  soleil  doux  et  éclatant  / que  de  heurs  , couchent’  U 
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terre  ; sentez-en  le  parfum  ravissant!  oh!  l’abondance,  ta 
prospérité  régiront  sur  la  terre  et  sur  lon.le!)  que  l'iiti 
vous,  Lucas;  Jérôme,  que  diriez-vous  de  cet  éloquent  dé- 
serteur? je  dirions  que  cet  homme  serort  un  urçWou,  , 
bon,  Lucas!  bon,  Jérôme!  qu’étiez-vous  donc  tout-a-i  heu'*. 
vous  qui,  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance,  et  au  milieu 
des  crimes  les  plus  mvoltans,  vous  disiez  saxons  orateurs, 

etc.  bons,  justes,  humains , etc. 

Oh!  laissez  nous , épargnez- nous , je  ne  savons  que  trop 
combien  je  sommes  dignes  de  pitié  et  combien  j’avons 
besoin  d’indulgence;  oh!  M.  le  scélérat  Camus , le  pen- 
dable Brissot  , MM.  les  députés  en  général,  laissez-nous  , 
et  n’allez  pas  encore  nous  jouer  queuques  tours  d’esprit 
de  votre  façon.  Si  je  sommes  des  lourdeaux , des  pacans , 
des/omr,  vous  ôtes,  vous  tous,  des  grands  gueux,  de 
grands  pendards . et  de  grands  pendables  et  bientôt  pendus-, 

ainsi  soit-il.  » 

Voilà  donc,  mon  pauvre  Jérôme,  .continue  Lucas , voi  a 

comme  toujours  on  s’est  joué,  et  comment  toujours  on 
se  jouera  de  l’imbécllle  crédulité  et  de  l’ignorance  du  peu- 
ple. 11  n’y  a qu’un  jour  que  l’on  nous  trairoit  de  souve- 
rain, gros  comme  le  bras.  Il  n’y  a qu’un  jour  que  l’on  nous 
appelloit  législateurs  , nous  qui  ne  savont  pas  un  mot  de 
latin , ni  de  grec  ; ( car  nos  législateurs  actuels  sont  des 
grecs  , et  très-grecs.,  ) enfin  , il  n'y  a qu'un  moment  que 
le  moindre  titre  que  l’on  nous  donnait  , «toit  celui  d’o- 
rateur  ou  de  menteur,  mauvais  sujet  et  bavai  ci,  aujom 
d'hui  je  ne  sommes  plus  que  des  sots  et  des  ours  a îe- 
museler , disent  les  docteurs  en  friponnerie  et  forfaiterie 
des  deux  législatures 

Puisse  la  peste  les  tuer , ces  aobminables  hâbleurs  rai- 
pudiques  et  impudens  charlatans  patriotes  ! puissent  leôr 
cieux  , la  terre  et  les  mers  s’élever , s écroulei  et  Ica  abî- 


mer dans  leurs  ruines  ! 

Voilà,  voilà  les  véritables  auteurs 
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désolons  la  France  , continue  M.  notre  vicaire  ; car  api  es 
tout,  puisqu’il  faut  le  dire,  ce  sont  eux  qui  sont  les  boute- 
feux , ce  sont  ceux  qui  nous  avont  dit  faites  ceci  , faites 
celà  , baillez  celui-ci,  pillez  celui-là,  assommez,  brûlez 
ceux-là  , et  puis  aujourd’hui  qu’à  notre  grand  repentir  » 
f avons  été  les  instrumens  serviles  et  cruel?  de  ces  brigands 
représentais  d’une  ' dation  égarée  et  avilie  par  leurs  crimes^ 
les  mâtins  se  gaussoiit  de  nous , et  nous  menaçont.des  chaî- 
nes et  de  prisons  ! Oh  ! pourquoi  faut-il  que  d’abord  fuyons 
eu  tant  dû  confiance  dans  cette  race  maudite  d’avocassiers 
de  la  France;  que  dans  sa  fureur,  l’enfer  a vomi  sur 
la  terre  , et  dont  les  Dieux  éternels  se  servent  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  pour  nous  punir  de  nos  dépor- 
temens  et  de  nos  crimes. 

C’est  vrai,  Lucas,  répond  Jérôme , mais  lequel  est  le 
plus  coupable  de  celui  qui  tient  le  sac  , ou  de  celu’  [ 
ensache?  Lucas,  je  tenions  le  sac,  et  puis  Lucas,  tant 
d’honnêtes  gens  nous  dirions,  amis,  vous  serez  la  patte 
du  diable,  dont  on  se  servira  pour  retirer  les  marons  du 

Jérôme,  tu  me  poignarde  avec  tes  léflexions  trop  juc‘ 
cieuses  , ■ tu  n’as  toujours  que  trop  raison;  mais  je  t’en  prie, 
laisse -moi  chercher  queuqu’ échappatoire.  Je  t approuve  , 
mais  tu  conviendras  que  je  nous  qu’un  quinzième  des  torts  , 
tandis  que  nos  détestables  endoctrineurs  et  adulateurs  po- 

pulassiers,  sont,  coupables  du  reste. 

En  effet  , que  ne  pouvons  - nous  pas  dire  de  ces  gueux  , 
qui,  débutant  d’abord  par  déclarer  la  nation  souveraine; 
finissent  presqu’au  même  instant,  non-seulement  par  ^ « 
oter  cette  chimérique  souveraineté  , dont  à la  xeiitè  j 
serions  incapables  d’user  à notre  bonheur  et  gloire  ; mais 
qui  pis  est  , nous  excluont  du  droit  puénl  de  citojen 

actif!  , , , 

Pourquoi  ? parce  que  je  n’avons  pas  comme  eux  toii  a 

pleines  mains  ; parce  cjue  je  n’avons  pas  avalé  les  biens 
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d’aborrl  / • ne  pas  nous  avoir  dit 

poU1.  toi  :ar  ^ ?•  ^ **•  *..  »o„ 

«IX.  vous  . . . , vous  êtes  trop  ânes  nous 
nous  sommes  de  plus  nÏPÎn«  Aa  ■ ’ nous, 

plus , pleins  de  passions  et  de  vices  nn- 

portons-nous-en  à notre  vertuenv  ’ 1 ^ 

_ veitueux  monarque  sur  cet  objet 

6t  -us  sur  ses  lumières  „ sur  5a  J“' 

en  est  rempli.  X gesse’  cai  il 

tu PlZn°Z’  réSer,VOnS‘nOUS  Ie  P°UTOir  ^ppoobatif.  dont 
m as  s,  hiea  parié  d’après  M.  notre  viraire  . 

c eux  et  important,  que  je  crois  bien  plus  utile,  bien  pIus 

r et  bien  motus  corruptible  que  le  législatif. 

Ce  ‘ nou.; eussiont  donc  **  ^ 

que  je  savions  déjà  et  dont  ■ 

j)  i 011t  Je  serions  convenus  - 

Er  m;  irrr^  ~ -*■  * 

01  et  plus  de  vertu  cru’eux  - c’il- 
eussiont  dif . / • queux  , s iP,  nous 

( “miS  ’ vous  avez  ds*  jeux , mais  vous  ne 
;;cz  pas  ;o,r  ••  •«*  « * , mais  vous  ne  save: 
pus  entendre  comme  il  faut;  vous  ave,  une  langue  mais“ 

2:2  d>u 

fenêtre.  ^ ^ 

“;rmI  œuïredde  la  “““•»» 

vous  - en  à n 'mStratl°n  du  P0“voir  approbatif,  rapporter- 
tranqu^.  ' “ ‘0Ut  ^ bi™’  P—  que  vous  restiez 

Ils  avont  raison,  eussions  - nous  dir  T7  1 • 

pantoufle  au  savetier  et  le  - ^ U 

doute  MM  Puceau  aux  Appelles.  Sans 

appelles  pour  troubler  l'ordre  mV  b-  P3S 

- je  sommes  les  p Jiel  t ' T*.  P0""  «*««*  - 

des  abus  , des  vices  et  de,  ? 3 k destructi°» 

mettre  fidelWnt  aux  nouvel”,  T”  ^ ^ "°USS°U' 

aux  nouvelles,  Io« , et  poUr  ne  pas 
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concourir  de  tout  notre  être  au  maintien  et  à l’affermis- 
sement  du  pouvoir  de  notre  auguste  monarque , et  au  salut 
de  la  patrie > dont  le  bonheur  et  la  gloire  avont  disparu, 
que  la  maudite  législature  première  a été  assez  osée  pour 
y porter  une  main  profane  et  sacrilège* 

Ainsi  donc  , au  lieu  de  nous  parler  avec  cette  franchise 
qui  nous  eût  charmé  ; au  lieu  de  nous  éclairer  sagement 
et  de  contenir  nos  têtes  ; au  lieu  de  les  tempérer , de  les 
calmer,  ils  avont  au  contraire  tout  fait  pour  nous  trans- 
porter aux  derniers  excès,  sans  dont*  pour  avoir  ensuite 
le  généreux  prétexte  de  faire  une  belle  loi  martiale , à 
laquelle  ils  puissiont  anéantir  ceux  qu’ils  avont  eux-mêmes 
égarés  ; cette  nation  enfin,  qui  du  inoment  qu’elle  est 
devenue  inutile  aux  factieux  tyrans  et  oppresseurs  de  la 
France  et  de  son  immortel  Roi  , n’a  plus  été  aüx  yeux  de 
ces  infâmes  que  la  canaille,  la  racaille,  la  lie  du  peuple 
qu’il  faut  exterminer.  Oh  ! tu  l’as  voulu  ! Georges-dandin  , 
tu  l’as  voulu  ! que  de  Georges-dandin  en  effet  , mais  que  de 
coquins  ! 

D’abord  , ils  nous  avont  engoués  du  biau  titre  de  sou- 
verain qu’ils  nous  avons  aussitôt  usurpé.  Us  nous  avont 
dit,  vous  êtes  tout , vous  êtes  la nation,  etc.  etc.  ma  foi  on 
délireront  bien  à moins!  après  celà  , si  je  n’en  sommes  pas 
encore  au  mouvoir  , j’en  sommes  assez  au  repentir,  et 
dans  notre  bien  juste  ressentiment  , je  sommes  résolus 
d’ôter  pour  toujours  à nos  charlatans  le  pouvoir  législa- 
tif dont  leurs  passions  les  rendont  si  indignes.  Je  ne  voulons 
plus  leur  donner  que  le  pouvoir  approbatif  , et  j’espérons 
que  nos  frères  en  Dieu  ; ( car  je  rougissons  du  nom  déri- 
soire de  freres  d’armes  que  j’avons  tant  prodigué , ) et 
j’espérons  que  nos  freres  François  sentiront  tout  le  pritf  de 
l’opinion  do  M.  notre  vicaire  , au  sujet  du  pouvoir  ap - 
prohatif  et  improbatif  du  peuple.  Enfin  j’espérons  que  dans 
le  saint  enthousiasme  de  l’amour  et  du  respect  qu’ils  devont 
à notre  bon  Roi  , et  ils  iront  le  trouver  et  lui  diront  dans 


une  bonne'  et  bélle  supplique  ; Sire  , « assez  et  trop  long- 
» tems  j’avons  été  des  foux,3  des  régicides  , des  parj lires  , 
33  des  trâitres  et  des  infidèles  à votre  majesté.  Je  reconnois- 

sons  aujourd’hui  notre  erreur;  je  confessons  à vos  pieds 
» augustes,  nos  crimes  et  nos  scélératesses.  J’en  plein ons  , 
» j’en  gémissons  et  j’en  séchons  de  douleur;  et  j’en  de- 
» mandons  , tretous  pardon,  d’abord  à Dieu  qui  est  le 

» maître  des  maîtres  , puis  à votre  suprême  personne , et 

» puis  à toute  la, terre.  Et  pour  obtenir  du  ciel  la  fin  de 
» nos  maux  et  prévenir  ceux  plus  grands  encore  qui  nous 
» menaçont  , je  vous  prions  et  supplions  de  vouloir  bien 
» être  désormais  notre  législateur,  notre  roi , notre  bienfai- 
» teur,  notre  protecteur,  et  de  vouloir  bien  , . comme  il  est 
» juste  et  raisonnable,  soumettre  à votre  tour,  vos  décrets 
» à la  censure  de  nos  délégués  ; qui  selon  nos  désirs 

oj  et  nos  ordres  , ne  seront  plus  que  cle  modérés , froids 

j>  et  sages  approbateurs  , ou  improbateurs  des  loix  émanées 
3)  de  votre  sagesse;  ( ce  qu’il  eût  été  bien  à désirer  que 
33  j’eussions  d’abord  fait  ) ; puis  cela  ainsi  consenti,  tout 
33  ira  bien,  et  Dieu  vous  aura,  vous  , notre  bon  B.oi , notre 
>3  auguste  Heine,  en  son  amour  et  gloire,  et  vous  et  nous 
« en  sa  sainte  et  sauve-garde , ainsi  soffc-il.  33 

Oui  , oui  ! mon  cher  Jérôme  , notre  sage  Monarque  triom- 
phera de  la  sorte!  ses  hautes  et  précieuses  qualités  recevront 
enfin  la  récompense  que  ses  vertus  lui  méritent  à tant  cle 
titres.  Je  le  souhaitons  bien  sincèrement , ainsi  que  tous  les 
bons  François  et  tous  les  peuples  de  la  terre.  Mais,  dame, 
il  ne  faut  pas  que  les  nobles  redeveniont  ce  qu’ils  avont 
été.  Je  le  redisons  encore  une  fois,  ce  seroit  vouloir  que  la 
France  ne  fit  que  passer  d’erreurs  en  erreurs  , et  à notre 
tyrannie  populaire,  ou  à l’anarchie;  il  ne  faut  pas  qu’une 
autre  sorte  de  despotisme  succède,  qui  pour  être  plus  cir- 
comspect,  et  réservé  , n’en  seroit  pas  moins  un  triste  reniede 
à nos  maux  actuels. 

Que  la  véritable  noblesse,  cette  noble  fille  de  notre  an- 


îîque  chevalerie  , soit  héréditaire  et  se  perpétue  dans  ces 
principes  , rien  de  plus  politique  et  de  plus  convenable  à 
notre  gouvernement  monarchique.  Enfin,  puisque  la  noblesse 
héréditaire  a été  admise  dès  la  plus  haute  antiquité.,  ruera© 
dans  les  républiques  les  plus  populaires  , puisqu’elle  l’est 
encore  dans  les  républiques  modernes  les  plus  démocratiques, 
•n’est-il  pas  raisonnable  de  penser  qu’elle  est , à plus  forte 
raison  , du  système  monarchique,  dans  lequel  système,  la 
noblesse  est  un  des  plus  surs  moyens  et  des  plus  piquans 
pour  porter  au  bien,  pour  produire  les  plus  grandes  choses 
Ut  pour  concourir  an  bonheur  connue  à la  gloire  de  la 
patrie  ? 

Mais  que  la  respectable  noblesse  françoise  se  contente 
de  la  belle  et  céleste  qualité  de  noble  , qu’elle  soit  pure  et 
simple,  et  le  signe  de  là  vertu  , que  l'on  en  centuple  même, 
s’il  est  possible,  l’éclat  et  la  sublimité;  mais  qu’aucuns  pri* 
Viléges  exclusifs  ne  veniont  s’y  mêler  , et  en  choquant  les 
■opinions  reçues  , rivaliser  de  rechef  et  diviser  la  nation  , 
qui  ne  reviendra  jamais  du  parti  raisonnablement  pris  contre 
toutes  les  iniques  prérogatives  particulières?  Que  la  Noblesse, 
ce  digne  soutien  de  la  monarchie,  qui  ne  peut  exister  sans 
elle  ; que  la  Noblesse  , dit  M-.  notre  vicaire  , donne  l’exemole- 
que  sa  conduite  impose  -,  plaise  et  pique  l’émulation , et 
bientôt  chérie  , révérée  même,  elle  développera  dans  le  resté 
de  la  nation  françoise,  tous  les  germes  et  toutes  les  qualités 
qui  pouvont  dignement  conduire  à cette  jouissance , que 
toute  action  impure  , que  l’idée  de  négoce  ou  d’honteux  trafic 
de  la  noblessee  avilit  et  rend  aussi  dégoûtante  qu  odieuse. 

Voilà  précisément  ce  qui  a terni  l’éclat  de  la  véritable 
Noblesse  , et  ce  qui  l’a  fait  mépriser  même  dans  sa  plus 
noble  source  ; quand  on  a vu  un  faquin  de  valet  devenir 
le  titulaire  du  Comté.,  dont  son  noble  maître  étoit  dépouillé 
par  les  vols  de  ce  bas  subalterne  ; quand  on  a vu  le  gou- 
vernement savonner,  pour  quelques  mille  livres,  les  plr3 
pires  , les  plus  sales  , les  plus  abjects  et  les  plus  impudeiis  f 
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souvent  des  derniers  de  la  nation  Françoise.  En  effet, 
t-il  eu  d’autres  aristocrates,  vraiment  à' aristocrates  piians ,, 
que  ces  personnages  ridiculesx,  que  l’orgueil  et  les  plus 
basses  passions  rendiont  assez  justement  odieux  et  mépri- 
sables ? 

Enfin  , que  notre  boii  Roi  remonte  sur  son  trône  ; qu’il 
y remonte  comblé  de  la  gloire  qui  lui  est  due  ! Que  la 
nation  Françoise  , secondée  d’une  noblesse  ainsi  purifiée  , 
l’y  maintienne,  et  rende  son  nom  immortel,  célébré  et  im- 
posant à tous  les  peuples  de  la  terre  1 Que  sa  magnanime 
épouse  , notre  auguste  Freine  , partage  son  bonheur  et  sa 
gloire  ! Qu’aussi  heureux  qu’ils  méritent  de  l’être  l’un  et 
l’autre,  ils  vivent  pendant  des  siècles  , sur  les  cœurs  et 
sur  les  esprits  ! 

Que  Louis  XV I soit  "investi  des  pouvoirs  législatif  et  exé- 
cutif:; que  nos  délégués  le  soient  du  pouvoir  approbatif,  en 
bientôt  la  paix,  la  prospérité  , la  gloire  vont  renouveller  leur 
régné  parmi  nous. 

Que  notre  armée  de  ligne  si  célébré  , n’y  a guère  chez 
tontes  les  nations  du  monde  , revenue  des  honteux  égare- 
ment où  les  ont  plonge  les  factieux  scélérats  qui  ont  bout» 
ïeveraé  et  perdu  l’Empire  ; que  cette  précieuse  armée  rentre 
dans  1 ordre  et  chérisse  désormais  cette  subordination  sans 
laquelle  , devenant  le  fléau  de  lk’tat,  elle  en  mériteroit  plutôt 
la  haine  , la  réprobation  et  le  mépris  , que  l’estime  et  la 
confiance  ! Les  soldats  du  Roi  n’avont  fait  que  ce  que  nos 
passions  effrénées  les  ont  porté  à faire.  Une  fois  ces  mêmes 
passions  dissipées  , assagies  , tout  doit  rentrer  dans  l’ordre 

? 

et  la  France  doit  jouir  d’une  nouvelle  vie. 

jVlazs , Lucas,  observe  Jerome  , à t’entendre  ainsi  parler 
de  la  paix  , (ce  que  tu  as  bien  raison  de  penser  et  de  prêcher,  ) 
on  diioit  que  tu  as  peur  de  la  guerre.  Qu’en  penses  - tu  ? 
Qu  en  dit  M.  notre  vicaire  ? Craindroit-il  que  les  puissances 
étrangères  se  anêlissiont  de  nos  affaires?  Mais,  que  dis-je  ?„ 
la  ?îÆft9ftcrahu-elle  quçuque  chose?  les  autres  peuples seriont- 


( 57i  ) 

ils  assez  foux , assez  osés  , pour  nous  dire  un  mot  seulement? 
Oh  ! hélas  ! tu  rêves  , elles  avont,  ma  foi , trop  peur  de  nos 
braves , pour  ne  pas  trembler  elles-mêmes  que  je  ne  les  atta- 
quissions. 

Jérôme,  tu  plaisantes,  sans  doute;  car  t’as  trop  de  bon 
. sens  pour  ne  pas  penser  que  des  puissances  aussi  nom- 
breuses que  celles  de  l’Europe , et  aussi  recommandables  par 
leurs  lumières  que  par  leur  valeur,  ne  devont  pas  redouter 
la  France  dans  l’état  sur-tout  où  l’ont  réduite  ses  erreurs , 
ses  passions,  ses  fureurs  et  ses  crimes. 

Apprends  donc  encore  ce  que  M.  notre  vicaire  pense  et 
dit  à ce  sujet.  J’étions , observe  ce  sage  citoyen  ; j’étions 
dans  la  politique  de  l’Europe  , ou  dans  le  système  universel 
constituant  du  droit  civil  des  peuples  de  l’Europe  ; j’étions 
ce  que  l’attraction  est  dans  la  sphere  sans  limites  des  mondes. 
Otez-en  cette  puissance  invisible,  source  unique  des  mondes 
et  de  leur  mouvement  et  de  leur  vie,  tout  s’ébranle,  tout 
se  détracte  dans  l’architecture  immense  et  mobile  de  l’Uni- 
vêrs  , tout  se  confond  , et  un  nouvel  ordre  de  choses,  lequel 
est  le  chaos  , se  montre  et  redemande  une  nouvelle  création, 
une  nouvelle  vie , un  nouvel  arrangement , enfin  une  régé- 
nération universelle  et  absolue. 

Mais  , ce  chaos  qui  n’est  pas  fort  éloigné,  tant  s’en 
faut  ; mais  ce  chaos  qui  nécessite  un  remede  prompt  et 
puissant,  si  l’on  veut  prévenir  sa  réalisation  ; mais  ce  chaos 
menaçant  effraie  l’Europe , l’allarme  et  lui  donne  fortement 
à penser  et  à songer.  C’est  en  dire  assez  aux  .souverains  de 
cette  partie  la  plus  éclairée  du  monde  : c’est  en  dire  beau- 
coup plus  qu’il  ne  faut  pour  sentir  et  juger  de  tout  ce 
qu’ils  avont  à faire  pour  rétablir  cet  équilibre  politique 
qui,  parmi  de.s  nations  policées,  est  le  principe  de  leur 
pain  , de  leur  bonheur  et  de  leur  gloire. 

Si»,  donc  bien , mon  ami  Jérôme , que  les  nations  nos 
voisines,  qui  politiquont  avec  nous  pour  bonnes  raisons, 
g.vout  tout  intérêt,  et  de  nous  inquiéter  et  de  nous  châtier , 
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de  nom  încfuièler  , si  toutefois  j avons  en  le  bonheur  à* 
faire  une  bonne  constitution  qui  , en  nous  rendant  meil- 
leurs et  plus  puissans , conséquemment  nous  donneroit  le 
sceptre  de  toutes  les  prépondérances  possibles*  ' 

Or,  comme  nos  rivaux  ne  sont  jamais  nos  admirateurs, 
co imite  au  c.ontiaire  la  rivalité  et  ses  conséquences  crois- 
sent toujours  en  raison  des  succès  que  j’avons  , je  serions 
d aboid  suis  que  de  ce  coté,  j’aurions  immanquablement 
la  guerre,  si  nous  étions  par  une  bonne  constitution , heu- 
reusement parvenus  à ce  point  d’exciter  la  jalousie  et  d’in- 
triguer les  passions  des  puissances  voisines. 

Maïs  , l'exécration  et  l’indiscrétion  de  notre  conduite 
nous  garantissant  que  pour  le  moment  , un  tel  motif  ne 
de  te  i minera  point  les  peuples  voisins  à nous  déclarer  la 
guerre. 

Au  contraire,  regarde»  et  traitez  aujourd’hui  par  le  reste 
de  l’Europe,  comme  des  foux  , comme  des  bêtes  farouches 
et  comme  des  insensés  , qui  avont  cherché  à ébranler 
l'Europe  entière  , et  à l’infester  de  notre  souffle  corrupteur  ; 
nous  sommes  menacés  de  la  plus-terrible  catastrophe.  Ainsi 
on  vit  autiefois  le  bras  de  Dieu  levé  sur  l’impie  TNabu- 
chodonozor , rassembler  les  peuples  pour  les  punir  de  ses 
iniquités  et  de  ses  sacrilèges  ; tel  l’être  suprême  irrité 
p*r  nos  forfaits  , va  commander  à toutes  les  nations 
de  l’Europe,  de  s’armer  pour  nous  punir  de  nos  crimes  et 

de  nos  attentats  aux  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  sa- 
crées. 

Ce  n est  plus  une  chimere,-  ainsi  que  jusqu’ici  l’on  a 
traite  ce  projet  politique.  Rien  n’est  plus  certain,  et  ne 
seroit  peut-être  plus  heureux  pour  nous  que  cette  coalition 
armee  des  puissances  Européennes  ; si  , par  un  esprit  de 
paix,  de  justice  , de  modération  et  de  sagesse  , elles  vouliont 
se  borner  a venir  en  force  parmi  nous  , et  nous  adresser 
ces  paroles  qui  fussiont  aussitôt  respectées  que  suivies. 

Amis  et  voisins  , jusqu  à quand  vos  fureurs  jalouses  et 


vos  autres  passions  coupables  et  viles 
à vous  outrager  , à vous  tyranniser  et 


vous  porteront-elles 
à vous  déchirer,  ainsi 


mutuellement  ? Jusqu’à  quand  voulez-vous  tenir  allumé,  dans 


sotie  sem  , le  flambeau  de  la  discorde  et  de  la  guerre  ci- 
vile ? Jusqu  à quand  prétendez-vous  humilier  , vexer  et  traîner 
en  quelque  sorte  dans  la  fange  le  meilleur  des  Rois  ; un 
lioi  auquel  vous  devez  une  liberté  que  vos  crimes  ont 
changé  en  une  licence  affreuse  et  insupportable?  Jusqu’à 
quand  prétendez-vous  outrager  ce  Prince  , l’image  de  Dieu 


sur  terre,  un  Roi  notre  ami,  notre  allié,  et  que  nous  rê- 
veront même  ? - 4 

N etez-vous  pas  lasses  de  faire  éprouver  à son  cœur  pa- 
ternel les  scntimens  les  plus  cruels  , et  de  flétrir  la  ma- 
jesté de  son  auguste  épouse,  et  d’attenter  aux  sublimes 


qualités  de  cette  Reine  magnanime  , l’ornerneut  de  son  sexe  , 
celui  de  votie  France,  et  dont  la  grande  ame  et  le  cœur 
héioïque  ont  étonne  et  étonnont  tous  les  jours  l’univers 
qui  admire  ses  grâces  et  ses  vertus  ? Enfin  , auriez-vous 
oublié , qu’issue  du  sang  immortel  des  Césars,  elle  est  la 
sœur  du  plus  sage  et  du  plus  puissant  potentat  de  l’Eu- 
rope , dont  tous  les  Piois  et  les  Princes  indignés  de  votre 
conduire  criminelle  , soutiendront  de  toutes  leurs  forces 
réunies  et  combinées,  les  desseins  de  l’auguste  Léopold,  si 
vous  continuez  de  l’y  contraindre  ? 

Envoyez  par  un  ordre  de  la  céleste  providence  dont  nous 
sommes  1 instrument  de  vengeance  ; je  commençons  par 
vous  offrir  la  paix,  eu  nous  portant  médiateurs  entre  vous. 
Nous  vous  réconcilions  avec  le  plus  sensible  des  Rois  , et  dési- 
rons vous  réunir  entre  vous  par  les  liens  les  plus  tendres  et 
les  plus  constans  ; et  pour  prix  d’un  si  grand  service,  je 
ne  demandons  au  ciel  que  sa  bénédiction,  et  à la  postérité 
d autre  gloire  et  d autre  satisfaction  que  le  bonheur  d’avoir 
réussi  , et  de  passer  à son  jugement  pour  des  hommes  de 
paix  et  pour  des  amis  désintéressés. 

Mais*  si  vous  ne  vous  rendez  pas  à la  voix  de  la  céleste 
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ra>s6n  qui  se  fait  entendre  par  notre  bouche  , tremblez  , 
( le  canon  de  l'Europe  va  tonner  et  se  faire  entendre  d’une 
de  ses  bornes  à l’autre!  tremblez;  j’allons  employer  les 
moyens  les  plus  terribles;  et  croyez  qu 'envoyés  du  Dieu 
de  1 univers  , la  fortuné  accompagnera  par-tout  ses  ordres 

sup ternes , et  que  vous  receviez  le  juste  châtiment  de  vos 
crimes  ! 

Gardez-vous  d’alimenter  follement  votre  audacieuse  témé- 
rité , de  1 assurance  que  donne  le  nombre  l insensés  , est- 
il  de  force  au  monde  qui  ne  puisse  être  balancée  par  une 
pareille,  et  succomber  sous  les  efforts  d’une  plus  grande! 
vos  foudres,  vos  scélérats  ne  cessont  rie  répéter,  ( nous 
sommes  vingt-cinq  millions,  etc.)  eii  bien  ! nous , (nous  som- 
mes cent  millions  bien  unis  , bien  concertés  , ) et  dame  y je 
n’avons  pas  plus  que  vous  les  bras  pourris,  ni  le  cœur 
intimidé  , et  je  verrons.  ' 

Ignoreriez  - vous  , pu  auriez  - vous  déjà  oublié  que  les  pre- 
miers hommes  ne  se  réunirent  en  société  que  pour  s’as- 
smer  contre  la  violence,  et  pour  garantir  mutuellement 
et  réciproquement  leur  vie,  leurs  propriétés  des  attentats 
des  médians  et  des  furieux?  ( ignoreriez- vous  encore  que 
cette  même  société  ne  pouvant  se  soutenir  que  par  le 
respect  saint  et  religieux  que  chacun  des  contractans  a pour 
ies  «revoirs  qu  ils  çe  sont  imposés  , et  pour  les  loix  qu’ils 
s étont  données  ; l’ordre  social  est  subverti  du  moment 
<]ue  les  titres  , les  droits  et  les  engagemens  de  la  société 
sont  méprisés  , violés  et  anéantis  par  la  partie  injuste  et 
violente  de  la  société. 

Auriez-vous  enfin  oublié  qu’en  conséquence  du  droit  des 
gens  qui  est  le  droit  civil  de  l’univers  , dont  chaque  peu- 
ple est  un  membre  ; qu’en  conséquence  du  droit  politique  , 
qui  veut  que  chaque  individu,  chaque  section  de  l’ordre 
social  soit  respecté  et  maintenu  ; qu’en  conséquence  du 
(il oit  civil  particulier  , chaque  citoyen  soit  sûr  de  sa  vie, 
de  ses  mens  et  de  sa  liberté  locommotive  ; qu’eu  censé- 
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Suence  enfin  des  engagement  mutuels  de  toutes  les  nations 
qm  ont  signé  le  pacte  social,  elles  doivent  se  réunir  toutes 
pour  ramener  à l’ordre,  ou  pour  punir  exemplairement 
quiconque  d Welle'  aura  été  assez  osée  , assez  insen- 
see  pour  violer  des  droits  qu’elles  ont  reconnus,  et  dont 
elles  «vont  juré  la  garantie , qu’il  est  de  leur  politique 
et  de  leur  sagesse  d’assurer  et  de  .rendre  à jamais  i„vio- 

, * ’ S‘  elles  ne  vouI°nt  pas  rentrer  aussitôt  dans  les 
ténèbres  de  barbarie,  où  les  replongeriont  les  prétentions 
«ffrenées  et  le  cours  illimité  des  passions  ? 

Sachez  encore  que  ce  qui  se  passe  en  petit  dans  le 
gouvernement  d’une  seule  famille , respectivement  aux  loi* 
qui  sont  indispensables  k son  bonheur,  et  quelle  ne  peut 
violer  sans  se  perdre , se  passe  en  grand  par  rapport  aux 
loix  civiles  d’un  empire,  et  plus  en  grand  encore  mille 
>,s  , respectivement  aux  égards  que  la  grande  famille  des 
nations  de  la  terre  réunies  doit  avoir  pour  les  loix  qu’elles 
se  sont  données  pour  les  droits  qu’elles  se  sont  récipro- 
quement reconnus  , et  pour  les  engagemens  qu’elles  avont 
mutueîlemset  pris  et  dont  la  conservation  peut  seule  main- 
tenir le  gouvernement  précieux  de  ce  que  l'on  appelle 
la  politique  des  peuples,  sans  laquelle  sans  Cesse guerroyans , 
réduits  enfin  à votre  situation  présente,  les  troubles  , la’ 
discorde  et  les  malheurs  amèneront  bientôt  la  ruine  du 
monde  phisique  et  moral. 

Oh  ! nos  amis , pensez-y  bien  ; embrassez-nous  ! que  la 
paix  soit  arec  nous  et  dans  toute  l’Europe  qui  nous  écoute  2 
comme  vous  j’aimons  et  je  voulons  la  liberté.  Mais  pour 
nous  la  procurer  , je  ne  voulons  aucuns  des  affreux  moyens 
que  vous  employez  depuis  trois  ans.  Uu  gouvernement 
heureux  et  libre  est  celui  qui  est  établi  par  la  douceur , 
par  la  justice  et  par  la  raison;  et  une  sage  liberté , Ta 
seule  prospéré  aux  humains , n’a  pas  pour  principe  des 
factions  et^  des  scélératesses,  telles  qu’il  en  est  dam  votre 
$>3  trie  qu  elle®  déchirent  et  détruiront» 


À ces  mots,  j’ôptons  , Lucas;  j’optons  de  bon  ctiS-tir  , et 
je  trouvons  ce  discours  de  M»  notre  vicaire,  que  tu  répétés  , 
et  je  le  trouvons  aussi  attendrissant  que  sensé.  Que  tes 
savant,  et  sur -tout  bon  politique  , ami  Lucas  ! Mais  nos 
héros  Parisiens  qui  , des  yeux  avalont  les  armées  les  plus 
arombreuses,  mais  nos  champions,  dignes  de  Bicêtre,  lesquels 
voulont  acquérir  de  la  gloire  et  queuques  orions  de  châteaux, 
Voudront-ils  d’un  accommodement,  et  se  rendront-ils  à de  si 
sages  propositions  ? 

Oh!  non  ; ils  ne  craignont  rien  , et  jarnigoi  , un  soldat 
de  la  nation  en  vaut  mille  autres  des  autres  peuples  , quand 
il  ne  faut  combattre  qu’avec  la  langue",  et  cent  ne  suffisent 
pas  pour  écraser  un  pauvre  aristocrate»  Tu  verras  donc  que 
nos  fanfarons  voudront  se  battre.  Ce  n’est  pas  l’embarras, 
ils  voudriont  bien  être  au  premier  pas  , mais  , comme  ils 
disont:  je  sommes  venus  trop  en  avant,  je  ne  pourrions 
reculer.  Il  faut  en  voir,  et  les  gueux  qui  les  ensorcellont , 
qui  attisont  le  feu  , se  garderont  bien  d’aller  se  faire  casser 
la  gueule» 

Mais  enfin  après  l’orage,  on  Voit  venir  le  beau  tems,  et 
faut  croire  qu’un  coup  de  tonnerre,  après  avoir  ébranlé 
le  ciel  , le  purifiera  et  rendra  à l’air  sa  sérénité  et  à là 
terre  agitée  le  calme  et  la  tranquillité»  , 

Jarnibleu  , s’écrie  Jérôme  en  cet  endroit  ! pourquoi , puis- 
que la  paix  est  un  bien  si  désirable,  et  sans  lequel  il  n’est 
pas  de  bonheur  ? pourquoi  , puisqu’elle  est  V ultimatum  des 
projets  et  des  entreprises  des  hommes;  pourquoi,  puisque 
toutes  leurs  querelles,  leurs  débats  et  leurs  guerres  devont 
finir  parla  paix?  pourquoi  ne  pas  en  jouir  toujours  ? pour- 
quoi la  négliger,  l’oublier  pour  se  déchirer  ? pourquoi,  puis^ 
que  la  paix  la  plus  désavantageuse  vaut  mieux  que  la  guerre 
la  plus  heureuse?  pourquoi  ne  pas  commencer  par  elle,  ne 
connûître  qu’elle , n’aimer  qu’elle  ? 

Serait-ce  pour  en  connoitre  et  en  savourer  mieux  les 
douceurs,  que  l’on  se  prive  si  souvent  de  ses  douçes  faveurs  ? 
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sans  doute  ce  raffinement  de  volupté  seroit  d’un  genre  assea 
rieai  , ' et  mérite  roi  t une  solide  analyse. 

Lucas  j continue  Jérôme,  la  guerre,  comme  dit  l’autre, 
la  guerre  est  une  belle  chose,  mais  c’est  cjïrând  on  en  est 
revenu;  t’as  raison,  répond  Lucas,  et  c’est  là  que  nos 
braves  dragons  apprendront  à manger  de  la  vache  enragée; 
ii  n’y  auratpas  là  des  lits  de  plumes,  des  bavaroises  au 
but  pour  nos  petites  poitrines  ; et  la  donzell®  en  falbalas 
ne  viendra  pas  faire  la  roue  autour  de  nos  sàtis-culolte S 
du  Patms-Royai  du  Prince  mroyable  et  ignoble. 

Oh!  mou  ami  Jérôme,  que  tu  prends  mal  ton  tems  pour 
plaisanter  ! mais  à queuque  chose  malheur  est  bon,  et  si 
les  ètrvvietes  que  j’allons  avoir  bien  sûrement,  pouvont  nous 
assagir  un-  tantinet , ce  ne  sera  q’un  demi  mal. 

Nos  écervelés  comptont  que  les  troupes  de  ligne  leur 
sont  dévoués;  les  imbécilles  ! qui  compte  sans  son  hôte  , 
compte  deux  fois!  souvîens-toi  de  mon  sentiment,  Lucas , 
elles  leur  petteront  dans  la  main,  et  je  ne  croyons  pas 
plus  au  zele  des  tartuffes  aristocrates  qui  fais  ont  sem- 
blant d,e  les  commander.  Dans  la  peau  mourra  le  renard  , 
et  le  lièvre  revient  toujours  à son  gîte  ! ainsi  nage  tou* 
jours  et  ne  t’y  lies  pas , et  puis  faudroit  que  ces  chefs 
aristocrates  fussiont  biecy  dépourvus  d’honneur  et  de  tout 
sentiment  de  justice  pour  sosrenir  de  leur  savoir  et  de  leur 
courage,  une  horde  de  brigands  qui  ne  pouvont  violer  toutes 
les  loix  du  pacte  social,  sans  violer  et  sans  attenter  à ce 
qui  peut  les  intéresser  en  particulier;  non,  je  ne  le  croi- 
rai que  quand  je  1 aurai  vu,  et  alors  si  cela  est,  je  dirai 
c’étoit  de  grands  foux  ! 

Au  reste,  fasse  la  providence  qu’au  nflieu  des  plus  grands 
malheurs,  puisqu’ils  sont  inévitables,  fasse  que  je  soyons  le 
moins  déchiré  possible,  et  puisque  c’est  uue^  fièvre  ardeope, 
dans  laquelle  ii  faut  tirer  du  sang;  puisse  la 'première  sai* 

gnée  nous  guérir  et  nous  donner  la  paix  de  l’esprit  et  du 

corps! 
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La  langue  est  un  bel  instrument,  niais  ça  ne  va  paÿ 
tout-à-fait  comme  on  parle,  et  l’on  sera  deux  au  Champ» 
de-Mars  ; sous  la  tente  du  café  de  Foi,  on  se  met  cen£ 
contre  un  pauvre  diable  d 'aristocrate,  soit  - disant , le- 
quel ne  fait  dautie  mal  que  de  parler  de  paix  et  de  jus- 
tice, mais  dans  les  combats  futurs  faudra  se  mesurer  corps 
à corps;  ça  change  de  note,  et  déjà  je  vois  bien  des  bra- 
vaches faire  les  prudens,  les  réfléchis  et  s’excuser  sur  leurs 
familles  , sur  la  multitude  de  leurs  affaires  et  cent  autres 
maniérés  , de  l’impossibilité  où  ils  sont  d’aller  en  guerre. 

Les  François  ne  manquont  pas  de  courage,  continue 
M.  notre  vicaire  , rien  de  plus  constant  et  de  plus  géné- 
ral-, mais  clame  , le  courage  n’est  pas  la  seule  qualité  d’un 
bon  soldat,' bien  quelle  soit  l’une  des  essentielles,  et  puis 
are  faut-il  pas  encore  savoir  la  manœuvre  , et  puis  faut 
svoii  des  jambes  pour  avancer  et  non  pas  pour  fuir,-  puis 
enfin  faut  savoir  obéir  , et  c’est  ce  que  je  ne  pouvons 
comprendre  depuis  trois  ans. 

Je  voulons  tous  commander-;  tous  sont  capitaines  et  pas 
un  soldat , c est  à qui  sera  le  plus  grand  maître  et  le  plus 
désobéissant;  -les  officiers  pour  lesquels  je  n’avons  pas  plus 
de  respect  que  pour  une  ' bâche,  parce  je  le  faisons  et  les 
défaisons , comme  des  capucins  de  carte  ; les  officiers  disent 
à droite  et  j’allons  à gauche;  disont-ils  en  avant,  aussitôt 
j allons  en  arriéré  ; pas  de  manœuvre  , j’en  faisons  un  cVè- 
cole  ; enfin  il  n’est  pas  sorte  de  balourdises  que  jç  ne  fas- 
sions, et  le  tout  parce  que  dans  notre  délire  je  croyons 
tout  savoir  du  moment  que  je  le  voulons , et  cela  seul , parce, 
que  je  sommes  la  ( nation  ) ! 

Parce  qu’à  force  d’être  nombreux,  parce  qu’à  force  de 
hurler , j avons  fait  fuir  les  hobereaux  ; parce  qu’à  force 
de  menacer  j’avons  tout  épouvanté,  parce  qu’à  force  de  bras  , 
j avons  tout  renversé,  même  notre  plus,  sûr  asyle , le 
temple  de  nos  lolx  , 1 édifice  de  notre  antique  constitution 
je  pensons  que  j 'anéantirons  ainsi  toutes  les  institutions 
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étrangères  , et  que  je  mettrons  en  fuite  cîe  la  sorte  les 
troupes  européennes  , et  à l’instant  que  je  le  voudrons, 
et  tout  de  même  que  je  sommes  général , capitaine, 
sergent  ou  caporal  au  moment  que  cela  nous  prait. 

, En  effet,  j’avons  été  tout  cela  à volonté,  et  nous  ne 
l’avons  pas  plutôt  désiré  que  j’avons  eu  les  épaulés  flan- 
quées de  grosses  épaulettes  grévées,  d étoilées  ,etc.,  et  il 
n’est  pas  jusqu’au  plus  sot  et  au  plus  impudent  marchand 
cie  deux  liards  , qui  n’ait  réussi  à se  faire  colonel. 

Mais  , ventre  - samgris  , queu  colonel  ! la  science  malheu- 
reusement ne  vient  pas  comme  l’effronterie,  et  aussi  vite 
que  la  place , quand  an  se  la  baille  soi-mème  à force  des 
cabales  les  plus  viles.  Oh  1 je  n’oublirai  jamais  le  giand 
gueux  de  Mercantille , aussi  vain  que  bête  et  stupide  , 
qui,  devenu  commandant  national,  il  t’en  souvient, 
Jérome , voulut  être  président  de  la  comité.  Ou’ arriva-t-il . 
comme  il  faut  que  les  présidons  parliont , et  mieux  que 
les  autres , il  se  leva  et  dit  : ( MM.  je  n’avons  pas  le 
ton  du  paroli  ; mais  jarni,  je  sommes  fils  de  bouchei  , 
et  comme  mon  pere  , je  savons  assommer;  mais  en  atten- 
dant que  j’égorgions  , M.  Lourdeau  va  parler  pour  moi  , 
c’est  comme  si  c’étoit  de  même-,  puisque  je  ly  autotise. 
C'est  un  gaillard  qui  vous  parle  comme  une  procession  , 
pour  nous  j’ons  de  la  force  comme  un  boeuf,  un  cheval 
et  un  âne  tout  ensemble;  ventrebleu,  ce  n’est  pas  petite 
chose  pour  un  colonel  national.  Puis  se  tournant  vers  son 
lourd  truchement  ; gard’à  vous,  — parle ; et  puis  un  gros 
rot  qui  sentoit  lia  U et  le  fromage  fort  ; ( excusez  MM.  } 
c’est  un  rien. 

Lucas,  que  penses-tu  de  notre  régime?  jarni,  ce  peut- 
il  que  je  soyons  encore  long-tems  régis  et  conduits  pai  de 
tels  mâtins  ! mais  ce  n’est  pas  tout.  Un  jour  qu  il  fallut 
absolument  parler  bouche  close , il  ne  le  put.  Alors  s em- 
portant comme  un  âne  rouge  qu’il  est  , il  jette  son  chapeau 
de  colere , et  en  maudissant  le  ciel  et  la  terre  ; la  peste- 
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Si  bien  donc  , Jerome  dit  M.  le  vicaire  que  ne  sachant 
ni  aller,  ni  revenir,  ni  marcher  correctement  et  sciem- 
ment, ne  sachant  ni  les  révolutions  militaires,  ni  les  cas 
de  convulsion , ni  les  émotions  navales,  ne  sachant  ni 
nous  ranger  nous-mêmes  , ni  bien  distinguer  notre  gauch® 
de  notre  droite  ; je  serons.  . . tu  m’entends,  Jérome* 

Pauvre  diable,  quoi  donc  notre  hevre  est  déjà  un  peu 
calmee , nous  entendons  déjà  mieux  raison,  et  assez  pour 
sentir  notre  misere  , c’est  déjà  queuque  chose* 

Mais  nos  chefs  sont  des  maîtres.  Oh!  les  imbécilles , ils 
sont  aussi  sots  que  nous  , pour  les  trois-quarts  et  les  trois- 
quarts  de  l’autre  ; quand  ils  avont  dit,  (à  vos  divisions), 
en  colonnade  , marche  en  avant , etc.  Quand  ils  ont  dit 
apres  s être  trompés  plusieurs  fois,  quand  ils  ont  dit, 
Jt  ont: , a gauche  , à droite  ; reboutez-vous  où  vous  étiez  cz- 
devant  : ma  foi,  c’est  tout,  l’on  voit  le  fond  du  sac, 

et  s iis  s aviont  de  vouloir  y joindre  un  seul  mot  du  leur  , 

on  voit  bien  vite  le  défaut  de  la  cuirasse,  et  où  le  bât 
blesse  la  bourique.  ~~ 

Ma  foi,  tu  me  divertis  aux  larmes,  Lucas  , on  direit  que 
tu  as  passé  tes  jours  à observer  leurs  folies.  Oh  ! Jérôme, 
ça  n est  pas  bien  difficile  , et  ne  vas  pas  me  croire  un  gros 

méiite,  car,  qui  en  a vu  un  , les  a tous  vus  , car  c'est 

même  turlure  à Bordeaux  qu’à  Paris  , et  ça  finira  donc 
mal  pour  nous,  Lucas,  car  que  penser,  que  faire  dans 
de  si  tristes  conjonctures. 

Tant  y a donc,  cju  à force  d’aller  à la  fontaine  , la  cru- 
<,jc  se  brise  ou  se  remplit.  Qui  la  vuidera?  sera  - ce  toi? 
sera-ce  moi  ? et  puis  quand  on  nous  rossera,  quand  on. 
nous  poursuivra  pour  nous  lanterner,  je  crierons  tous  comme 
des  aveugles  qui  ont  perdu  leurs  bâtons  ; Ab!  MM.  le® 
hulans , MM.  les  allemands  , laiss«z-nous  donc,  ce  n’est 
pas  nous,  ce  n est  pas  lui  , c’ëst  toi,  c’est  lui,  et  bref, 
je  nous  entrejetterions  le  chat  aux  jambes  ! Il  n’y  aura  pas 
a.'ois,  jusqu  aux  plus  régicides  , aux  plus  jacobistes,  qui  ne 


. * 


c 082  j 

y > , ' . • j 

cHsront,  si  on  les  en  croit,  fêtions  les  meilleurs  amis  de 

lu  monarchie , et  de  notre  bon  Roi  ! 

Ah  ! coquins,  vous  mentez  , non.  . . . MM.  les  hulans  ? 
ça  est-il  vrai?  oh!  très-vrai,  puisque  je.  vous  le  jurons  à 
deux  genoux  : messeigneurs  , voyez  nos  larmes  , ah  ! lais- 
sez-vous attendrir.  Allons,  pon  pon  ; toi ly  etie  re- 

pentant , cependant  un  petit  pet  cupahle  ; mais  à tus  pe- 
chirs  , miséricore  ,.  passe  et  ne  dit  mot. 

Mais,  c’est  rasoir*  nous  dirons  les  pandours  allons  , ATM. 
les  drilles  à la  potence.  Ah  !...  ça  ....  ira  ...  ça  . . ira. 
Queu  danse  , Jérôme,  queu  victoire!  queu  triomphe!  où 
est  donc  la  souveraineté  dn  peuple?  seroit- ce  donc  ici  le 
rêve  de  Sancho-pansa  dans  l’île  du  seigneur  qui  se  joue  de 
lui  ? Oh!  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  tant  faire  de  bruit 
pour  cela.  Puis  voilà  la  farce  jouée,  tirez  le  rideau*  et 
les  battus  payent  l’amende. 

Mais , ne  pourrions-nous  pas  avoir  encore  le  tems  de  nous 
instruire  dans  fa  tactique'  de  T exercice  ? Tu  délires  , Jerome, 
y penses  - tu  ? est-ce  à la  veille  d'une  bataille  que  l’on  doit 
songer  à réparer  ses  armes?  Et  puis,  qui  veux-tu  qui  se 
charge  d instruire  de  pareils  animaux  à nous  , qui  ne  savons 
ni  obéir  ni  commander? 

Au  reste,  pas  si  sots  sont  ceux  qui  en  avont  les  talens* 
Ils  ne  formeront  sûrement  point  des  bourreaux  pour  les 
égorger  les  premiers  par  reconnoissance.  N’as-tu  pas  vu 
qu’il  semble  que  ce  soit  un  privilège  de  cette  îevolte  de  la 
E rance  , que  l’ingratitude  en  tout  genre  a été  portée  au  plus 
haut  degré  de  la  noirceur  * et  a été  presque  universelle! 

On  nous  a donc  laissé  dans-  notre  délire  , et  comme 
l’on  a vu  que  des  foux  croyont  tout  savoir  , il  faut  les 
entretenir  dans  cette  manie,  a-t-on  dit,  ce  sera  le  moyen 
qu’ils  restiont  dans  leur  turpitude.  Pour  nous,  y entretenir* 
et  nous  y abîmer  mieux,  l’assemblée  nationale  qui  se  proposoit 
de  nous  remuseler,  pour  ses  crimiuels  intérêts  , a senti 
qu’il  falloit  nous  enivrer  nous  endormir  dans  notre  stu- 
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pide  imbécillité  , en  nous  prodiguant  toutes  les  qualités, 
tous  les  talens,  tout  le  mérite,  toute  la  force  et  la  puis* 
sance  des  Grecs  et  des  Romains,  et  cent  fois  par-delà  leurs 
vertus,  que  l’on  a .osé  ravaller  pour  nous  en  rendre  plus 
grands  et  plus  redoutables. 

Ola  ! l’infernale  assemblée  n’a  que  trop  bien  réussi  ! 
vois-tu  ce  colonel  impudent  qui  ne  sait  pas  faire  un  à 
gauche,  ce  capitaine,  ce  commandant  , ce  maire , qui  ne 
savont  pas  même  l’alpbabet  de  leurs  fonctions  ; vois-tu  ce 
puant  cordonnier?  ce  tisserand  scrophuleux  qui  traînent  l’é- 
charpe municipale  dans  la  boue  ; eh  bien  ! cette  race  exé- 
crable ne  se  dérangeroit  pas  pour  un  César  , pour  un 
Alexandre  , enfin  pour  Socrate  lui- même. 

Mais  tu  me  diras  , M.  Bailly  est-il  un  imbécille  ? lui 
qui  lit  dans  les  cieux  comme  dans  un  livre  ? oui  et  non; 
c’est  selon  que  tu  le  placeras.  M.  Bailly  astronome  est  un 
grand  homme , un  grand  littérateur  , dit  M.  notre  vicaire  , 
mais  M,  Bailly  magistrat , administrateur , est  un  sot  qui 
n’y  entend  rien.  Tout  ainsi  que  Jean  - Barre  , à la  place 
de  M-  Bailly  astronome  eût  été  déplacé  , de  mêmei  M-  Bailly  , 
maire  de  Paris.  Enfin  , pour  tout  due  en  un  mot  ; j au- 
rions mieux  aimé  M.  Bailly  dans  les  cieux  que  sur  terre. 

Qu’aurois-tu  dis  , Jérôme  , continue  Lucas  , si  avant  la 
révolte  de  France?  notre  bon  Roi  t’eût  propose,  par  exemple, 
le  ministère  des  affaires  étrangères?  Corbleu  , eût  eu  obsei'Vé 
sagement,  Votre  Majesté  se  gausse  de  moi  ,•  elle  ignore  sans 
doute  que  je  ne  sais  ni  latin  , ni  grec  , et  pas  même  lire  ! Tu 
aurois  paidé  raison  , parce  qu’alors  tu  en  avois.  Mais  dans 
les  premiers  instans  de  la  révolte,  tu  aurois  dit  , en  maître 
fol:  Eh  bien!  le  Roi  pouvoit-il  mieux  choisir?  Tu  aurois 
accepté,  et  puis  , qui  auroit  montré  son  derrière?  Jérome, 
ce  n’eût  pas  été  moi  ? 

Mais  tu  me  diras  que  le  mil  Duportail  l’a  bien  montré  : 

' à la  bonne  heure  ; mais  le  phénomène  de  la  révolte  qui  1 a 
poussé  ou  roulé  dans  l’enveloppe  de  son  ineptie  , jusque  sur 
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l’escalier  des  bureaux  de  la  guerre  , ne  sauroit  justifier  celui 
qui  t’auroit  ainsi  métamorphosé  comme  lui,  d’une  peau  d'âne 
en  une  peau  de  bouricjiiet  INIais  gaie  aux  oieilles  , et  c est 
parce  que  Tuportail  les  avoit  trop  longues  , que  la  nation  l’a 
malheureureusement  reconnu , et  a crié  : a l ane,  a l ane  ,etc. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : passe  pour  le  nombre  des  guerriers. 
Avons-nous  des  armes  ? Sont-elles  en  état  ? En  avons-nous 
seulement  pour  le  vingtième  de  nos  héros  , dont  nos  feuil- 
lassiers  remplissont  par  millions  leurs  paperasses  imperti- 
nentes ? Il  en  est  donc  de  ces  armes  , comme  des  hommes  ; 
j’en  avons  4>ar  milliasses  , et  puis  quand  il  faut  marcher  , 
à peine  dans  un  département  trouve-t-on  quelques  vauriens 
pour  aller,  et  le  nombre  de  ces  gredins  est  si  grand , que 
les  braves  gardes  nationales  , honnêtes  et  délicats  , rougissont 
de  leur  être  associes* 

Il  n’y  a peut-être  pas  six  cent  mille  fusils  dans  tous  nos 
arsenaux,  et  nos  foux  nous,  en  baillonî  des  millions.  Ils 
n’en  étiont  pas  plus  chiches  que  des  hommes  : car  ils  ne  par- 
tant jamais  que  par  trois  à quatre  millions  de  héros.  Oh  S 
les  bons  patriotes,  qui  , quand  il  s’agit  d’aller  en  guerre, 
confiont  la  défense  de  leur  liberté  à de  sordides  salariés , à 

des  gredins  ramassés  dans  la  lie  nationale  ! 

/ 

Faisons  queuques  réflexions  sur  cette  prétendue  armée 
innombrable  de  Boyards  , que  nos  érrergumenes  vont'  sans 
cesse  opposant  à ceux  qui  leur  partant  sagement,  en  leur 
conseillant  la  paix  et  l’union  avec  ie<>  puissances  étrangères. 
Voyons  encore  , avec  M.  notre  vicaire  , ce  qu’il  en  e'pt  de 
cette  jactance  insensée  , qui  aveugle  les  François  au  point 
de  les  porter  à mépriser N,  et  même  à provoquer  l’Europe 
entière,  (i)  {A  la  fin  de  l'ouvrage.) 

Voyons  d’abord  quel  est  l’état  actuel  de  la  population 
de  la  France.  Supposons  la  de  s5  millions  d’individus.  Il 
en  faut  au  moins  prendre  la  moitié  , qui  est  du  sexe  non 
guerroyant  ,*  car  en  France , il  naît: , dit  M.  notre  vicaire , 

à-peu-près 
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à-peu-près  autant  de  filles  que  de  garçons.  Voilà  déjà  Ç® 
nombre  réduit  a la  moitié. 

A présent , des  douze  millions  cinq  cents  mille  restans , 
ôtons-en  hardiment  les  trois-quarts  , tant  pour  ceux  qui 
sont  estropiés  , aveugles  , malades  et  hors  d’âge  de  servir»  ; 
il  ne  nous  reste  plus  que  trois  millions  d’individus  pour 
composer  notre  armée  de  héros  : mais  , dans  ce  nombre , j’y 
vois  une  multitude  d’hommes  faits  pour  en  être  soustraits  , 
qui  ne  demandont  pas  mieux,  et  qui,  au  reste  , feriont 
tout  pour  s’en  ôter  , tant  le  zeie  est  grand , constant  et 
durable  , quand  il  faut  partir  pour  aller  en  guerre  ! 

De  ce  nombre  nous  en  retranchons  le  tiers  au  moins 
pour  tous  ceux  que  leurs  états , leurs  professions  et  leurs 
familles  nombreuses  ne  permettent  pas  qu’ils  abandonnent 
leurs  pénates  ; et  les  hommes  de  mauvaise  'volonté  , et 
tous  ces  citoyens  patriotes  de  leurs  intérêts  , qui  font  les 
braves  au  coin  du  feu  , nous  enlèveront  au-delà  le  second 
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'million. 

Il  nous  reste  donc  un  million,  sur  lequel  on  doit  en 
soustraire  nécessairement  les  prêtres  , les  moines  et  les  ma- 
lades , qui  journellement  sont  de  un  sur  vingt.  Il  ne  nous 
restera  donc  pas  cinq  cents  mille  gardes  nationales  de  toute 
cette  épouvantable  armée  de  quatre  millions  , dont  les  for- 
cenés Isnard  et  Brissot  ne  cessont  de  nous  écerveler. 

Dh  bien  ! que,  par  un  bon  decret,  on  les  en  fasse  ies  ca-, 
pitaines  commandans , et  je  verrons  comme  ça  ira.  Mais 
finissons,  et  disons  que  de  nos  cinq  cents  mille  gardes  natio- 
nales supposés,  nous  pouvons  hardiment  retrancher  plus 
de  deux  cents  mille;  et  nous  aurons  réduit  justement  çette 
miriade  de  combatteurs  à ses  justes  dimensions  et  à sa 
valeur. 

Et  si  queuqu’un,  continne  M.  notre  vicaire,  étoit  assez 
peu  sensé  pour  contester  ce  calcul  , auquel  on  a donné 
beaucoup  trop  d’étendue  , je  le  rappellerions  à l’ordre  du. 
jour , en  l’envoyant  voir  le  tableau  des  gardes  actuelle- 
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ment  volontariées.  En  effet,  en  en  supposant  cinq  mÜïe 
par  département  (ce  qui  est  bien  loin  d’être),  nous  n’en 
aurions  d’enrégimentés  que  quatre  cents  quinze  mille.  Mais 
ôtons-en  la  moitié  , et  nous  aurons  à-peu-près  le  nombre 
trop  grand  des  gardes  nationales  en  exercice , et  à très  peu 
près  ce  qu’il  seroit  possible  d’en  trouver.  Je  ne  demandons 
autre  chose  pour  autoriser  notre  sentiment , sinon  que  l’on 
tente  une  nouvelle  recrue  , et  l’on  verra.  Cela  est  d’autant 
plus  présumable  , que , dans  certains  départemens  , on  a eu. 
toutes  les  peines  possibles  de  faire  le  nombre  demandé- ; e1- 
pour  cela  on  a été  obligé  de  prendre  tout  ce  que  l’on  a 
pu  trouver;  je  veux  dire  des  gueux,  des  frippons , et  des 
hommes  plus  propres  à déshonorer  et  à piller  les  braves 
gens  qui  leur  étiont  associés  , qu’à  seconder  leur  courage 
et  leur  bonne  volonté.  Enfin  on  m’écrit  et  on  m'assure 
que,  dans  une  des  plus  opulentes  villes  du  royaume  , il  n’y 
a pas  trente  hommes  estimables  dans  le  bataillon  de  ses 
volontaires  , dont  les  trois-quarts  sont  de  vrais  sans  culotes 
et  sans  habits  , enfin  des  hommes  dont  la  nation  sera  plu- 
tôt grevée  que  servie.  Ce  ne  sont  point  ici  ni  des  rêves  ni 
des  contes  bleus  , à la  façon  de  nos  foux  et  du  sénat  in- 
sensé ; ce  sont  des  faits  authentiques.  Mais  je  m’arrête  ; je 
sens  que  j’en  ai  déjà  trop  dit  pour  le  petit  nombre  d’hom- 
mes sages  qui  calculent , et  que  je  n’en  dirai*  jamais  assez 
pour  les  scélérats  qui  ont  intérêt  à tromper  les  illuminés  , 
s’il  en  reste  encore. 

Mais  j 'omettons  une  remarque  importante,  que  personne 
ne  sauroit  nous  contester,  à moins  que  l’on  ne  suppose  qu’en 
vertu  d’un  bon  décret,  l’assemblée  glapissante  du  rnanege 
n’ordonné  aux  gardes  nationales  de  se  toujours  bien  porter, 
ou  ne  leur  défende  d’être  jamais  malades,  ce  qui  est  le  mê- 
me : à moins  de  cela  , sur  les  200,000  volontaires  , d ’après  un 
calcul  constant,  je  leur  enlevons  encore  un  homme  sur  vingt 
pour  l’hôpital , ou  cinquante  par  mille,  et  cela  en  ne  sup- 
posant aucune  maladie  contagieuse  : dans  lequel  cas  il 
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faudra  tripler,  quadrupler  ce  nombre,  etc.  Le  tableau  fidele 
des  maux  qui  accompagnent  toutes  les  grandes  réunions 
d hommes , sans  parler  des  combats  , de  la  faim  , de  la 
disette  de  vivres,  d’eau  , etc. , de  la  chaleur , du  froid,  et 
de  maint  autres  accidens  , tous  inséparables  du  fléau  de  la 
guerre  : ce  tableau  , qui  est  loin  d’être  exagéré , est  fait  pour 
en  imposer  et  pour  porter  à la  x'éflexion. 

Voila  donc  à quoi  se  réduisent  ces  innombrables  armées, 
et  en  six  mois  souvent.  Un  seul  exemple  va  vous  convaincre" 
La  Croisade  de  Louis-le- Jeune,  de  800,000  hommes,  tant 
François,  qu  Allemands,  etc.  , fut  à peine  dans  la  Hongrie  que, 
par  une  suite  des  incidens  dont  notre  vicaire  vient  de  parler, 
elle  se  trouva  réduite  a 400,000  au  plus.  Elle  n’étoit  pas  en- 
core à Constantinople  qu’elle  n’étoit  plus  que  de  2,00  quel- 
ques mille  hommes.  Enfin  , au  siégé  d’Antioche,  neuf  à dix 
mois  après  son  départ  de  l’Europe,  les  Croisés  étoient  en  tous 
5o,ooo  au  plus  II  est  vx'ai  que  des  800,000  il  y en  avoit  un 
quart  de  femmes..  Mais  nous  avons  toujours  prouvé  les  in- 
conveniens  du  nombre,  et  combien  il  étoit  peu  sage  de  tant 
compter  sur  la  multitude  , et  encore  moins  de  former  de  ces 
grandes  armees  inutiles  qui,  ruinont  les  états,  qui  dépeu plont 
le  monde , et  qui  ne  servent  à rien  qu’à  faire  briller  la  folie 
humaine.  1 


Ah!  mon  cher  Jérôme,  les  hommes  ont  toujours  été  à- 
peu-prés  les  mêmes  ; et  je  vois  que  clans  tous  les  temps  lk 
langue  a toujouxs  été  un  bel  instrument. 

Le  roi  Xerces,  me  disoit  hier  M.  notre  vicaire,  un  jour, 
dans  le  transport  d’une  affreuse  colere  , jura  qu’il  anéanti- 
roit  la  Grece.  Pour  le  faire  il  assemble  ses  forces  et  conduit 
dans  le  pays  une  armée  de  cinq  millions  d’individus,  tant 
par  mer  que  par  terre.  Tu  vas  penser  sans  doute  que  les 
Grecs,  effrayés  , prirent  la  fuite,  ou  furent  écrasés  : point  du 
tout;  ce  furent  les  bravaches  de  Perses,  et  leur  roi  présomp- 
tueux, qui  fut  bien  fortuné  d’avoir  pu  échapper  à la  défaite 
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a*  cette  épouvantable  armée , dont  il  ne  ramena  pas  cent 
mille  hommes  en  tout,  encore  la  plupart  malades  ou  estro- 
piés. Les  seuls  Lacédémoniens , au  nombre  de  trois  cents  ' 
en  défirent  et  en  tuerent  vingt-cinq  mille  à leur  part,  et  pe- 

rirent  avec  eux.  . ( 

En  voilà  suffisamment , Jérôme , pour  te  faire  voir  à quoi 

se  réduisent  ces  sortes  d’épouvantails  à mouches,  que  l’on  ap- 
pelle armée  innombrable,  formidable,  pour  rire,  qui  sont 
toujours  d’autant  plus  faibles  qu’elles  sont  plus  grandes  ; tout 
ainsi  qu’un  ressort  est  d’autant  plus  foible  que  son  centre 
actif  ( dans  lequel  réside  toute  sa  force , ) est  plus  éloigne  de 

ges  extrémités.  . 

Eu  effet  les  armées , effrayantes  en  apparence  , finissent 

toujours  par  ne  produire  que  la  ruine  des  états  qui  ont  la 

folle  vanité  de  les  lever,  pour  en  imposer,  disent-ils  : mats  ce 

n’est  qu  a leur  bourse  ; car,  à peine  les  ont-ils  mis  aux  champs 

pendant  deux  campagnes,  qu’ils  sont  épuisés  de  finances  et 

que  ces  terribles  armées,  réduites  à une  poignée  de  malades 

ou  d’éclopés,  rentrent  dans  les  garnisons  à la  honte  des  peu- 

pies  qui  y avoiit  eu  plus  de  confiance  que  dans  la  raison , 

qui  conseille  toute  autre  chose  que  la  guerre. 

Ce  n’est  donc  pas  par  le  nombre  que. l’on  est  tou,ours 
sûr  de  vaincre  ? Sans  doute;  c’est  bien  un  des  moyens  dont 
en  se  sert  pour  triompher  ; mais  il  ne  peut  valoir  qn  autant 
qu’il  est  borné,  et  que  ceux  qui  le  forment  sont  braves  , do- 
ciles, et  experts  dans  l’art  de  la  guerre,  ou  tout  au  mon  , 
bien  résolus  à obéir  à leurs  chefs  éclaires. 

En  effet,  sans  cela,  en  vain  auroit-on  des  milliers  de  com- 
battant ; semblables  au  sable  de  la  Libye  que  les  vents  em- 
portent à travers  les  airs  , de  même  la  plus  légers  terreur  va 
faire  dénicher  les  bravaches  comme  des  étourneaux  ou  es 
moineaux  qui  apportent  un  épervier.  Comme  ce  ne  sont 
pas  les  canons  par  milliers  , ni  les  fusils , m les  sabres  par 
millions  qui  en  imposent  aux  ennemis  , ni  qui  es  c e ai 
sont,  mais  bien  les  hommes  qui  les  portent;  comme  cen 
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soldats  déterminés , dociles  et  instruit,  vont  mettre  en  hrite 
cent  mille  lâches;  comme  cent  nulle  homme  s.  W 
- s soient, 

a h mmhattre  et  à vaincre  plus  fort  que  soi  • 
y Oh  I ctne  sont  pas  là  ces  immortels  Lacédémoniens  ,ur 

ne  demandiont  jamais  combien  sont-i  s , mais  o 

„ „n,  nas  làl*s  héros  de  Sparte  , qui  , a 1 observation 

Ce  ne  sont  pas  ~ qi  a]j0it  faire  tirer 

mnt  le  fléchés  que  le  soleil  leur  seroit  dérobé:  Eh  bien!  tant 
— *7  - sots  se  prévalent 

Indépendamment  du  non  a«  ta,ens  néces- 

si  fort , il  importe  doue  enco  ^ 9Ur.tout  la  bonne 

saires  la  santé  , la  force  , le  cou.  g > indispen- 

volonté , sans  laquelle  toutes  les  autre  ,«7  • f 

„ , cnMat  sont  vaines  et  superüues,  pmsqu  un 

sables  a un  aold . , sans  santé  , reste  nul  pour 

ü taire  brave  . mfin  puisqu'un  soldat  , tout 

le  moment  de  sa  mala  )e  sappoSe  , 

brave  , tout  sam  , cou-raStU  f son  indocilité , loin  de 

est  moins  que  rien  pour  sa  patrie  , s mal. 

le  rendre  utile,  devient  au  contraire  un  principe 

heur  et  de  calamité.  , mmortel  Turenne  , 

Plndenosplu;^^-— randeque 

1 1 ^ — i ^ il  lut  presque 
ae  ^ , ,;1  aussi  grand  capitaine  qu  e*. 

lr/o,antS 

experts  étoient  de  la  plus  grande  dociUté  à ^esm,  ^ 

pour  nous  , pauvres  ; et  ne  Seroit-ce 

je  ne  connoissons  que  de  g pour  nous, 

pas  un  symptôme  certain  de  la  peur  que  M 

dit  M.  notre  vicaire , qui  n avons  ni  bons  g 
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respectons  que  nos  volontés  individuelles,  qui  ne  savons  rien 
de  rien:  pour  nous,  qui  ne  sommes  en  général  que  des  ef- 
femmes,  des  êtres  corrompus , indociles  , audacieux  quand 
je  sommes  mille  contre  un  ; je  demandons  ce  que  je  fe- 
rons contre  des  troupes  formées  à la  guerre , bien  discipli- 
nees  , braves  et  dociles. 

Nous  les  corromprons  , nous  les  attirerons  à nous,  disent 
nosfoux.  Beaux  moyens!  brillante  ressource!  Ah!  si  vous 
nenavez  pasd’autre,  tremblez  que  queuques  mauvais  drôles 

esertent  leurs  drapeaux  pour  venir  grossir  le  nombre  de 
VOS  forcenés  ! rien  de  plus  ordinaire  f et  l’on  s’en  réjouira 
cl  autant  que  de  tels  coquins  sont  plus  â charge  qu’à  uti- 
lité. Mais  que  la  corruption  et  la  désertion , causées  par  vos 
tidicules  et  folles  intrigues,  en  rêve,  soyont  telles  que  le 
ort  des  troupes  étrangères  vous  vienne  ; c’est  le  plus  grand 
de  tous  les  délires  que  de  se  repaître  un  seul  instant  l’ima- 
gination de  ce  projet  extragant. 

En  vérité,  que  viendriont-ils  faite  parmi  nous?  Seroit-ce 
pour  jouir  de  la  paix  , au  milieu  de  nos  divisions  domes- 
tiques et  de  nos  guerres  civiles?  Seroit-ce  pour  être  beu 
reuses  dans  le  sein  de  la  plus  terrible  et  de  la  plus  uni- 
verselle calamité?  Seroit-ce  pour  être  plus  glorieuses  parmi 
des  monstres  couverts  d’iniquités  , d’horreurs  et  d’iniamie? 
«seroit-ce  pour  acquérir  de  la  célébrité?  Ah  ! sans  doute  notre 
"nommee  est  bien  tentante,  sur-tout  depuis  qu  après  avoir 
proiane  les  temples  de  la  Divinité,  outragé  son  saint  nom  , 
martyrisé  ses  apôtres  , attenté  aux  jours  précieux  et  sacrés 

e .nos  Og, tunes  maîtres  , nous  avons  rempli  notre  patrie 
d exécrations  , de  sang,  de  carnage  et  d-horreurs_ 

. 'lt  Pn'S  ’ 1 admettons  P°or  un  moment  que  les  troupes 
étrangères  soient  corruptibles  , et  décidées  à prêter  l'oreille 

* n°,S,  i0l;fS  pr0mes?es  et  ‘ nos  abominables  desseins  de 
troub.ec  1 univers  et  d’en  anéantir  les  princes.  Quel  moyeu 

e çouuption  si  tentant  avons-nous  donc?  L’argent,  Je 
~£U  <IU1  piU£se  séduire  des  hommes  avares  qui  veulent  du 
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réel  ; l’argent  nous  manque.  Nous  n’avons  pas  le  sou 
Sera-ce  donc  avec  un  méchant  papier  pourri , qui  est  à la 
\ veille  de  perdre  les  trois-quarts  et  même  toute  sa  valeur, 
que  je  nous  acquerrons  d’honnêtes  gens  , sensés  , braves  ) 
et  qae  guident  des  principes  sages  de  politique  et  de  vertu? 

Insensés  ! continue  M.  notre  vicaire  , tremblez  , que 
vos  ennemis  ne  vous  soufffiont  plutôt  tous  les  honnêtes 
gens  qui  couront  le  malheur  de  vous  être  associés  ! La 
justice  a des  charmes  bien  puissants  et  bien  attractifs , sur-tout 
quand,  deux  armées  en  présence,  l’une  d’elles  vient  à se 
représenter  l’iniquité  de  sa  conduite.  Qui  de  nous  en  ce 
cas  doit  faire  ce  retour  sur  lui-même,  des  François  ou  des 
etrangers  intéressés  à nous  pacifier? 

Attendez-vous  donc  à tout  ce  que  je  vous  annonçons, 
et  croyez  que  bientôt  lassés,  excédés,  dès  les  premie.s’ 
jours  de  vos  brillans  exploits , vous  regarderez  du  côté  de 
vos  villes  et  de  vos  villages  pour  voir  si  vos  cheminées 
fumont  ; et  que  bientôt  vous  aurez  mille  et  mille  prétextes 
heureux  pour  revenir , à l’instant  , voir  si  Margot  a pris 
de  l’embonpoint , si  les  petits  sont  sages  , enfin  goûter 

le  vin  du  caveau  , et  juger  s’il  vaut  bien  la  biere  fumante 
du  Batave. 

Je  vous  connoissons  amis  ; il  n’est  pas  un  de  vous  qui 
ne  trouvera  sa  raison  pour  laisser  tout  cela  par  là;  et 
il  aura  bien  raison  pour  le  coup.  6 , dira  l’un  , ma  femme 
est  sur  le  point  d’accoucher;  l’autre,  mon  fils  unique  est 
mourant  ; celui-là  , ma  tante  est  morte  , me  laisse  son 
héritier  : enfin  tant  de  motifs  et  de  raisons  militeront,  que 
1 armée  retournera  dans  ses  foyers  militer  ses  choux , et 
veiller  à ce  que  le  chat  ne  mange  pas  le  lard  , et  fera 
bien.  Ainsi  soit-il. 

^ ^ ailleurs  n’allez  pas  vous  imaginer  que  vos  ennemis 
s amuseront  à faire  des  sieges.  On  ne  court  aucun  risque 
d entrer  dans  un  pays  , et  d’y  laisser  derrière  soi  des 
places  fortes  , quand  on  est  sûr  de  trouver,  comme  ils  le 
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sont  parmi  nous , une  multitude  d'amis  , enfin  un  parti 
si  grand , qui , quand  il  parlera , tout  démocate  paîtra 
tremblera,  et  fera,  etc.  Voilà  ce  que  vos  fohes  et vos  cnm 
vous  ont  attiré.  Comptez-y , et  vous  verrez  les  pronost 

de  M.  notre  vicaire  se  réaliser. 

Et  puis  , tiens  , Jérôme  , b, en  que  nos  Francs  surent 

naturellement  braves  , je  les  vois  dégénérer  ; au  heu  et 
régénérés,  comme  le  disent  les  fous  , depurs  trors  an  e - 
viron  on  ne  les  a vus  braves  que  quand  ris  avont  été 
cent  contre  un.  L’accueil  empressé  qu’on  les  a vus  faire 

à l’idée  puérile,  respectivement  à leur  bravachene , de 

ne  Plus  se’  battre  en  duel  , de  se  conserver  à la  patrie,  cet 
accueil , qui  simuloit  un  esprit  philosophique  dans  des  tetes 
folles,  ignares,  et  le  plus  souvent  féroces,  cet  accuer^ 
plus  décelé  de  lâcheté  que.de  sagesse  en  eu  . 

Lent  s’y  sont-ils  pris  pour  nous  le  persuader  ? Des  hommes 
tapajeurs  , bataillards , il  n’y  a qu’un  jour , devenont  tout- 
’ à-coup  de  sages  censeurs  des  préjugés , de  séveres  et  graves 
épurateurs  des  mœurs  , des  citoyens  assez  sagement  braves 
pour  ne  vouloir  plus  prodiguer  leur  sang  que  pour  l rnteret 
patriotique  : tout  cela  nous  semble  en  faire  plutôt  les  sm- 
Ls  de  l’idée  du  timide  Mirabeau  , que  des  hommes  vrai- 
ment mûrs  pour  la  vraie  liberté  , pour  la  gloire  et  pour 

les  grandes  choses  qui  la  méritant.  . 

JXos  régénérés  , nos  comiques  philosophes , nos  hommes 
devenus  humains  par  dérision,  et  féroces  et  cruels  réellement; 
voilà  , voilà  les  preuves  évidentes  de  cette  étonnante  rege- 

né  ration-  , , v 

Soyons  de  bonne  foi , Jérôme  ; 'tu  te  souviens  de  la  chaude 

que  j’eûmes  un  jour  que  j étions  huit  cents  contre  trois 
cents  bandits  qui  brûliont  tin  château.  Tu  sais  combien 
j’eûmes  peur,  et  comment  je  fîmes  sagement  une  piompte 
retraite  dans  le  bois  voisin  , du  moment  que  je  les  crûmes 
en  bataille.  Jarni , comme  j’alUoqs  fuir  , sans  trente  dra- 
gons à cheval  qui  nous  remirent  le  cœur  au  ventre  ! Mais 
© une 
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lâne  fois  que  ce3  braves  gens,  eurent  eux  seuls  retourne  nos 
ennemis,  et  que  je  vîmes  leurs  talons,  ô dame!  fallait 
voir  comme  cela  alloit  , comme  je  les  .prenions  par  der- 
rière et  comme  je  les  tuyions  quand  ils  fuyiont . 

Mais  faut  être  juste;  il  y a de  braves  gens  par  tout;  et  , 
dans  les  gardes  nationales  , il  en  est  un  grand  nombre  qui 
aux  sentiments  les  plus  délicats  joignent  toute  la  bravoure 
ppssible  , et  auxquels  la  patrie  a vraiment  les  plus  grandes 
obligations.  Mais  tous  ceux-là  sont  raisonnables  ; mai# 
oeux-là  sont  les  amis  de  leur  roi  et  delà  monarchie  sage, 
que  le  prince  desire  comme  nous  ; mais  ceux  ta  sont  vrai- 
ment braves  ; et  cent  de  leur  uccibis  en  \alont  dix  mihe 
comme  les  lâches  méchants  dont  j’avons  parlé,  et  qui, 
depuis  deux  ans  et  demi  , déshonorent  en  quelque  sorte 
les  gardes  nationales  de  France  , par  les  honteux  et  •crimi- 
nels déportements  auxquels  ils  s’étont  portés  et  s»  portont 
encore  journellement! 

àieureusement  qu  un  honnete  garde  nt-Lionai  v sut  des 
milliers  de  coquins  comme  les  autres  , et  que  les  braves 
de  ce  corps  national  sont  faits  poui  eifacer  un  grand 
nombre  de  crimes  et  d actions  abominables. 

Ou  nous  a fait  armer  contre  les  brigands,  dit-on;  mais 
ces  brigands  , je  savons  qui  les  a armes  , qui  rvs  a soldt.s , 
et  qui  a dirigé  leurs  mains  scélérates.  La  paix  étoit  en  France  , 
l’ordre  , le  bonheur  et  la  gloire  alliont  couronner  l’œuvre 
de  ses  représentais , présidés  par  notre  sago  monarque  , 
sans  les  menées  , les  intrigues  , les  factions  des  scélérats  , 
des  ambitieux,  ayant  à leur  tête  un  monstre  abject , que 
des  hommes  criminels  ont  en  vain  cherch  é à blanchir  aux 
yeux  de  l’Europe  indignée  , qui  le  connoît  au  moral  comme 
au  physique. 

'Nous  ne  nous  sommes  donc  armés  que  contre  notra 
propre  liberté  et  contre  celle  de  notre  souverain  et  légi- 
time maître  , notre  pere  , notre  frere  et  notre  ami.  Quel 
£fime  ! S'en  est-il  jamais  commis  un  pareil  ? Nous  soin- 
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mes  donc  des  traîtres  à la  patrie , au  roi  , et  à nous-mêmes/ 
Nous  sommes  donc  des  révoltés  , et  non  des  hommes  ré- 
générés. Nous  méritons  donc  le  châtiment  réservé  à tout 
scélérat  qui  s’est  rendu  coupable  d’un  tel  forfait. 

Que  , dans  un  premier  mouvement  d’entkousiasme  de 
l’amour  de  la  liberté  , du  patriotisme  , et  sur-tout  de  la 
♦ justice  des  droits  que  je  réclamions  , que  des  motifs  aussi 

puissants  nous  ayont  d’abord  , et  dans  la  chaleur  du  pre- 
mier instant , nous  ayont  mis  les  armes  à la  main  pour 
en  imposer  aux  opposants,  passe  pour  cet  acte  naturel 
d’emportement  et  de  première  ardeur  ; mais  que  nous 
soyons  restés  armés  , que  nous  nous  soyons  constitués  mi- 
litairement , que  des  monstres,  pour  servir  leurs  passions , 
nous  y ayont  portés  , je  convenons  que  je  sommes  cou- 
pables , mais  très  coupables  ; que  je  sommes  des  foux  qui 
en  avons  voulü  à nous  , à nos  bons  et  légitimes  souveraias  , 
et  à la  patrie  , d’autant  que  l’expérience  de  tous  les  temps 
nous  disoit  suffisamment  que  le  gouvernement  militaire  étoit 
le  plus  tyrannique  des  gouvernemens  ; et  que  , si  jamais 
un  peuple  venoit  tout-à-eoup  à s’armer  et  à rester  en  cet 
état  , il  seroit  bientôt  la  victime  des  folies  qui  le  porte- 
riont  à un  tel  acte  de  violence  contre  lui-même  , contre 
sa  propre  liberté  , contre  son  bonheur  et  contre  sa  gloire. 
Eli  bien  ’ Jérôme  , la  maxime  est-elle  vraie  , et  avons- 
nous  bien  jugé  de  notre  état? 

Cependant , quoi  qu’il  en  soit  , quelques  préventions  que 
l’on  ait  données  contre  le  pauvre  peuple  et  contre  ses  dé- 
portements , aussi  funestes  pour  lui  quepour  la  société,  qu’il 
a troublée  par  l’instigation  des  factieux  ; bon  peuple  , s’écrie 
M.  notre  vicaire,  peuple  égaré,  peuple  follement  crédule, 
réfléchis  un  instant  sur  ta  conduite  derniere  , et  sur  celle 
des  traîtres  régicides  et  anti-civiques  qui  t’ont  trompé  , et 
bientôt  tu  reconnoîtras  tes  erreurs  et  les  maux  qu’elles 
ont  causés  , ainsi  qu’à  l’état  ; et  bientôt  tu  pourras  saine- 
ment juger  des  cause»  et  des  principes  des  calamités  pré- 
sumes et  à venir. 
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Quoi!  faut-il  qu’avec  un  tact  fin  et  délicat,  qu’avec 
des  connoissances  même  , tu  te  sois  ainsi  laissé  leurrer,  trom 
per,  égarer  et  précipiter  presque  stupidement  dans  l’abyme 
de  maux  dans  lequel  tu  vas  bientôt  disparoître  ! Quoi!  se- 
roit-ii  possible  que  tu  aurois  absolument  méconnu  les  motifs , 
les  vues  et  les  projets  des  scélérats  qui  t’avont  perdu  poue 
leur  propre  avantage  ! 

Oui,  bon  peuple,  oui,  mon  ami  ; écoute  la  voix  du  plus 
sincere  et  du  plus  vrai  de  tes  amis.  Voilà  quel  est  ton  sort; 
voilà  ce  que  t’ont  procuré  les  charlatans,  les  foux  et  les  jco- 
quins  qui,  depuis  trois  ans  environ,  se  jouont  à qui  mieux 
mieux  de  ta  crédule  ignorance  et  de  tes  illusions. 

Tu  n’as  donc  pas  vu,  continue  M.  notre  vicaire,  toujours 
en  parlant  au  peuple , tu  n’as  donc  pas  vu  qu’on  se  gaussoit  de 
toi , que  l’on  temettoit  en  avant,  et  que  l’on  te  cliargeoit  des 
dangers  et  de  l’ignominie  delà  révolte,  que  l'on  a osé  qualifier 
du  plus  saint  des  devoirs  ? 

En  veux-tu  un  autre  exemple  que  celui  du  panégyrique  de 
Voltaire  y pour  lequel  , d’après  un  plan  de  la  derniere  impu- 
dence , et  de  l’extrême  mépris  que  l’on  faisoit  et  que  l’on  fait 
de  ta  folie  , le  sénat  dérisoire,  t’a  fait  servir  d’orateurs, 
d’admirateurs  et  de  proclamateurs  des  talents  de  ce  grand 
poète,  chétif  philosophe?  En  te  faisant  donc  jouer  le  rôle 
de  l’âne  chargé  de  reliques , l’on  a voulu  t’en  prêter  toute 
l'effronterie  j et,  par  cette  présomptueuse  folie  et,  par  ce  dé- 
règlement de  ton  esprit , te  faire  remarquer  aux  gens  qui  pen- 
sont  et  qui  dominont  sur  l’opinion  et  sur  toi-même , combien 
tu  étois  peu  digne  delà  prétendue  liberté,  dont  tu  te  pavannes 
d’autant  plus  ridiculement , que,  le  mords  de  l’esclavage  à la 
bouche , tu  as  la  stupidité  de  parler  d’indépendance  et  de  la 
constitution  qui  te  l’assure  ! 

En  effet  as-tu  bien  pu  t’oublier  jusqu’à  ce  point,  que  de 
croire  que  tu  étois  fait  pour  célébrer  les  grands  hommes , et  que 
ta  voix  ignorante  et  rauque,  pouvoit  porter  leur  nom  jusqu’au 
ciel? à moins  que  tu  n’avoues,  à ta  honte,  ce  qui  est  réelle- 
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’metit , que  tu  n’es  que  le  vil  écho  des  artificieuse#  personne» 
qui  te  conduisent  et  qui  dirigeont  tes  actions  et  tes  coups? 

Aurois  - tu  oublié  les  ris  moqueurs  et  judicieux  dont  autre- 
fois  tu  accueillis  le  marguillier,  orgueilleusement  sot  , qui  , 
ayant  entendu  louer  infiniment  un  prédicateur  excellent  sur 
la  bonté  de  son  discours  et  sur  l’éldquence  de  l’orateur,  ré- 
pondit vainement  : Je  crois  bien  qu'il  a bien  prêché,  puisque 

c’est  nous  qui  avons  sonne  le  seimon. 

Pauvre  peuple!  pauvre  ignorant,  voilà  ton  rôle!  dusses-tu 
t’en  fàclier!  Veux-tu  en  jouer  un  plus  digne  ? recours  à la  di- 
vine raison  , sans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  en  ce  monde  rien 
de  beau , de  bon  et  d utile. 

■ Il  n’y  a pas  trois  ans,  quaurois-tu  pensé  et  dit  si,  passant  de- 
vant la  Sorbonne , un  de  ces  messieurs  docteurs,  qui  souvent, 
bien  que  tout  bouffis  de  latin  et  de  grec,  n’en  sont  ni  plus  sa- 
ges ni  plus  heureux  que  toi , t’avoit  dit  : Ami,  camarade,  en- 
trez, prenez  cette  these  , argumentez  le  répondant  : oh!  vous 
êtes  bien  capable  de  l’embarrasser  et  de  le  mettre  au  juc  ou 

^ i îh  '..**•  ! * **•  • * 

à quia.  . 

Qu’àurois-tu  répondu  , toi , qui,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 

est  bien  plus  éloigné  encore  d’être  latinier?qu  aiirois-tu  pensé, 
qu’aurois-tu  dit  à ce  fier  enfant  qui  t’auroit  invite  a paner 
grec , toi  qui  ne  sais  pas  tant  seulement  deux  bons  mots  do 
suite  de  ta  propre  langue?  Oh  ! peuple  sensible  , et  par  fois  si 
sensé  ! je  te  c'onnois  ; perdant  toute  contenance  , tu  aurois 
éclaté  de  rire  au  nez  du  suffisant  railleur,  ou  tu  aurois  rougi 
pour  V effronté  sans  pudeur  qui  auroit  voulu  te  jouer;  et , t ar- 
mant d’une  noble  colere,  tu  aurois  spirituellement  observé  à 
ée  pédant  ( on  voit  bien  que  vous  savez  à qui  vous  avez  à 
faire)  : Morbleu  ! si  j’étions  rin  tantinet  latinisé  ou  grecqué  , 
comme  je  vous  rembarrerions , M.  \eaugu;  je  verrions. 'Allez, 
monsieur,  vous  êtes  un  insolent , par  derrière  comme  par  de. 
vant.  Oh!  si  mon  pere  m’avoit  seulement  appris  à lire,  peut 
être  lirois-je  mieux  que  vous  ! Quant  à votre  latin , dont  "s  ous 
faites  tant  votre  fier,  je  nous  en  sucrons , puisque  la  science  a 
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? pn  vous  son  seul  et  désirable  but,  en  ne  vous  1 end 

rSl  „ „s, 1.  , - 

^ ^ 1 l e oreilles  moins  longues  que  nous. 

P3S  P0”  ! eille’  Quoi!  tu  aurois  ainsi  parlé! 

Bravo....  bravo...  ^ ^ ^ d,affaire  parm. 

et  tu  ne  sars  pas  mieux  ue 

les  chevaux  du  manege,  que  tu  devrms  P 

te  pas  avoir  appris  à mieux  penser  eU  »£«  ( de 

Juste  ciel!  ton  bon  ««  » ^ £ J„  ue  lon  jugement 

emprise  en  surpnse  Ah  e reco  oubliS  ( que  ton- 
ne fait  que  sommedler , et  qu  P ^ roule 

jours  l’âne  du  peuple  est  mal  bâte  . q P > b 

n’amasse  jamais  de  mousse;  qu’au  P^IieXt  pas  or; 
«ace  ; au  niurgetla  pierre  ; que  tout  ce  q . j n(s 

que  quitrop  embrassemalétreint; 

luroit  pas  rire;  que  ^ ^ chose  à te- 

à moulins  , à constitution  , y a toujo  q 
refaire  ; qu’enfin  eu  » , - - , pourvu  ,«< ^ 

Comme  tu  vois  , mon  pauvre  peupfe,  mapau  ^ 

toute  nation  qu’il  y a,  toujours  tu  8 <°  lont  et  qu; 

1* ambition  et  des  autres  .^-  ^“  Itde  toi  comme  de 
voudront  encore  dominer , et  tjuise^  ^ 

gradins  pour  armer  , . c ,pargent,  en  vain  cette  sup- 

En  vain  l’on  a supprime  le  marc  d ar0en  , . ^ 

pression  semble  t’appeler  . „ aura5  beau-dire , 

Aéputé,  tu  seras  toujours  misa  ta  pla  ^ gouvcrline. 

Je  suis  la  nation,  a nation  ei  < j,  j,ornrnera  le  plus 

on  la  laissera  là  cerfs  damnee  nation  t et  on 

digne  ou  le  plu,  capable  s , pourvu 

nommera  le  plus  gran  m g « |er  et  inspirer 

qu’il  sache  payer  ou  qu’il  sache  le  mieux  hurler  1 

les  crimes  , les  forfaits  et  les  commettre 

q;  donc  le  bon  homme  Gérard  et  queuques  iroj 

lui  ont  été  nommés  à la  .première  législature  , crois 

ZXt  ar  dérision, 'pour  narguer  la  noblesse  bretonne , qui 
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faisoit  trop  sa  fiere,  et  qui  ne  pouvoit  voir  de  l'esprit  qu’en 

Mais  au  reste  on  n’en  parle  que  par  envie  ; et  tel  qui  hurla 
api  es  les  nobles , qui  les  proscrit  et  les  anéantit , ne  nous  dit 
pas  , mais  nous  laisse  bien  voir  qu’il  voudroit  bien  être  bon 
noble  et  bien-fiefFé,  Oh!  le  gueux  ! comme  il  chanterait  alors 

la  palinodie  , et  que  l’aristocratie  lui  semblerait  belle,  bonne 
et  utile  ! 


Voilà  l'homme!  Il  fulmine  après  Les  tyrans,  dit-il;  il  les 
défait,  il  renverse  leur  trône,  il  se  met  à leur  place,  et  fait  pis 
qu  eux.  Voilà  le  résultat  de  notre  révolte,  Jérôme!  et  M.  notre, 
vicaire  n’y  voit  rien  d’autre.  C’est  la  rage  , dit-il  t c’est  la 
plus  sordide  envie  dans  lq  menu  peuple;  c’est  l’ambition 

dans  de  grands  scélérats  qui  avont  tout  inspiré,  tout  dirigé  et 
tout  opéré. 

Tiens,  Jérôme,  je  n’en  veux  d’autres  preuves  que  les 
criminels  complots  et  l’atroce  conduite  du  Philippe  de 
France,  mille  et  mille  fois  plus  perfide  que  celui  de  Macé- 
doine; enfin  je  n’en  veux  d’autres  preuves  que  l’acharnement 
des  chicanocrates  à u jour,  qui,  furieux  des  bassesses  et  des 
humiliations,  qu’ils  s’étiont  eux-mêmes  asservjs  à faire  et  à 
souffrir  pour  mieux  tromper  et  voler  les  aristocrates  d’alors,, 
pensont  et  avont  pensé  qu’ils  ne  pourront  mieux  s’en  venger 
qu’en  exterminant  ceux  qui,  en  les  regardant  seulement, 
pourriont  les  faire  rougir  jusqu’au  blanc  des  yeux. 

Si  bien  donc  , Jérôme  , continue  M.  notre  vicaire,  si  bien 
que  1 on  n’a  député  des  Gérard  que  pour  se  moquer  du  menu; 
et  qu’aux  autres  élections  tu  ne  verras  envoyer  au  manege  que 
les  plus  grands  chevaux  , ou  les  tigres  qui  auront  fait,  voir 
une  plus  grande  gueule  , une  langue  plus  avide  de  sang  et 
les  griffes  les  plus  redoutables.  Or  ce  ne  sont  pas  les  paysans 
pauvres  qui  jouissont  de  ces  grands  avantages  pour  le  mo- 
ment , et  MM,  les  jacobites  , les  avocassiers  françois  et  les 
engoule  biens  nationaux  leur  en  disputeriont  la  faveur  d’una 
maniéré  triomphante.  Apprends  enfin  que  les  loups  ne  se 


C %9  ) 


îiiangeont  pas;  qu’avec  les  loups  faut  hurler,  si  on  veut  ob- 
tenir un  gaulin  de  leur  proie  ; qu’au  temps  il  faut  accommo- 
der ses  mœurs , et  que  ce  qui  vient  de  la  llûte  s'en  retourne 
toujours  au  tambour.  Faut  espérer  que  le  réveil  de  la  bonne 
dissipera  cette  race  maudite  de  soit-disant  patriotes,  et 
qui,  en  vingt-quatre  heures,  en  vendangera  ce  qu’ils  n’auront 
dérobé  qu’en  trois  ans;  et  M Mêles  accapareurs  de  biens  nation 
riaux , comme  les  seuls  engraisses  dans  ces  temps  de  malheurs, 
seront  les  Hollandois  de  la  fayce* 

Mais  , dira  un  de  ces  engoués  et  stupides'  suppôts  et 
aboyeurs  du  manege , et  qui  font  passer  ses  decrets , cette 
législature  première  et  la  seconde  ne  sont  ni  la  cause  , ni  1© 
principe  de  nos  maux  actuels.  Imbécilles  scélérats  , âmes  viles 
et  vendues  ! peut-on  leur  répondre  ; quand  il  seroit  vrai  qu’elles 
ii’eussiont  pas  produit  tout  le  mal  par  leurs  passions  fou- 
gueuses et  basses  ( ce  qui  n’est  que  trop  vrai  malheureuse- 
ment) , ne  seroit-ce  pas  toujours  un  très  grand  crime  à ces 
deux  assemblées,  que  de  n’avoir  pas  prévenu  nos  maux? Mais, 
loin  d’avoir  agi  aussi  sagement,  ne  les  ont-elles  pas  provoqués 
par  leur  mal-adresse,  ou  par  leurs  criminels  calculs  : 

D’abord,  en  renversant  tout-à-coup  le  tribunal  de  nosloix, 
n’a-t-on  pas  mis  le  peuple,  et  sur-tout  les  plus  vicieux  dut 
peuple,  dans  le  cas  de  mépriser  les  loix,  même  les  plus  sa- 
crées , qu’ils  détestont?  En  conséquence,  les  loix  méprisées, 
proscrites,  les  médians  livrés  à tous  leurs  désirs  effrénés  , et 
à l anarchie  qui  en  est  la  suite  , ils  ont  dû  tout  tenter,  tout 
faire , et  ils  ont.  en  effet  tout  osé  et  tout  fait.  De  là  les  rixes 
les  vols , les  tueries  , les  incendies  et  les  autres  horreurs. 

Voilà  les  préliminaires  effrayants  d’une  scene  sans  exem’ 
pie.  Mais  bientôt  lui  succédé  la  destruction  impolitique  et  fé» 
roce  des  ordres  , des  rangs  et  des  états;  et  après  eux  tous  les 
maux  que  l’annibilation  des  confiances  a pu  produire;  les. 
quels  maux  deviont  êtx'e  la  suite  nécessaire  des  violences  et 
des  atrocités  faites  à ceux  qui,  laissés  en  paix  avec  leur  opi- 
nion , eussiont  parmi  nous  continué  à féconder  1 état  par  la 
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circulation  de  leurs  richesses.  Enfin  arrive  le  renversement 
de  toutes  choses,  la  perte  des  états,  des  processions;  et  la 
chaos  moral  le  plus  absolu,  étendu  sur  toute  la  France  , re- 
présente, avec  la  mort  de  la  société  detiuite,  le'saste  ab^m# 
qui  précéda  l’origine  de  la  meme  société. 

Tout  est  détruit,  et  ftotre  situation  actuelle  n’est  plus  que 
le  simulacre  effrayant , désespérant  de  notre  état  passé.  Des 
citoyens  ruinés  , sans  fortune  et  sans  ressource  aucune,  sans 
emploi,  sans  place  , abymés  dans  K douleur,  réduits  à servir 
les  autres  après  avoir  été  servis,  ou  lorces  à demander  leur 
pain  ou  à voler.  Voilà  le  tableau  bien  imparfait  de  plus  des 
trois  quarts  de  cette  France  dont  on  annoncoit  le  bonheur  et 
la  gloire!.  Ah!  oui,  je  le  répétons,  rien  n’étoit  plus  aisé  qua 
de  rendre  heureux  le  peuple  françois  et  que  d élevei  sa  gloixe 
jusqu’au  ciel.  On  le  peut  encore  ; mais  il  faut  commencer 
par  rançonner  les  traitans  , les  agioteurs  , les  xapaces  des 
biens  nationaux,  et  bientôt  le  reste  des  bonnes  opérations  cou- 
lera de  source. 

Les  scélérats  ! s’écrie  M.  notre  vicaire  , indigné  de  leur  im- 
pudente audace.  Ces  infâmes,  ces  traîtres , qui  se  disiont  nos 
arhis , nos  freres , et  les  amis  de  la  constitution  , osont  diri 
aujourd’hui  aux  mêmes  freres,  qu  ils  ont  ruines  , désespérés  ; 
ils  osont  leur  dire , quand  on  leur  demande  du  pain  Ç Allons  , 
coquins) , travaillez  , cultivez  la  terre.  Mais,  chenapans  que 
vous  êtes  , ne  1 envahissez  pas  toute  cette  terre , et  11e  nous  1 t.- 
poussez  pas  jusques  dans  l’abyma  qui  la  limite!  Et  ion  a 
traité  en  scélérat  un  pauvre  Foulon  , pour  avoir , dans  ua 
temps  de  disette,  dit  ( ça  est-il  vrai?)  pour  avoir  dit  à ceux 
qui  lui  disiont  Je  manquons  de  pain,  ftlangez  du  foin!  Eh! 
que  fera-t-on  à des  malheureux  qui  ont  dévasté  leur  patrie , 
ruiné  ses  enfans  et  déshonoré  à jamais  cette  patrie  et  ceux 
qui  y ont  pris  le  jour? 

Affreuse  situation!  Ceux  auxquels  il  reste  des  professions, 
nobles  ou  viles,  ne  sont  pas  plus  avancés  que  ceux  qui  en 

manquont;  puisque  toute  la  France  * aux  aumônes , ne  sau- 

roil 
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Toit  reconnoître  les  talens  de  leurs  services  même  les  ptuj 
imporrans.  En  effet,  le  moyen  de  satisfaire  équitablement 
et  généreusement  les  artistes  et  les  hommes  scientifiques, 
quand  ceux  à qui  il  reste  encore  queuques  propriétés,  cou-! 
tinue  M.  notte  vicaire,  ne  sont  pas  eux-mêmes  assurés  d’exis- 
ter à l’aide  de  ces  mêmes  propriétés  , d’autant  que  tous  les 
liens  de  la  probité  et  des  devoirs  léciproques  et  mutuels,  étant 
rompus  par  le  sénat  législateur,  quel  est  le  propriétaire  qui 
puisse  se  promettre  que  son  fermier  le  paiera,  ou  ne  lui  ra- 
battra lien  , ou  ne  le  fera  pas  attendre  à son  gré? Sans  parlet 
des  brigands  lâches,  d’après  des  calculs  faits,  viendront  dé- 
truire, au  milieu  des  flammes , ses  plus  raisonnables  espéran- 
ces, et  le  réduire  lui  , sa  tendre  moitié  et  ses  pauvres  enfans  ? 
dans  la  plus  affreuse  et  la  plus  désespérante  mfsere* 

Enfin,  chacun  réduit  à la  plus  cruelle  indigence,  si  l’on 
en  excepte  les  infâmes  voleurs  en  assignats,  les  grénetiers , ou 
les  horons  , et  les  acheteurs  des  biens  de  la  nation  ; enfin  , 
chacun  désespéré  de  se  voir  dans  la  détresse  , à peine  une 
pauvre  petite  place  de  deux  sous  se  présenie-t-efle  , qu’elie 
exige  des  talens  et  des  vertus  ou  non  , tout  le  monde,  quel 
qu’il  soit,  instruit  ou  ignorant,  honnête  ou  frippon  , sembla- 
ble à des  loups  morts  de  faim,  se  jette  dessus  : preuve  évi- 
dente de  la  plus  grande  misère!  puisque  l’amour-propre  ne 
se  met  plus  de  la  partie;  preuve  évidente  du  désordre  des 
idées  !et  del’oubli  des  convenances,  puisque  le  savetier  du 
coin  comme  l’homme  de  letties , le  tisserand  comme  le  ju- 
risconsulte, le  noble  comme  le  roturier,  pressés  tous  par  le 
même  besoin,  la  faim  , ne  croyont  plias  qu’il  faille  demander 
quels  talens,  quelles  vertus  et  quelles  autres  conditions  exige 
cette  place;  mais  que  vaut-elle?  pourra-t-elle  nous  nourrir 
nous  et  nos  enfans?  Et  comme  ils  ne  voulont  que  du  pain  , 
ils  ne  s’embarrassont  pas  de  la  nature  de  l’emploi. 

• De  là  ces  traits  avilissans  et  détestables  de  jalousie  ; de  là 
ces  calomnies  odieuses  pour  se  substituer  au  crédit  que  Fou 
s’efforce  d’enlever  à son  rival  ; Js  là  ces  propos  injurieux 
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ces  outrages,  ces  rixes  et  ces  guerres  civiles  ou  domestiques, 
qui  sont  les  résultats  de  la  démoralisation  et  de  1 oubli  de  tous 
les  principes  de  décence,  de  éonvenance,  d’honnêteté  et  de 
raison , que  1 on  respectoit  il  n y a qu  un  jour. 

Qu’arrive-t-il?  qu’est-il  arrivé?  que  le  soldat,  pour  avoir  la 
place  de  son  supérieur,  de  son  capitaine , 1 accable  d injures , 
je  noircit  de  calomnie  , enfin  le  chasse  ou  le  pend. . . Voilà, 
voilà  ce  beau  et  puissant  résultat  des  profondes  opérations  de 
l’assemblée  nationale  constituante.  Voilà  les  heureux  effets  de 
ce  déplacement  général,  et  de  ce  renversement  qui  , en  con. 
fondant  tous  les  états,  ou  en  n’en  laissant  plus  aucun  , fait 
qu’il  semble  indifférent  et  permis  de  prendre  le  rang,  l’or- 
dre et  la  place  qui  nous  plaît. 

Voilà  les  maux  inouis  que  l’ignorance  ou  les  forfaits  des 
représentans  ont  causés  et  causont  encore  tous  les  jours  , dis 
3NX.  notre  vicaire.  Et  Ion  voudroit  après  cela  les  justifie!  , 
les  louanger  et  les  elever  jusqu  au  ciel  ! -Ali . je  demandons 
aux  autres  nations  à en  juger  , et  à décider  si  mon  sentiment , 
mon  avis  et  mon  opinion  sont  conformes  ou  non  au  mépris 
et  à l’exécration  que  je  devons  avoir  pour  ces  indignes  , dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 

J’osions  espérer,  continue  M.  notre  vicaire,  qu’éclairés 
par  des  malheurs  aussi  sensibles  , les  nouviaux  députés  s ef- 
forceriont  de  remédier  aux  crimes  des  premiers  ; mais  no 
faut-il  pas  que  , par  un  reste  de  rage  , ces  maudits  amis 
soit-disant  de  la  constitution , et  qui  menont  tout  dans  le 
royaume  , nous  composiont  la  nouvelle  legislatuie  des  mem- 
bres les  plus  gangrenés  de  leur  infernale  clique  ? 

Ah  ! si  ces  scélérats  , qui  sont  vraiment  les  auteurs  de 
notre  calamité  , et  qui  font  tout  ce  qu  il  faut  pour  la  com- 
pléter ; ali  ! si  ees  scélérats  aviont  voulu  , tout  rentroit  dans 
l’ordre.  En  rétablissant  la  noblesse  héréditaire  sans  privi- 
lèges nuisibles";  en  décrétant  , d’une  manière  imposante  , la 
tolérance'des  cultes,  et  en  rendant  au  clergé  persécuté  la 
paix  , le  nécessaire  et  les  égards  qui  lui  sont  dus  ; en  redon- 


( ) 

saut  au  roi  l'autorité  qui  lui  appartient  et  qu’ils  lui  on. 
usurpée  , en  corrigeant  enfin  plusieurs  autres  anus  de  la 
constitution  nouvelle  , tout  reflorissoit  derechef , malgré 

l’énormité  de  nos  maux.  . 

Mais  les  cruels  , les  méchans  . ennemis  de  leurs  légitime» 

souverains , ennemis  de  leur  patrie  , ils  roulent  combler  ses 
maux.  Un  seul  trait  d une  politique  élevée  et  a grandes 
vues  , un  seul  trait  de  génie  de  la  sage  pollue  sauvon  1 eta,. 

Que  disons-nous?  en  étiont-ils  capables  ? L intrigue  la  p us 
plate  , le  machiavélisme  le  plus  noir  ; voilà  tout  leur  talent 
In  politique.  En  eux  la  politique  n’étant  que  l’art  pevnde  et 
lâche  d’intriguer,  on  ne  les  a vus  et  on  ne  les  voit  journel- 
lement occupés  que  des  projets  , aussi  abominables  qu  in- 
sensés , de  bouleverser  l’Europe  éclairée  par  leurs  fo.fans , 
et  d’assassiner  ses  plus  respectables  potentats  _ 

Assez  stupidement  foux  pour  penser  que  leur  revo  te  est 
une  forteresse  qui  en  impose  à tous  leurs  voisins  , ds  ont 
brisé  tous  les  liens  et  détruit  tous  les  rapports  qur  ne  fu- 
rent presque  qu’un  peuple  social  et  commerçant  de  1 Eu- 
rope entière.  Est-il  un  signe  plus  frappant  et  p us  persuas. 
de  leur  folie  et  de  notre  ruine  prochaine  que  ce«e  rmpu 
dente  et  folle  confiance  en  des  forces  qu  ils  avont  det  uites 
Et  quand  il  seroit  vrai  que  nous  serions  le  peuple  le  plu 
formidable  , le  plus  invincible,  etc.  , s ensuivioit-i  que  nou 
puissions  brave!  impunément  tous  les  autre,  , et  rompre  avec 
lux  tous  nos  traités  , mépriser  tous  nos  engagerons  mutuels, 
et  détruire  les  droits  réciproques  ? et  quand  enfin  je  pour- 
rions tout  cela  sans  rien  appréhender  , comme  le  dit  M.  noue 
vicaire,  la  justice  , la  modération , la  bienfauaruse  laffe»  - 
rosité,  qui  sont  les  seuls  appuis  et  les  surs  garans 
périorité  d’un  peuple  et  de  sa  durée  , ne  nous  ’ 

Illes  pas  des  principes  plus  sages  et  plus 

hommes  , sur-tout  à des  hommes  qur  se  disont  s.  eda.res  , 

si  policés  et  si  polis  ? , i i 

Cette  conduite  imbécille  et  barbare  , a peine  soutena  - 
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i ega rçl  des  peuples  naissans  1rs  plus  grossiers  , est  donc  une 
monsti  uositc  pour  une  nation  qui  jusque§~là  avoit  passé 
pour  la  plus  civilisée  cle  1 univers.  À supposer  au  reste  , c.$ 
qui  est  à clés  distances  immenses  , que  la  France  est  réelle- 
ment erjcoie  la  puissance  dominante  en  Europe,  comme 
elle  Eétoit. avant  sa  révolte,  dans  quel  livre  nos  stupides 
législateurs  avont-ils  lu  que  cet  état  pouvoit  en  tous  les 
temps  braver  et  mépriser  tous  les  autres  peuples  , et  cesser 
d observer  ses  voisins  , de  prévoir  les  desseins  de  ses  rivaux, 
et  qu  il  pouvoir  . en  outre  dédaigner  ses  alliés  , rejeter  leurs 
secours  et  négliger  leur  appui  ? 

Pauvres  iuançois  ' qu  est  devenu  votre  bon  sens?  Si  jamais 
une  rjafion  eut  plus  besoin  d égards  et  de  ménagemens  en- 
yers  les  puissances  ses  rivales  et  autres  , n est-ce  pas  et  ne 
fut-ce  pas  toujours  , sur-tout  dans  les  temps  de  révolte  , da 
sédition  , de  troubles  intestins  , et  de  révolution  enfin  , puis» 
que  vous  osêz  qualifier  cle  ce  nom  ]a  plus  atroce  de  toutes 
les  révoltes?- 

Je  le  répétons  , souvenez-vous  qu'il  n’est  pas  de  forces 
que  de  plus  grandes  ou  un  plus  grand  nombre  ne  puissiont 
réduiie  , et  qui , comme  les  vôtres  , ne  puissiont  être  anéan- 
ties pai  les  loi  ces  combinées  des  autres  puissances  , dont 
la  politique  naturelle  et  constante  est  d’être  sans  cesse  liguée 
et  coalisée  contre  la  puissance  dominante  et  ambitieuse. 

Et  quand  vous  seriez  cette  puissance  , que  gagneriez-vous 
aiec  votre  politique  ridicule  et  stupide  , qui  vous  fait  faire, 
avec  beaucoup  de  peines  et  de  précautions  inutiles  , les  plus 
grandes  extravagances?  Vous  ignorez  sans  doute  cet  axiome 
de  Machiavel , qui  savoit  être  plus  habilement  méchant  que 
vous  : « Que  si  la  perfidie  est  souvent  utile  , nue  mauvaise 
« réputation  détruit  en  un  jour  tout  le  travail  calculé  et 
« petfide  de  cent  ans»..  Certes,  cette  mauvaise  réputation 
est  bien  la  votie  , et  je  vous  demandons  si  vous  avez  seule- 
ment pi  essenti  le  plus  léger  des  malheurs  dont  je  sommes 
menacés. 


> 
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Mais  ce  n’est  pas  tout  que  d’être  scélérats  et  voleurs , il 
faut  encore  savoir  1 etre  avec  art  ; edi  en  tout  y a uns 
science  , même  à faire  le  mal  , et  c’est  précisément  la  plus 
compliquée.  Or  donc  , si , en  faisant  le  mai  avec  le  plus  de 
talent  on  court  bientôt  les  risques  de  sa  perte  , je  vous  de* 
mandons  encore  ce  que  des  imbécilles  et  des  foux  comme 
vous  pouvont  se  permettre  de  leur  iniquité  , de  leurs  vio- 
lences continuelles  et  de  leui’S  crimes  ? 

Voici  votre  politique  : elle  étoit  si  fine  , que  le  plus  igno- 
rant des  François  a pu  la  pressentir.  Fondée  sur  les  lieux 
communs  du  machiavélisme,  elle  vous  a dit  d être  fins , 
rusés , menteurs , perfides  , calomniateurs , cruels  et  barbares  ; 
et  vous  êtes  en  effet  tout  cela.  En  la  suivant , vous  ave? 
rempli  la  Fiance  , et  même  l’Europe,  de  vos  intrigues  atroces 
et  méprisables  : vous  avez  , à grands  frais  , entretenu  des 
envoyés  perturbateurs  et  des  régicides  : yous  avez  cherche 
à troubler  , à diviser  et  à soulever  toutes  les  nations.  Hais 
elles  avont  été  plus  sages  que  nous  ; et  si  l’on  nous  demande 
Je  qui  depuis  vous  a accru  la  dette  nationale  de  deux  mil- 
liards et  plus,  je  répondrons  que  ce  sont  yos  mangues  in- 
fernales et- les  dépenses  horribles  qu’elles  vous  ont  fait  faire’ 
tant  à tort  et  à travers  la  France  , qu’au  dehors  , ou  vous 
avez  fait  pleuvoir  un  déluge  de  scélérats  motionnâmes  , de 

voleurs  , d’assassins  et  d’incendiaires. 

Enfin  , continue  M.  notre  vicaire  , vous  avez  , comme 
l’ont  fait  tant  d’autres  perfides  ayant  vous  , vous  avez  tente 
tout  ce  qui  a le  plus  d’ascendant  et  de  crédit  parmi  les1 
hommes  , un  faux  zele  de  religion  , quand  dans  votre  cœur 
vous  les  détestiez  toutes  : vous  avez  employé  l’argent  » la 
ruse  , les  promesses  , les  menaces  : mais  vous  n avez  trompe 
personne.  Vous  avez  cependant  corrompu  tous  ceux  qui 
avont  voulu  l’être  : vous  avez  fait  tous  vos  efforts  pour 
perdre  votre  patrie.  Que  ce  soit  sottement  ou  autrement 
fii  vous  n’aviez  pas  réussi  , çe  n’eût  pas  été  de  votre  faute. 

Après  poir  détruit  les  germes  de  toute  paix  , de  tout® 
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prospérité  et  de  toute  gloire  dans  votre  patrie  , vous  aveaf 
essayé  d’en  faire  autant  chez  les  autres  nations  , et  vous 
avez  osé  proposer  d’assassiner  leurs  rois  , bons  ou  mauvais  , 
peut  vous  importe;  car  inejuisitionner , diviser , battre , 'voler  y 
assassiner  et  brûler , voilà  quels  étoient  et  quels  sont  les 
principes  de  votre  infernale  politique.  Et  si  queuqu  un  y 
observe  M.  notre  vicaire  , osoit  nous  contester  ces  faits  au- 
thentiques , je  les  renverrions  aux  affiches  abominables  pla- 
cées sous  vos  yeux  , sénateurs  cruels  , et  dans  lesquels  on 
proposoit  les  sommes  les  plus  considérables  pour  la  mort 
d’un  prince  , d’un  roi  , etc. 

Voilà  , peres  conspués  , voilà  , suppôts  abominables  de 
leurs  criminels  desseins  » voilà  votre  affreuse  politique;  voilà 
quelle  est  l’analyse  rapide  , mais  imparfaite  , de  vos  hauts 
talens  dans  cette  science  , qui , lorsqu’elle  est  bien  entendue 
et  considérée  ce  quelle  est , n’est  que  l’application  sage  et 
constante  de  la  morale  la  plus  pure  à tous  les  projets  et  à 
toutes  les  opérations  humaines  ; au  lieu  que  l’intrigue  , qui 
est  votre  politique  , est  à celle-ci  ce  que  l’agiotage  est  au 
commerce. 

Mais  , insensés  représentans  î vous  n’en  connoissez  que  le 
nom.  Seroit-ce  parceque  , par  un  effort  étonnant  de  votre 
bienfaisant  génie  , vous  êtes  arrivés  à la  sublime  politique 
de  tout  détruire  , pour  être  seuls  maîtres  de  tout  ? seroit-ce 
à cause  de  cette  admirable  découverte  , que  , dédaignant  le 
reste  des  humains  , vous  avez  jugé  que  vous  n aviez  plus 
que  faire  des  sages  moyens  d’une  politique  saine  et  raison- 
nable , qui , mis  en  pratique  , sont  cependant  les  seuls  ga- 
rans  de  la  puissance  des  nations  dominantes  et  rivales  de 
l’Europe,  et  de  la  sûreté  des  peuples  inférieurs  qui  devont 
avec  soin  politiejucr  selon  leurs  petites  iorces  et  leur  crédit  ? 

Mais  des  François  régénérés,  des  François  révoltés,  p&' 
trio  te  s , étiont-ils  faits  pour  se  régler  sur  la  sage  politique 
des  autres  puissances  , et  pour  en  suivre  les  loix  qui  en 
assurent  lapais  et  le  bonheur?  Non;  innover  étoit  leur 
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rôle;  et  tout  ignorait 5 qu’ils  étiont,  plutôt  que  (l’eu  con** 
venir,  et  de  recourir  aux  hommes  éclairés  qui  pouviont 
Ibs  guider  , V orgueil,  la  ■vanité  et  cent  autres  passions 
leur  ont  dit  qu’il  failoit  plutôt  que  la  France  pérît  que 
de  faire  voir  qu’ils  n’étiont  que  des  ânes.  Il  en  eut  trop 
coûté  à leur  amour-propre  , et  le  sacrifice  de  la  France, 
fait  à leurs  passions  , étoit  trop  peu  de  chose  , pour  que 
l’on  hésitât  un  instant  à le  faire. 

Enfin  , députés  aussi  insolens  qu’insuffisans , qui  ne  rou- 
gissez pas  de  tirer  vanité  de  vos  perfidies  les  plus  noires , 
après  avoir  établi  une  sorte  de  constitution , qui , sans  for- 
donner  à la  vérité,  ne  favorise  cependant  que  V intrigue  > 
les  cabales  , l'ignorance  et  les  vicieux , et  dans  laquelle  la 
fortune  peut  tout,  et  le  hasard  beaucoup;  je  demandons 
à l’Europe  attentive  , si  les  richesses  , l’intrigue  et  le  hasard 
ne  domineront  pas  encore  «n  France  , et  n’y  domineront  pas 
encore  plus  que  jamais  et  plus  universellement  que  dans 
le  système  que  vous  avez  tant  décrié? 

Oui,  il  est  une  politique,  mais  ce  n’est  pas  celle  du 
sénat  défunt  ni  du  vivant , continue  M.  notre  vicaire.  Ce 
n’est  point  en  prenant  puérilement  toutes  les  formes  , toutes 
les  figures  des  circonstances,  et  en  faisant  stupidement  toutes 
les  grimaces  que  semblont  nécessiter  les  mêmes  circonstan- 
ces , que  l’on  atteint  à cette  sage  politique , qui  dédaigne 
les  détails  minutieux  et  tous  les  petits  moyens  , qui  , en 
rappetissant  le  génie  , l’empêche  de  s’élever  à cette  sublime 
hauteur  qui  domine  sur  la  fortune  , qui  en  impose  à ses 
caprices  , et  qui  la  force  à seconder  ses  opérations  , loin  de 
les  subordonner  à sa  mobile  inconstance.  Eh  bien  ! avortons 
de  sénateurs , avez-vous  eu  jamais  seulement  la  plus  léger© 
idée  d’une  telle  science,  si,  ce  qui  est  une  véritéincontesiable, 
ce  n’est  qu’en  réglant  ses  projets , ses  plans  et  leurs  exécu- 
tions sur  ses  loix  , sur  ses  mœurs  , sur  sa  situation  présente 
dans  la  balance  des  peuples  policés , qu’une  nation  peut  dire 
qu’elle  est  politique  et  qu’elle  politiquera  heureusement  et 
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judicieusement?  Si  ces  principes  sont  infaillibles  et  uniques  , 
que  penser  donc  de  nos  faux  de  représentai  , et  des  il- 
luminés qui  les  inspirent , et  des  insensés  qui  les  soutenont 
les  sabre  au  poing? puisqu’aujourd’hui,  sans  mœurs,  sans  loix\ 
je  dis  sans  loix , parcequautant  n’en  peint  avoir  que  de  les 
mépriser;  puisqu’aujourd’hui  , sans  puissance  et  sans  consis- 
tance en  Europe,  nous  sommes  décidément  sépares,  de  bon  ou 
de  mauvais  gré  , des  principes  politiques  qui , en  nous  faisant 
participer  de  droit  a 1 influence  precieuse  du  pacte-social  de 
l’Europe  , nous  donnoit  de  même  la  puissance  première  ou. 
dominante  ? 

En  effet,  dans  l’état  déplorable  de  la  France,  dans  le  discrédit 
et  le  déshonneur  où  l’ont  réduite  les  monstres  chargés  de  la  se- 
counr  ; enfin  sans  roi , sans  loix  , sans  mœurs  , sans  pim — 
cipes , sans  alliés , sans  puissance,  nous  restons  nécessai- 
rement sans  politique,  ou  plutôt  nous  n’en  avons  plus  ; c’est- 
à-dire  que  je  restons  sans  aucuns  moyens  avantageux  pour 
négocier  ou  pour  rappeler  a nous  nos  allies  , ^ poui  nou» 
procurer  leur  assistance  , et  pour  nous  en  faire  un  appui  à 
notre  foiblesse  actuelle.  En  effet  au  nom  de  qui  pouvons- 
nous  parler  à des  peuples  qui  nous  méconnoissent , à pré* 
sent  que  je  sommes  sans  roi?  Quels  garans  pouvons -nous 
offrir  de  notre  civilisation  , quand  je  n’avons  plus  de  loix? 
Quelle  confiance  une  nation  sans  mœurs,  <?t  sans  princi- 
pes conséquemment,  peut-elle  inspirer  ? Quels  secours  pou- 
vons-nous espérer  de  nos  alliés,  que  j avons  dédaignés,  et  qui 
aujourd’hui  conspiront  contre  nous  avec  les  autres  peuples 
de  l’Europe?  Enfin  de  quelle  puissance  pouvons-nous  nous 
prévaloir  pour  en  imposer  dans  les  derniers  retranchemens 
de  notre  monstre  de  politique  actuelle  , pour  mériter  notre 
pardon  et  pour  reprendre  notre  place  éminente  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  politique  de  l’Europe  ? 

Effectivement  tout  le  poids  des  négociations  porte  et  re- 
pose sur  ces  bases  éternelles  ( les  loix  , les  mœurs  , la  posi- 
tion et  la  situation  de  l’empire), j et  leurs  succès  ne  pouvant 

toujours 
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toujours  dépendre  que  de  la  confiance  que  méritent  et  qué 
gagnent  ces  divers  avantages , mille  fois  plus  persuasifs,  et 
mille  fois  plus  décisifs  auprès  des  nations  chez  lesquelles  on 
cherche  à se  faire  un  crédit;  que  toutes  les  souplesses , les 
ruses,  les  courbettes  et  X éloquence  perfide'  ou  puérile  des 
envoyés;  je  demanderais  si  je  pouvons  inspirer  maintenant, 
à l’Europe  indignée  de  notre  conduite,  autre  chose  sinon 
que  le  rire  et  le  mépris , si  toutefois  , aussi  indulgente  que  je 
sommes  criminels,  elle  veut  bien  ne  pas  accabler  de  son  in- 
dignation les  forfaits  dont  je  nous  sommes  rendus  coupables 
envers  elle  et  envers  nous-mêmes. 

Tout  ce  que  pourrait  donc  , aujourd’hui  que  vous  avez 
perdu  la  confiance  universelle  de  tous  les  peuples  policés  du 
monde;  tout  ce  que  pourrait  vainement  tenter  vos  intrigues 
ridicules  , que  je  rougirions  de  qualifier  du  beau  nom  de 
politique;  tout  ce  que  pourraient  des  intrigues  , ce  serait  d’es- 
sayer en  vain  de  jetter  un  voile  sur  votre  nullité,  et  de  cher- 
cher à dissuader  l’Europe  de  votre  détresse  et  de  vôtre  ruine 
prochaine  , qu’elle  connoît  mieux  que  vous  ; car  vous  n’avez 
trompé  et  vous  ne  tromperez  aucun  peuple  observateur  sur 
votre  situation  présente.  Si  vous  n’avez  pas  le  don  des  mi- 
racles, comment  persuaderez-vous,  continue  M;  notre  vi- 
caire ? comment  persuaderez-vous  que  vous  êtes  dans  le  cas 
d’anéantir  les  nations  qui  tenteriont  de  se  réunir  contre 
vous  , quand  tout  vous  manque  pour  faire  la  guerre,  ou  du 
moins  l’essentiel,  je  veux  dire  Y argent,  et  des  généraux 
capables  et  de  bonne  volonté  ? 

Si  dans  cette  affreuse  situation  tous  affectez  un  air  de 
dignité,  comme  vous  le  faites  déjà , vous  ferez  rire  ou  vous 
irriterez  ; si  vous  vous  abaissez  , on  vous  méprisera,  et  lau. 
dace  de  vos  ennemis  croîtra;  si  sous  une  apparence  de  mo- 
deration  et  de  retour  à la  justice  vous  essayez  de  cachervotre 
foiblesse , on  rira  de  votre  crainte , qui  malgré  vous  percera 
le  masque  qui  la  couvre  mal.  Enfin  vos  plus  zélés  suppôts 

5 effrayeront , fuiront , vous  abandonneront,  et  vous  serez, 
perdus.  p ec 
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Méchans  ! voilà  comme  par  vos  folies  et  vos  crimes  vôtfs 
avez  fait  faire  naufrage  au  vaisseau  de  l’Etat  que  j avons  eu 
7a  f0iblesse  de  vous  abandonner.  Ainsi  se  sont  perdus  et  se 
perdront  encore  les  plus  puissans  empires  , quand , comme  le 
nôtre  , ils  se  livreront  à la  disction  absolue  d’une  poignée 
de  factieux , de  foux  et  d’imbécilles  qu’ils  auront  choisis 
comme  nous  pour  les  tyranniser,  en  leur  promettant  de  de- 
venir leurs  despotes  , même  par  des  loix. 

Ça  doit  être,  et  ça  sera  toujours,  continue  M.  notre  vi- 
caire , toutes  les  fois  que  (comme  je  l’avons  fait,  moyen- 
nant votre  sagesse  et  votre  génie  ) , une  nation  brisera  comme 
nous,  d’une  main  aveugle,  tous  les  ressorts  de  sa  constitu- 
tion , et  qu’elle  restera  sans  consistance  au  milieu  des  autres 
puissances  , témoins  de  ces  vains  et  pénibles  efforts  pour 
s’élever  au-dessus  de  tout,  et  pour  réparer  tacitement  ses 

pertes  connues  de  tout  le  monde. 

Ouarrivera -t -il?  ce  qui  nous  arrive  aujourd’hui,  que 
multipliant  nos  pertes  irréparables  , je  cherchons  vainement 
à regagner  notre  réputation  passée  ; car  notre  mal-adresse  , 
nos  ruses  cousues  de  fil  blanc,  nos  perfidies,  nos  promes- 
ses, ne  rassureront  jamais  des  alliés^  plus  sages  que  nous  ( à 
.supposer  qu’il  nous  en  reste  encore  ) , et  qui  ne  peuvent 
qu’être  effrayés  de  notre  étrange  conduite,  ou  révoltes  contre 
notre  témérité.  Mais  que  disons-nous!  j’avons  méprisé  toutes 
noa  alliances  , j’avons  insulté  aux  traités  les  plus  saints  , 
violé  toute  la  gloire  de  nos  engagemens  avec  les  autres  na- 
tions ; et  bientôt  notre  situation,  forcée  et  contrainte,  éloi- 
gnera et  séparera  de  nos  intérêts  tous  ceux  qui  auront  eu 
l’imbécillité  de  se  laisser  tromper  par  les  faux  calculs  de  nos 

' intrigues. 

On  n’auroit  donc  qu’une  bien  fausse  et  bien  ridicule  idée 
de  la  sage  politique , qui  veut  que  l’on  ait  des  alliés  dans 
quelque  état  de  puissance  que  l’on  soit , qui  veut  que  1 on 
observe  ses  voisins  , que  l’on  sonde  la  profondeur  de  leurs 
rues  , que  l’on  prévoie  leurs  desseins , et  qu’en  tout  temps 
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ron  soit  prêt  à leur  résister;  Ion  n’auroit  donc,  disons- 
nous  qu'une  fausse  idée  de  cet  art  précieux,  qui  ne  do 
avoir’ pour  but  que  de  réprimer  les  passions  et  d'eviter  leur 
fureur  et  leurs  piégés  en  les  déconcertant  par  une  sage  con- 
duite , si  l'on  nL  iugeoit  que  par  les  délires  -ravagans  e 
par  les  monstruosités  que  nos  orduriers  du  ,uancge  avont  en 
fauté  sous  le  nom  vulgaire  de  la  politise  du  .mxkege. 

He'  comment  auroit-il  pu  arriver  autrement,  continu 

M.  notre  vicaire  , quand  des  ânes,  des  chevaux  se  croyant 

tout-à-coup  des  Solons  et  des  Montesquieu*  en  législature, 
des  Sully  et  des  Kecker  en  finances,  enfin  des  ornms  homo  , 
au  lieu  de  ne  s’occuper  avec  sagesse  que  de  la  paix  e. 

*Ia  félicité  de  la  France,  qu’il  leur  etoit  si  *C1  e e P‘° 
duire  ils  ne  se  sont  exercés  et  fatigués  malheureusement 
qu’à  augmenter  et  à multiplier  ses  maux  et  les  causes  de 

ces  mêmes  maux. 

Et  pourquoi  , plus  fatalement  encore , faut-.l  que  c 
malheureux  ne  soient  pas  prêts  à finir!  Tel  sera  donc  tou- 
jours le  sort  auquel  les  pauvres  François  semblent  destines  , 
toutes  les  fois  qu’ils  tentent  de  se  réformer  ! Osons  ce- 
pendant espérer  encore  , si  nos  calamités  ne  sont  que  le 

résultat  de  nos  erreurs.  . 

Pourquoi  faut-il  encore  que,  dès  les  prenne»  matons 

de  l’assemblée  des  députés  de  France  , ils  ayont  ete  i- 
tigés  , - animés  les  uns  contre  les  autres,  et  formés  en  parus 
toujours  funestes  , d’autant  que  les  passions  qui  vont  tou 
jours  croissant,  résistent  d’autan,  plus  quelles  se  voyont 
Lieuxconnues  et  appréciées,  parce  qu’alors  un  -our-ptopte 
indomptable  les  rend  intraitables,  enfin,  peurquo.  hu,-tl 
que  nos  constituans  ne  se  soyont  uniquement  occupes  qu 
l nuire  réciproquement , dans  l’espérance  de  parvenir  mieux 

^arrivé  de  cette  fatale  discorde  ? que  les  plus 

scélérats  et  les  plus  factieux  ont  excité  et  anime  les  ci, 

scei  r , a au  üeu  de  les  calmer 

toyeos  les  uns  contre  les  autres,  au  nea 
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de  ■ ■’  T‘‘0,r;  lls  ont  soudoyé  le  manege  et’ 

“r;  j *•  fi-  «. 

tels  que  le  Ch  VenduS  cheremeilt  au  sénat, 

tek  Z t “TTS  et  les  FeuiI]ass,ers  ; et  Ies 

-a  a Eût  coule/, e Pain 

::z:r  - -» 4 - - « X “ 

i»ia:s  notre  infortuné  monarciup  tmn 
«p„i_  i ^U6’  T P vertueux  pour  avoir 

OU  eurent  l’rdée  de  chercher  à corrompre  quoique  ce  fût 

a fi-, re  que  tout  |se  fit  selon  justice  e,  raison;  aussi  a-t- 

6 SOD.  Pani’  ou  4 Pe“  près,  si  l'on  en  ex- 
P e uue  poignée  de  braves  et  fidèles  François  qui  , sans. 

a commute,  a.us,  que  son  auguste  moitié  , autrement  que 

fi  le  :rree  e leurs  vert°*  ■ ••«***  -1 

1 ““  enC°ie  « *»<*““  PO-  le  maintien  des  droits 

de  ces  bons  e.  précieux  Souverains. 

Ma,  COmi““s  de  la  politique  de  l’assemblée 

constituante.  La  France  Hir  • ee 

émit  . ’ 1 M-  no“'e  su-ite,  la  France 

■ , , ' ’ <ïUe  deia  Son  barbare  aréopage  étoit 

ne  par  les  Wurs  des  plus  terribles  passions  , vlj, 

/-me,  Wdiorr.  L’on  s’y  par, ageoit  déjà  les  membres 
u co.osie  de  la  purssance  renversée,  que  les  François 
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HO  pensiont  pas  encore  que  l’on  pût  se  jouer  de  leur  crédule 
conduite. 

Mais  bientôt  de  toutes  parts  les  monstres  de  la  Jésis. 

ature  firent  tâter  les  dispositions,  firent  sonder  les  cœurs 

pervers,  et  cherchèrent  à inspirer  aux  citoyens  honnêtes 

des  craintes  et  aux  méchans  des  appâts  et  des  espérance, 
reeiles. 

Avec  de  tels  moyens  , ils  avont  eu  bientôt  séparé  les 
intérêts  , et  dirigé  les  opinions  des  Citoyens.  Voilà  , con- 
tinue M.  notre  vicaire  , voilà,  si  j 'avons  bien  observé  et  com- 
pare tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  près  de  trois  ans;  voilà 
les  principes  de  l’assemblée,  ses  plans,  ses  projets,  leurs 
succès,  et  l’état  présent  de  la  France. 

Une  telle  conduite  de  la  part  des  peres  de  la  patrie, 
proposés  à régénérée  l'Etat  , et  chargés  de  toutes  les  affaires  ’ 
a dû  imprimer  d’autant  plus,  inspirer  le  même  caracterl 
d ambition,  d’avarice  , de  haine  , de  désordre,  de  crimes 
et  de  discorde  , à tous  les  chenapands  de  France,  qui  , tels 
que  les  ayocassiers  et  traitans  , qui  , par  ]eUr  rapace  pro- 
fession , étiont  plus  associés  au  gouvernement  de  la  chose 
publique  , que  ces  fléaux  , ces  sang-sues  de  la  nation  ; y étiont 
naturellement  plus  portés  , et  qu’ils  vdyont  que  prêts  à être 
détruits  par  l’ordre  de  chotes  prospères  que  l’on  attendoit, 
ils  aviont  besoin  de  tout  tenter  pour  revenir  sur  l’eau.  Aussi  y 
sont-ils  revenus  dans  la  belle  constitution  du  sénat  ; et 
d hommes  dignes  de  la  corde  , ou  tout  au  moins  d’être  chassés 
de  l’empire  comme  une  peste  publique  , ils  en  sont  tout 
betemeut  devenus  le  tyrans  et  les  bourreaux. 

. Bientôt  les  constituans  , auteurs  de  si  belles  choses  , se 
sont  trouves  , ainsi  que  les  coquins  dont  je  venons  de 
parler  , et  qu’ils  avont  mis  à la  tête  de  leur, administra- 
tion ; bientôt , dis-je  , ils  se  sont  trouvés  dans  un  nouvel 
ordre  de  choses  si  claires  et  si  distinctes  , qu’ils  n’y_ con- 
noissiont  rien  , bien  qu  ils  en  fussiont  les  auteurs  ; et  comme 
ds  manqmont  tous  également  de  l'expérience  qui. instruit. 
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« plus  encore  dû  génie  qui  y supplée , la  barque  est 

allée  et  va  encore  comme  ça  peut. 

Tous  ; 1e-  cœur  plein  d'ambition  et  de  désirs  illicites  , avant 

que  d’avoir  appris  à les  régler,  ils  se  sont  livrés  aussi  in- 
considérément que  méchamment , à toute  la  fureur  de  enrs 
passions.  Bientôt  tous  ces  tyrans  , ces  conspirateurs  c e a 
légitime  autorité  du  Roi  et  de  la  prospérité  publique  ont 
<4  si  agités  , si  troublés  par  la  vue  des  biens  qu'ils  voyout 
à vo>e4  qu’ils  avont  été  entre  eux,  ainsi  que  les  citoyens 
égarés  par 'eux,  dans  une  guerre  intestine  et  furieuse  , sans 
bien  savoir  ce  qu’ils  se  demandiont  , si  l'on  en  excepte 
le  sénat  et  ses  adjoints  les  administrateurs,  qui  n ai  ont 
jamais  perdu  de  vue  les  biens  de  la  nation , dont  le  bien 
a cessé  dès  lors  d'occuper  leurs  pensées  et,  d’intéresser  leurs 


cœurs. 

Mais  quant. aux  affaires  dont  ils  étiont  chargés  , et  quant 
aux  loix  sages  que  l’on  espéroit  d’eux  , comme  ces  igno- 
xans  n’aviont  rien  prouvé , ils  n avont  jamais  rien  pu  produire 
que  d’après  leur  folle  imagination,  et  rien  faire  que  rela- 
tivement aux  circonstances  que  leurs  passions  et  leurs  crimes 
faisiont  et  font  journellement  encore  varier  à leur  gré.  Inca- 
pables de  rien  perfectionner  , ils  n avont  fait  qu’ebaucber 
de  nouvelles  entreprises  , et  toutes  plus  funestes  les  unes 
que  les  autres;  et  queuque  fois-,  pour  réparer  leurs  fautes 
ou  leurs  criminelles  sottises , ils  avont  eu  recours  aux  moyens 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  ruineux  , qui  , tels  que 
la  belle  trouvaille  des  assignats  , sont  des  remeaes  pires 
que  le  mal.  Enfin , n’étant  pas  capables  de  pouvoir  rien 
réparer  au  milieu  des  décombres  de  l’ancien  édifice  de  la 
constitution  , au  centre  desquelles  décombres  il  s’édont  ou 
bêtement  ou  criminellement  placés  ( pour  pécher  en  eau  tiou- 
ble  ) , ils  n’ avont  rien  remplacé,  rien  réparé. 

Qu’est- il  arrivé?  que  les  événemens  les  plus  désastreux 
les  plus  effrayons  venant  à se  succéder  journellement, 
autant  par  l’ordre  du  sénat  que  par  une  suite  de  leurs 
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'désordres  ( leur  manege  ) ; les  catastrophes  rapides , Suc  : 
cessives  , ne  laissant  pas  le  rems  de  respirer , elles  ont 
produit  de  nouvelles  craintes  pour  les  bons  , de  nouvelles 
espérances  pour  les  scélérats  , de  nouveaux  projets , de 
nouvelles  perfidies,  de  nouvelles  dépenses , de  nouveaux 
engagemens  avec  les  fripons  pourvoyeurs  de  la  caisse  ex- 

traordinaire. 

De  là  ces  dépouillemens  violens  des  propriétés  et  des  em- 
plois , enlevés  aux  bons  pour  en  favoriser  les  méchans;  de 
là  ces  décrets  impolitiques  , féroces  à l'égard  de  la  noblesse 
du  clergé  , etc.  ; de  là  ces  affaires  , commencées  à grand 
frais  et  laissées  là  par  l’impuissance  de  pouvoir  les  achever  ; 
de  là  tous  ces  manquemens  de  foi  qui  déshonoront  pour 
jamais  le  peuple  français  , sur-tout  après  avotr  juré  qu  d 
respecteroit  les  propriétés  et  tous  les  droits  qui  ne  gene- 
riont  ni  à la  liberté  puplique  , ni  à la  féhcué  de  la  nation. 

O sénateurs  exécrables  ! que  vous  auront  servt  tant  de 
crimes,  puisque  bientôt  vous  perdre,  avec  la  vie  le fruit 
de  tant  de  scélératesse?  Trop  passionnés,  ou  trop  .gnorans 
pour  savoir  que  la  vraie  politique  est  cette  science  des  af.an  es 
oui , en  les  embrassant  d’un  seul  et  même  eifort , d un  geme 
clairvoyant,  les  lie  toutes  par  un  fil  et  n’en  fa.t  qu  un 
seul  et  même  tout , un  système  , enfin  qui  ramene  toutes 
ces  opérations  en  un  seul  but  , à une  seule  fin  ; trop  .gnorans 
pour  connaître  un  art  si  sublime  , vous  ne  vous  etes  traînes 
nue  dans  la  fange  de  l'intrigue  des  plus  plats  et  des  plus 

serviles  scélérats',  c'est-à-dire  que  ,a  politique  n ^ 
vos  yeux  qu’un  moyen  de  faire  réussir  quelques  «liane 
isolées,  vous  n’avez  pu  vous  donner  ni  réglés  sures  , n 
mesures  fixes  , même  pour  mal  faire  ; pendant  que  la  s e 
politique  ne  voyant  jamais  qu’en  grand  le  bien  . 

et  le  mal  à faire  , commande  en  quelque  sorte  aux  a.  hures  , 
en  diri-e  la  masse  entière,  et  traite  sans  cesse  avec  es 
peuples  dans  des  principes  connus  et  aura  , et  toujours 

suivis  d©  succès  duiftulcs» 
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Ainsi , pour  avoir  méconnu  les  principes  de  la  politique  , 
que  vous  ne  deviez  jamais  perdre  de  vue  en  faisant  vos 
ioix  ; ainsi , pour  n'avoir  pas  su  que  vous  deviez  plus  que 
jamais,  pendant  votre  révolte,  négocier  avec  l’Europe 
et  même  redoubler  d'attention  , d’égards  et  de  civilité  ; 
ainsi  , pour  avoir  également  ignoré  l’intérêt  principal  d’après 
lequel  vous  deviez  former  le  plan  de  vos  négociations  avec 
vos  allés  naturels  , avec  vos  aliés  moins  essentiels  et  avec 
le  reste  de  l’Europe,  vous  verrez  votre  échafaudage  de 

lo.x  dérisoires,  contradictoires,  tomber  et  vous  écraser  de 
ses  ruines. 

En  effet , comme  le  succès  de  la.  bonne  politique  dépend 
toujours  de  la  juste  proportion  qui  se  trouve  entre  les  prin-' 
cipes  de-  l’administration  et  la  fin  que  l’on  se  propose  , 
vous  deviez  échouer  nécessairement  dans  toutes  vos  négo- 
ciations , du  moment  que  les  puissances  , témoins  de  vos 
extravagances  , n’ont  plus  vu  en  vous  que  des  ennemis 
angerewx  qu’il  faut  détruire.  Que  pouvoit  à toutes  vos 
folies  votre  ministre  des  affaires  étrangères  ? Comment  y 
en  a-t-il  seulement  eu  un  qui  , au  milieu  de  votre  anar- 
chie , ait  osé  hasarder  la  moindre  proposition  chez  les  autres 
puissances  justement  indignées  contre  vous  ? Dans  quels 
principes  , au  reste  , pouvoit-il  acquérir  ? Quels  garans  à 
offiii  , et  enfin  au  nom  de  qui  parler? 

\ous  aurez  donc  le  sort  de  tout  peuple  qui  négocie  contre 
les  principes  de  la  constitution:  Vous  vous  détruirez,  si 
vous  ne  1 etes  pas  encore  , et  rien  ne  pourra  jamais  réparer 
les  torts  que  vous  vous  êtes  faits.  Mais  si , en  vous  écartant 
des  bases  de  votre  gouvernement  , vos  négociations  vous 
conduisant  à votre  perte  , que  ne  devez-vous  pas  craindre 
aujourd’hui  que  vous  n’en  avez  qu’une  monstrueuse  , et  qui 
romp  en  visiere  tous  les  rapports  du  pacte  social  et  po- 
itique  de  l’Europe,  ou  qui  vous  laisse  sans  moyens,  je 

pas  de  negociei  , mais  de  gagner  seulement  l’indul- 
gence des  puissances  étrangères? 

Vous 


S 
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Vous  avez  beau  faire  les  fanfarons  , sénateurs  illuminés 
de  la  nouvelle  législature  , l’Europe  ne  vous  redoute  nul- 
lement; et  les  peuples,  même  les  plus  intéressés  à votre 

• ^ 1 ji. 

conservation  et  à votre  gloire,  vous  ont  retiré,  il  y a 
long-tems  , leur  confiance  et  leur  estime. 

Insensés  ! plus  vous  desiriez  étendre  l’empire  de  vos  loix  , 
plus  vous  deviez  vous  ménager  des  ressources  ; et  bien  que 
les  négociations  ne.soyont  pas  la  force  , et  qu’elles  ne  faisont 
que  la  suppléer  ( vu  le  poids  de  vos  entreprises  innombrables 
et  au-dessus  de  vos  forces  ) , il  falloit  au  moins  y suppléer 
par  l’adresse  et  la  prudence  d’une  sage  politique  suivie 
avec  vos  aliés  et  avec  vos  ennemis  ; car  un  peuple  ne  né- 
gocie jamais  avec  succès  , que  lorsqu’il  n’entreprend  rien  au- 
dessus  de  ses  forces. 

Or  donc  , que  pouviez-vous  espérer  des  folles  intrigues 
dont  vous  avez  rempli  la  France  et  l’Europe  depuis  trois 
ans?  Sans  doute  il  y a eu  déjà  des  foux  et  ,des  scélérats 
qui  , comme  vous  , ont  méprisé  tous  les  respects  de  la  so- 
ciété , qui  ont  forcé  tous  les  ressorts  de  leur  gouvernement  ; 

mais  que  leur  est-il  arrive?  Ce  qui  vous  est  destine  , le 

; 

mépris  , l’esclavage  et  la  besace. 

Je  vous  le  demandons  , qu’avez-vous  à répondre  ? Je  vou- 
drions bien  , continue  M.  notre  vicaire  , je  vendrions  bien 
avoir  à vous  donner  autant  d’éloges  , que  je  vous  devons 
de  haine  et  d’exécration.  Que  penser  , que  dire  de  vous  , autre 

■ , 4 ; 

chose  que  les  vérités  qui  vous  sont  propres  ? Quand  on  voit 
depuis  trois  ans  la  France  continuellement  déchirée  par  vos 
mains  ; quand  on  y voit  dominer  journellement  les  passions 
les  plus  funestes  , il  est  impossible  d’être  homme  et  d’ap- 
prouver des  crimes  qui  faisont  le  malheur  de  l’humanité  ; 
il  est  impossible  d’examiner  les  droits  de  l’homme  et  de 
favoriser  vos  iniquités  ; il  est  impossible , en  un  mot , d’être 
l’historien  de  vos  forfaits,  et  votre  panégyriste  tout  en- 
semble ! • ■ 

D’abord  , perdant  la  tête  au  fort  de  votre'- délire  , lors- 

GëS 
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qu’après  avoir  renversé  l’édifice  de  nos  anciennes  loix , vous 
crûtes  être  le  peuple  le  plus  invincible  et  le  plus  inattaquable  , 
par  cela  seul  que  vous  veniez  de  faire  les  plus  grandes 
folies  ; le  premier  retour  sur  vous-même  fut  de  vous  croire 
au-dessus  de  tout,  quand  vous  étiez,  au  contraire , dans 
cet  état  critique  qui , comme  l’enfant  naissant , n’a  jamais 
plus  besoin  de  paix  et  de  secours  ; le  premier  retour  sur 
vous-même1,  disons-nous,  fut  de  déclarer  que  vous  n’aviez 
plus  que  faire  d’ambassadeurs  , que , n’ayant  aucun  projet 
hostile  et  de  conquêtes,  vous  n’aviez  que  faire  d’entretenir 
des  relations  au-dehors. 

Hommes  ridicules  et  inconséquens , vous  ne  voulez-pa® 
de  guerre  ni  de  conquête,  et  vous  volez  le  bien  des  autres! 
Gomment , en  effet,  appeller  autrement  l’indigne  usurpation - 
que  vous  avez  faite  du  Gomtat  d’Avignon  ? Mais  un  moment 
de  patience  , tout  cela  se  rendra  à la  paix  ; car  vous  serez 
trop  heureux  que  l’on  ^veuille  négocier  avec  vous  et  qu® 
l’on  veuille  souffrir  vos  ambassadeurs  qui , au  lieu  de  donner 
le  ton  dans  les  autres  cours , traîneront  forcément  leur® 
plaintives  et  humbles  personnes  du  bureau  d’un  ministre 
à l’autre. 

Si  vous  eussiez  été  plus  instruits,  et  sur-tout  plus  les 
amis  de  votre  patrie , vous  eussiez  su  que  c’étoit  à l’instant 
même  de  votre  révolte,  que  vous  aviez  , plus  que  jamais  , 
besoin  de  politiquer  ou  de  négocier  ; vous  eussiez  su  qu’alors, 
plus  que  jamais  , vous  aviez  besoin  de  vos  alliés,  même 
de  les  multiplier  , et  de  dissimuler  adroitement  avec  vos 
rivaux  ; vous  auriez  su  enfin  que  tout  législateur  , pour  être 
vraiment  utile  à sa  patrie  , doit  être  un  grand  politique. 
Or  , un  grand  politique  est  un  homme  sage  , qui  sait  que 
quand  un  peuple  seroit  aussi  puissant  que  la  moitié  des 
nations  , il  seroit  encore  de  ses  intérêts  de  négocier  ; c’est- 
à-dire  , de  conserver  ses  alliés  , de  les  muliiplier  même, 
©t  de  pouvoir  compter  sur  des  secours  surs  (tout  puissant 
qu’il  soit  par  iid-raême  ) , d’autant  que  la  puissauce  domi- 
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«ante  n*a  pas  d’autres  principes  efficaces  à suivre  pour  con- 
server sa  supériorité , n’a  pas  d’autres  principes  que  la  justice, 
la  raison  , et  la  négociation  faite  selon  elles. 

■ . Aimi  dcmc  ’ vous  auriez  vu  que  la  sage  politique  que 
l'entendons,  est  le  seul  moyen  que  les  législateurs  ont  pour 
donner  à leurs  opérations  un  succès  durable  , et  pour  en 
étendre  et  en  consommer  les  effets.  Mais  qu’est-ce  que  la. 
Vieille  raison  entend  par-là  , et  que  veut  la  sagesse  ? 

Elle  desire , elle  veut  , elle  ordonne  que  le  génie  faisant 
un  tout  harmonique  des  diverses  vertus  entre  elles  , des 
devoirs  socials  , des  intérêts  domestiques  , réciproques  des 
citoyens  et  des  étrangers  ; et  que  , s’élevant  par  la  médi- 
tation de  l’expérience  des  tems  aux  faits  les  plus  positifs, 
aux  connoissances  les  plus  sures  et  les  plus  étendues  sur 
les  loix,  les  droits,  les  titres,  les  engagemens  des  nations 
les  ^ unes  à l’égard  des  autres  , il  les  réunisse  , les  en- 
chaîne , et  en  forme  un  tout , un  système  par  la  réflexion  , 
et  qu’à  son  aide  il  en  tire  les  vérités  plus  solides  en 
politique  , et  établisse  enfin  sur  des  fondemens  inébranlables 
la  constitution  civile  et  politique  des  peuples,  ainsi  que 
les  plus  sages  principes  de  leurs  négociations. 

Ce  n’est  donc  point  en  suant  de  tous  leurs  pores  et  à 
tout  instant  le  vice  et  le  crime  , comme  l’ont  tant  fait  et 
le  font  encore  nos  insensés  représentai ,,  pour  faire  , à 
1 aide  de  leurs  intrigues  , réussir  quelques  scélératesses  iso- 
lées , qu  ils  atteindront  à ce  degré  précieux  d’une  science 

merveilleuse  , et  de  toute  efficacité  dans  les  mains  des  vertus 
et  du  génie. 

Mais,  continue  M.  notre  vicaire,  dans  la  tète  fêlée  de 
nos  hottentots  de  députés  l’intrigue  y étant  prise  pour  la 
politique  , il  n est  pas  surprenant  qu’ils  ignoriont  absolument 
que  la  politique  est  un  moyen  vaste  et  universel  qu’un 
peuple  éclairé  emploie  pour  s’agrandir  ou  pour  se  conserver  ; 
et  que  c’est  du  faîte  de  sanctuaire  de  cette  admirable  science 
des  affaires,  quil  voit  le  vaste  horison  qu’embrasse  leuc 
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eeil  contemplateur  qui  a' pu  s’en  faire  une  ides  aussi  judi- 
cieuse que  propre  aux  succès  de  leurs  operations. 

Si  une  nation  est  donc  assez  heureuse,  ajoute  M.  notre 
vicaire  , pour  acquérir  une  si  belle  connoissance  des  rap- 
ports  des  choses  , de  leur  ensemble  et  do  l’influence  de 
cette  connoissance  précieuse  , elle  pourra  porter  dans  ses 
loïx  le  même  esprit  de  sagesse  et  de  lumières  , et  donner 
à ses  décrets  fondamentaux  et  réglementaires  , une  vie  , une 
action  et  une  durée  dont  lès  effets  ne  peuvent  être  calculés 
que  par  le  génie  qui  a conçu  , ordonné  et  parfait  une  telle 
harmonie  de  principes  ? de  causes  , d’effets  et  de  pros- 
pérités. 

Que  penser  donc  de  la  France,  dont  les  législateurs , à 
des  milliards  de  lieues  de  cette  science  admirable  > au  lieu 
de  faire  d’utiles  efforts  pour  en  approcher  un  peu  , s’en 
sont , au  contraire  , éloignés  autant  qu’il  est  possible  , en 
rompant  non  seulement  témérairement  les  liens  dé  la  so- 
ciété domestique  des  familles  de  l’empire,  mais  en  rendant 
vains  et  inutiles  à la  nation  les  rapports  qu’elle  ne  pouvoit 
négliger  et  mépriser  avec  les  autres  puissances  , sans  s op- 
poser aux  dangers  que  nécessite  une  telle  conduite  ; et  qui  , 
nous  séparant  du  reste  du  monde  social  , nous  rend  etran- 
gers au  pacte  politique  de  l’Europe  ; d’autant  que  la  même 
sage  politique  qui  , au  sein  de  notre  empiré  , fortifieroît  et 
multiplieroit  infailliblement  les  mêmes  bons  effets  pour  nous  , 
respectivement  à nos  rapports  avec  les  autres  'nations  V et 
lesquels  rapports  je  venons  de  détiuiie? 

En  effet,  si  le  peuple  le  plus  puissant  , et  qui  se  con- 
duit le  plus  sagement  • ne  peut  cependant  se  promettre 
une  félicité  et  une  gloire  durable  \ s’il  ne  sait  avec  pru- 
dence se  rendre  propice  à l’équilibre  de  la  politique  dont 
je  venons  de  parler  , que  doit  redouter  donc  un  empire  , 
qui  , comme  le  nôtre  , fuit  en  quelque  sorte  de  plein  gre  , 
la  vertu  , au  mépris  de  ses  voisins  rivaux  et  allies  , et 
comme  livré  à la  merci  de  l’Europe  entière  , en.  rompant 
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avec  elle  les  liens  premiers  et  sacrés  de  la  société,  en 
brisant  dans  ses  mains  délirantes  le  sceptre  imposant  de 
la  domination  politique.  Je  savons  que  nos  faux  fabrrca- 
teurs  à la  journée  de  mauvais  decrets  t et  diseurs  de  rien , 
avont  tenté  depuis  de  relier  le  (il  systématique et  de  sé 
glisser  dans  le  cercle  harmonique  que  ce  lu  entoure  , m^is 
ç’a  été  vainement  ; et  les  comités  diplomatiques  peuvent  dire 
si  aucune  puissance  européenne  a voulu  seulement  avoir 
avec  nous  les  plus  indifférentes  négociations  ; si  l’on  ea 
excepte  une  ou  deux  nations  , encore  aviont-eileS  éio  si 
réservées  , que  l’on  n’eu  a rien  pu  savoir  depuis  le  beau 
moment  de  notre  révolte  corn re  tous  les  principes  ne 
l’honneur  , de  la  probité  , de  l'honnêteté  et  de  la  sagesse 

enfin.  t è 

Voilà  notre  position  actuelle.  Soit  ignorance  , soit  pas- 
sion de  leur  part,  nos  législateurs  habiles  ont  détruit  la 
source  de  nos  plus  solides  intérêts  , en  méconnoissant  i ef- 
ficacité des  rapports  politiques  de  la  fiance  qui  , en  Eu- 
rope , faisoit  dans  la  balance  du  pacte  social  et  commer- 
cial le  même  équilibre,  source  immédiate  de  IWstenc.e, 
du  mouvement  et  de  la  durée  de  1 ordre  politique  ; qui 
faisoit  le  même  équilibre  que  l’attraction  dans  i immen- 
sité des  cieux  , où  cette  puissance  , bien  qu  invisible  , est 
cependant  le  principe  producteur  , actif  et  conserva  tsar 
des  miriades  de  sphères  animées  q'ui  fuyont  à travers!  espace  ■ 
incirconscrit  des  mondes. 

Oh!  si  l’assemblée  constituante  , follement. prévenue  sur  sa 
prétendue  puissance  invincible  , au  lieu  'de  sc  jouer  de  nos 
relations  étrangères  eL  d’en  briser  les  liens,  avait  ben  semi 
que  le  véritable  et  sûr  moyeu  ïb  tirer  de  ses  forces  tout 
l’avantage  possible',  et  même  de  ■ les  multiplier  , ètoit  d’ea 
assurer  le  succès  par  de  sages  négociations  , elle  n aur-üii  pas 
sans  doute  créé  dans  son  perfide  sein  les  gefales  destruc- 
teurs de  la  guerre  funeéte  que  leur  inconcevable  -conduite 
nous  a- préparée’ , et  dont  la  seconde  législature  , encore  plus 
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imprudente  et  beaucoup  plus  scélérate  et  impoli  tique  > réutr 
absolument  faire  usage  pour  exterminer  le  reste  des  François 
qu'ils  abhorront  ! 

Fon  dieu  ! srécrie  Lucas  en  cet  endroit  , bon  dieu  î que 
tarae-t-on  à faire  un  paquet  de  ces  infâmes  usurpateurs  r 
et  que  ne  l’envoye-t-on,  pour  premier  effet  de  la  poudre 
fulminante , au  beau  mitant  de  la  Meuse  /"Voilà  sans  doute 
le  plus  utile  emploi  que  l’on  puisse  faire  de  ce  ramassis  de 
venin  , de  poison  et  d 'ordure  des  clubs  françois. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  révolte  , deux  partis  ont 
dominé  dans  l’assemblée;  mais  l’un  supérieur,  violent  et 
tyrannique  , se  croyant  destiné  à vexer  le  reste  de  la  nation  , 
a renverse  1 édifice  de  la  prospérité  , en  voulant  faire  préva- 
loir ses  principes  abominables  et  ses  opinions  insensées, 
plutôt  que  de  mettre  en  pratique  les  lumières  de  l’expérience  , 
et  de  faire  participer  la  France  aux  principes  de  sagesse  qui 
en  sont  la  suite.  Si  nous  ne  sommes  donc  pas  encore  livrés 
à toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile  et  générale  , après 
avoir  été  accablés,  depuis  trois  ans  , des  maux  horribles  qui 
la  piécedont  ; nous  n en  sommes  qu’à  deux  lignes  , et  nous 
touchons  au  dénouement  de  la  plus  terrible  catastrophe. 

An  ! Jérome  , s écrie  Lucas  ea  ce  moment , quelque  soit 
l’issue  de  cette  funeste  guerre  , m’a  dit  M.  notre  vicaire  , en 
fondant  en  larmes , les  factions  qui  allont  se  disputer  la 
pauvre  France  se  repentiront  bientôt  d’en  être  venues  à de 
relies  extrémités.  Le  royaume  déchiré  , épuisé  , ruiné  , résis- 
tera difficilement  à cette  effroyable  secousse.  Il  n’y  aura 
donc  plus  de  patrie , dès  que  la  victoire  aura  décidé  à qui 
restera  le  droit  malheureux  de  dicter  des  loix  tyranniques. 
Ce  que  l’on  auroit  pu  obtenir  par  l’empire  de  l’expérience 
et  des  négociations  conciliatrices  , on  ne  l’obtiendra  pas  par 
le  désastre  d’une  guerre  qui  rendra  les  maux  de  la  France 
irrémédiables. 

O mon  cher  Jerome,  o mon  ami  ! il  est  impossible  de  ne 
pas  déplorer  , qu  avani  d arriver  à cette  fatale  extrémité  on 
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«ait  cherché  aucuns  moyens  de  la  prévenir , et  que  l’on  ait, 
depuis  trois  ans  , d’affreuses  discordes  , livré  à la  seule  force 
arniee  des  foux  et  des  scélérats  , le  destin  de  l’Etat  , de  ses 
îoix,  de  sa  liberté,  et  à des  factions  qui  ne  connoissont 
d’autre  alternative  que  celle  de  s’écraser  mutuellement. 
Il  est  impossible  , ami , de  ne  pas  gémir  qu’aucune  parole  de 
paix  , de  conciliation  ne  se  soit  fait  entendre  au  travers  de 
celles  de  haine  ; et  que  l’on  se  soit  accordé  à ne  rien  céder 
et  a marcher  de  destructions  en  destructions  , sans  regarder 
dans  l’avenir.  Ah  î tremblez  sur  l’issue  de  cette  guerre  , dont 
1 inévitable  résultat  sera  ou  l’anarchie  de  la  république  fédé- 
rative , ou  une  contre  révolution  absolue.  Voilà  les  termes  de 
cette  explosion  ! s’en  félicite  qui  voudra  ; il  n’y  a que  des 
foux  ou  des  hommes  engoués,  stupides,  ou  des  scélérats, 
qm  peuvent  la  desirer.  Mais  le  temps  des  larmes  n’est  pas 
éloigné  pour  les  sages  et  pour  les  foux  , qui  heureusemen> 

payeront  seuls  les  frais  de  la  guerre  , car  les  premiers 
triompheront. 

Ah  ! Jérome , continue  M.  notre  vicaire  , faut-il  que , dans 
le  labyrinthe  des  nœuds  qui  étranglont  notre  existence 
civile  , politique  , fiscale  et  commerciale,  et  pour  sortir  d’une 
situation  terrible,  faut  courir  la  chance  de  tout  perdre  ou, 
de  tout  sauver  ? 

Guerre  épouvantable  , guerre  funeste  , dont  le  bruit  seul  a 
fait  perdre  quarante  pour  cent  aux  assignats  : dont  la  baissa 
énorme  dans  le  change  , surpassant  , par  sa  rapidité  , celle 
deLaw,  va  susprendre  tout  commerce  et  toute  affaire  à 
1 étranger  ; où,  par  la  dépression  du  papier-monnoie  , on  est 
menace  de  voir  toutes  les  ventes  cesser  ou  tripler;  où,  malgré 
1 épuisement  de  ces  assignats  pestiférés  , il  nous  reste  une 
dette  exigible  de  plus  de  5 milliards  , et  une  dépense  annuelle 
extraordinaire  de  plus  de  y5o  millions, 

Et  dans  cet  état  affreux;  et  dans  cette  calamité , pour 
laquelle  empêcher  et  prévenir  , le  meilleur  des  Rois  et  la  plus 
<ubhme  des  Reines  ont  fait  les  plus  grands  sacrifices  d# 
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cœur  et  d’intérêts,  on  a encore  d’audace,  dans  ce  sénat 
gangrené  , d’y  parler  impunément  du  Chef  suprême  de  la 
nation  qu’il  a même  juré  de  maintenir  et  de  révérer  ; et  l’on 
ose  l’y  qualifier  de  ci-devant  souverain  ; et  l’on  permet  à un 
vil  P.rudhomme , à cet  imprimeur  aussi  audacieux  que- 
scélérat,  d’afficher  et  d’annoncer  l’histoire  des  crimes  des 
Reines  de  France  , sans  en  excepter  la  Princesse  immortelle 
qui  partage  actuellement  le  trône  de  la  France  avec  le  plus 
dia,ne  des  hommes  ! 

O forfaits  sans  exemple!  Que  peut  cette  auguste  Reine? 
Une  simple  particulière  pourroit,  avec  quelque  crédit , obtenir 
satisfaction  de  l’infame  Prudhomme  , en  le  traduisant  dans 
les  tribunaux , même  actuels , tant  chétifs  qu’ils  soyont. 
Mais  , paix,  MM.  les  Houîans  , MM.  les  Pandours  torche- 
ront bientôt  ce  drôle  , et  tous  ceux  qui , comme  les  Brissot , 
les  Chabot , etc.  sont  dignes  de  la  roue;  et  la  France 
vengée  verra  sa  Reine  pleurer  la  mort  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis , tant  son  cœur  est  sensible  , bon  et  gencieu.^. 

Ah!  Lucas,  s’écrie  en  cet  endroit  M.  notre  vicaire  ; ah! 
que  la  France,  infortunée  n’a-t-elle  dans  ces  affreuses  con- 
jonctures , que  n’a-t-elle  un  immortel  Pitl-Chatam  , ce  cory- 
phée des  ministres  de  l’univers  ; ce  politique  par  excellence  , 
çet  homme  unique  , admirable,  qui  créèrent  l’art  précieux 
des  négociations  , si  cet  art  , si  cet  art  , porté  à son  plus  haut 
période  par  ce  grand  homme  , étoit  encore  à naître  ! 

C’est  lui,  mon  cher  Jérôme,  continue  M.  notre  vicaire; 
c’est  cet  ami  fhiele  de  son  Roi  , du  Roi  du  premier  des 
peuples  de  la  terre,  qui  a su  sagement  déjouer  les  foux  et 
les  scélérats  nationaux  français  qui,  dans  le  sein  des  trois 
rovaumes  , vouliont  faire  éclore  l'es  germes  de  nos  folies  et 

de  nos  crimes  ! 

Avec  quel  art,  avec  quel  talent,  avec  quelle  sagesse  cet 
homme  incomparable  n’a-t-il  pas  prévu  les  desseins  de 
nos  pertubateurs  , de  nos  .évoltés,  avec  quelle  sagacité 
n’at-il  pas  su  prévenir  les  infâmes  projets  des  régicides  et 
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«îea  incendiaires  de  la  France  ; qui , dans  le  fol  espoir  d’ap- 
puyer  leur  révolte  par  celle  des  autres  peuples  des  deux 
inondes  , aviont  résolu  de  soulever  l’Angleterre  , d’égorger 
leur  bon  Monarque,  de  détruire  la  source  de  leur  paix.,  de 
leur  liberté  , de  leur  prospérité  , et  de  leur  gloire  , je  veux 
dire,  leur  admirable  Constitution,  et  de  noyer  dans  des 
fleuves  de  sang  les  fortunés  et  célèbres  babitans  du  plus 
noble  , du  plus  éclairé  , du  plus  libre  et  du  plus  redoutable 
empire  de  l’Europe. 

Oui  , sublime  Pitt , oui , vous  êtes  le  génie  bienfaisant  x 
tutélaire  et  conservateur  de  la  Grande-Bretagne!  Oui , vous 
en  êtes  l’ornement  , le  soutien  , le  défenseur  et  la  gloire  ! 
Et  quel  que  soit  le  nombre  de  v®s  jaloux  et  vils  détracteurs^ 
vous  dominerez  sur  l’opinion  , vous  régnerez  sur  le  trône  de 
la  politique  de  l’Europe  ; et  les  Angîois  , justes  appréciateurs 
des  hautes  qualités  dont  vous  êtes  rempli  , vous  chériront , 
vous  admireront  , et  trembleront  de  vous  perdre. 

Enfin,  aussi  inaltérable  que  la  vérité  qui  en  est  la  base  , 
votre  gloire , dont  vos  vertus  et  votre  génie  sont  les  prin- 
cipes immuables  , survivra  à tous  les  âges  , et  vos  ennemis 
tenteriont  vainement  de  la  détruire  , d’autant  que  ce  seroit 
jeter  des  traits  impuissans  à la  pensée  qui  représente  votre 
grande  ame  dont  l’univers  est  rempli  ; et  qu’il  est  prononcé 
parle  ciel  , et  pour  toujours  , qu’aux  grands  hommes  seuls 
appartient  le  droit  de  célébrer  les  nations  qui  les  possèdent , 
et  de  leur  assigner  une  place  distinguée  dans  les  fastes  de  la 
postérité  , en  même-temps  qu’à  eux  seuls  est  donné  , tel  qu’à 
vous  , d’imprimer  leur  génie  sur  la  surface  entière  du  monde. 

Je  te  sais  bon  gré  , Lucas  , de  m’apprendre  l’éloge  que 
M.  notre  vicaire  fait  du  grand  M.  Pitt,  mais  tu  me  désespères 
par  l’avenir  de  nos  maux  à venir. 

Comme  toi  , je  ne  vois  que  précipices  , qu’abymes  et  notre 
destruction  ; et  comme  tu  m’as  souvent  désigné  l’opération 
des  assignats  parmi  les  causes  accélératrices  de  nos  mal- 
heurs; dis-moi  j je  t’en  supplie,  qu’ôn  pense  M«  notre 
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vicaire  , pourquoi  d’abord  il  croit  que  les  assignats  étont  un 
moyen  funeste  auquel  le  sénat  constituant  a eu  aussi  folle- 
ment que  scélératement  recours  ; secondement , pourquoi 
ces  papiers  ont  perdu  dès  leur,  première  émission  , et  conti- 
nuent ainsi  de  perdre  de  plus  en  plus  , bien  que  nos  légis- 
lateurs ayont  ordonné  par  leurs  décrets  , que  l’assignat  de 
5 liv.  vaudroit  constamment  5 liv.  ; celui  de  200  liv.  toujours 
noo  liv.  , etc.  ; enfin  dis-moi  qu’est-ce  que  les  circonstances 
passées,  et  présentes  et  futures,  pouvont  changer  à des  choses, 
ainsi  voulues  , décrétées  ©t  commandées  par  des  loix  et  à 
toute  la  nation? 

Jérôme,  que  tu  ferois  bien  rire  M.  notre  vicaire,  s’il 
t’entendoit  parier  avec  cette  puérile  manière  de  voir  et  de 
croire  que  ce  qui  est  décrété  doit  être  invariable  comme  la 
vérité;!  qu’il  s’amuseroit  donc  de  ta  crédule  confiance , com- 
mune avec  tant  de  foux  et  d’imbéciiles  qui  avont  imaginé  et 
cru  fermement  que  la  prospérité  alloit  être  la  suite  de  tout# 
les  jactances  et  de  toutes  les  extravagances  du  sénat , parce 
qu’il  avoit  promis  cette  prospérité 

Mais,  Jérôme,  ils  avont  trop  avancé,  et  promis  plus 
qu’ils  ne  pouvions  tenir.  Que  tu  es  loin  d’être  au  niveau  de 
la  juste  appréciation  de  la  mobilité  et  de  la  versatilité  du 
cours  des  affaires  et  des  choses  commerciables  ; et  qui  , 
comme  l or  et  lufgenc  , semblont  devoir  être  plus  fixes  et 
plus  constantes!  Cependant,  comme  je  vais  te  le  faire 
connoître , d’après  M.  notre  vicaire,  ce  qui  devroit  êtra 
pour  la  durée  de  la  prospérité  des  empires  , ne  l’est  pas 
toujouis  ; et  1 ecu  de  6 liv,  , par  une  suite  des  opérations 
inconstantes  du  commerce  et  du  change  , ne  vaut  pas  tou- 
jouis  six  liv.;  et  vaut  au  contraire  tantôt  plus  et  tantôt 
moins  ; quoique  le  prince  ait  donne  aux  monnoies  de  son 
empile  une  valeur  positive,  qui  , en  conséquence  de  la  loi  , 
devoit  etie , ce  semble  , constante  ou  immuable  ; mais  cela 
n est  pas  cependant,  parce  que  le  change  considéré  l’argent 
comme  marchandise  et  comme  signe  des  marchandises.  ; et  , 


comme  tu  le  pressens  peut-être , tu  vois  qu’il  n’est  pas  au 
pouvoir  du  Prince  de  fixer  la  valeur  des  monnoies , laquelle 
ne  peut  toujours  être  que  relative  au  plus  ou  au  moins  d’arr 
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gent  en  circulation  , et  au  plus  ou  au  moins  de  marchandises 
dans  le  commerce. 

Si  donc  le  Prince  , continue  M.  notre  vicaire  , vouloit  fixer 
cette  valeur  relative  de  l’argent  , bientôt  il  ruineroitle  com- 
merce , s’il  ordonnoit , par  une  loi  , que  le  change  ne  feroit 
jamais  perdre  un  denier  sur  les  monnoies  de  poids  et  de  titres , 
bons  et  légaux.  Pourquoi , parce  que  cette  fixation  de  l’argent 
a une  'valeur  constante  , laquelle  valeur  ne  peut  être  que 
relative  , détruiroit  le  négoce  en  faisant  soudain  disparoître 
l’argent  qui  en  est  Pâme  ; c’est  ainsi  que  les  grenetiers  ou  les 
horons  qui  vivont  du  sang  du  peuple  , s’empresseriont  de 
cacher  leurs  grains  , si  dans  un  temps  de  disette  le  Prince 
s’ingéroit  , pour  un  plus  grand  bien  , de  fixer  le  prix  du  blé  ; 
ce  qui  d’une  disette  en  feroit  une  famine  terrible  , par  fa 
disparition  totale  des  grains  que  les  propriétaires  et  les  re- 
vendeurs ne  conduiriont  plus  au  marché.  Hélas  / c’est  uue 
fatalité  attachée  aux  passions  de  la  plupart  des  humains  , que 
la  mort  même  de  leurs  semblables  les  touche  peu  , pourvu 
qu'ils  s’enrichis  s ion  t. 

• . " , ’ J ' i ( i ’j 

Comme  tu  commences  à le  concevoir  , Jérôme  , Y argent  ^ 
ainsi  que  le  papier  qui  le  représente  , depuis  qu’une  convention 
universelle  des  peuples  policés  l’a  consacré  à cet  usage  ; 
l’argent  et  le  papier  ne  pouront  avoir  qu’une  valeur  relative 5 
et  cette  valeur  ne  peut  toujours  s’établir  que  respectivement 
au  plus  ou  moins  d’argent  et  de  papier  qui  ÿont  en  circu- 
lation. 

Or  , tu  comprends  que  cette  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  l’or  et  de  l’argent  ne  sont  pas  au  pouvoir  du  Prince , aussi 
promptement  qu’il  pourroit,par  un  ordre  indiscret , ordonner 
que  l’argent  ne  perdît  rien  au  change. 

U est  donc  des  limites  au  pouvoir  même  le  plus  despotique 
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des  Lois,  comme  aux  usurpateurs  du  pouvoir  souverain  ; et  ce# 
limites  sont  telles,  qu  à.  moins  qu  ils  ne  vouliont  la  ruine  de 
leur  patrie  , comme  nos  foux  de  représentai  , ils  sont  né- 
cessités de  les  respecter. 

La  valeur  de  l’argent  ne  peut  donc  être  toujours  que 
relative  à son  abondance  ou  à sa  rareté.  En  effet  , mon 
ami  , n’as- tu  pas  vu  vingt  fois  que  quand  le  vin  , le  cidre  , 
le  ble  , etc.  sont  en  grande  abondance,  leur  prix  est  aussi 
bien  moindre  que  quand  ils  sont  au  contraire  rares  et  voi- 
ttues  a 1 etranger»  Ainsi  donc  la  valeur  des  denrées  et  des 
mai  cbandises  étant  toujours  respective  à leur  plus  ou  moins 
d’abondance  ; pourquoi  l’argent , qui  est  également  une 
marchandise  , et  de  plus  le  signe  des  marchandises  ; pour- 
quoi ne  seroit-il  pas  d’une  valeur  relative  à son  plus  ou 
moins  d’abondance  ; et  cette  valeur  ne  peut  être  déterminée 
et  changée  que  par  une  convention  générale  des  négocians  , 
qui  sont , plus  que  tous  autres  , en  état  de  juger  tous  les 
jours  de  1 abondance  ou  de  la  rareté  des  monnoies  ; de  l’abon- 
dance et  de  la  rarete  des  marchandises  ; enfin  des  rapports 
des  uns  aux  autres  , dont  la  juste  convenance  détermine 
îa  propoi tion  de  ces  choses,  laquelle  établit  le  change. 

Il  est  vrai  que  queuqucfois  , remarque  M.  notre  vicaire  , 
I avidité  fait  faire  aux  négocians  des  opérations  qui  forcent 
le  cours  des  affaires  , et  qu’ils  profitent  souvent  de  la  disette 
des  denrées  et  des  autres  marchandises  , pour  s’enrichir. 
C’est  un  crime , c’est  un  malheur  qu’il  faut  souffrir  ; puisque 
le  Prince  , ou  le  gouvernement  qui , par  un  esprit  de  bien- 
faisance et  de  justice  , voudroit  faire  des  loix  pour  régler 
ou  le  taux  de  l’argent  dans  le  commerce,  ou  le  prix  des 
denrées  , en  produiroit  un  bien  plus  grand  , attendu  que  les 
négocians  , qui  ne  connoissont  que  les  grands  gains  , aban- 
donneront les  affaires  , çt  perdriont  plutôt  le  commerce  que 
de  rabattre  rien  de  leur  avidité  ; car  rien  n’est  plus  dur  ni 
plus  sordidement  avide  que  certains  négocians , qui  sou*; 
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vent  sont  à la  tête  de  toutes  les  affaires , et  dont  la  retraite 
les  anéantiroit.  11  faut  donc  se  borner  k faire  des  vœux  pour 
le  bien  , et  se  conduire  assez  sagement  pour  déconcerter  leur 
agiotage  et  leurs  autres  calculs  , et  pour  qu’ils  ne  puissiont 
s’en  douter. 

Mais  je  revenons  à mon  sujet  ; une  fois  que  tu  as  conçu 
les  principes  ci-dessus  , tu  comprends  facilement  pourquoi 
le  sénat  constituant  , tout  impériaux  et  tout  tyrannique  qu’il 
ait  éié  , n’a  pu  faire  , par  ses  décrets  , que  la  fixation  de 
chaque  valeur  des  assignats  fût  absolument  invariable  , ou 
qu’avec  eux  on  eût  toujours  une  somme  d’argent  relative  à 
leur  expression. 

Pourquoi  ? i°.  parce  que , queuque  chose  que  l’on  fasse  , 
queuque  confiance  que  l’on  ait  dans  un  papier-monnoie  , 
queuque  crédit  qu’il  ait  , queuque  bien  hypothéqué  qu’il 
«oit  , jamais  du  papier  ne  vaudra  l 'or  et  l’ argent  qu’il  repré- 
sente , d’autant  que  çes  précieux  métaux  ont  , indépendam- 
ment de  leur  valeur  , comme  signes  des  choses , ils  en  ont 
une  réelle  relative  aux  propriétés  physiques  et  aux  qualités 
uniques  que  l’on  reconnoît  à leur  substance. 

2°.  Parce  que  le  papier  étant  d’un  prix  vil  , et  d ailleurs 
si  commun  , et  fort  facile  à être  monnoyé  en  assignats  , on  a 
pu  en  contrefaire  une  gtande  quantité;  en  remettre  im- 
mensément à l’étranger  , et  en  accroître  tellement  la  quantité, 
que  le  change  en  aura  reçu  un  surcroît  de  baisse , indépen- 
damment de  tant  d’autres  causes  , qui  , en  France  , depuis 
trois  ans  , ont  si  fort  baissé  le  change  au  détriment  de  la 
prospérité  publique. 

Troisièmement  , parce  que  l’argent  aura  infiniment  aug- 
menté de  valeur  , d’autant  que  tout  ainsi  que  quand  le  blé 
ou  toute  autre  denrée  est  fort  commune , son  prix  est  très- 
diminué  ; de  même  le  papier-monnoie,  et  tout  autre , en 
tant  qu’effet  commerciable  , étant  très-abondant  tout-k-coup  , 
on  aura  voulu  donner  en  échange  d’autant  moins  d argent  „ 
qu’il  étoit  plus  \ et  qu’il  est  encore  très-commun  ; et  très» 
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multiplié  par  la  fraude  et  par  l’empressement  que  tous  ceux 
qui  en  ont  eu  , même  les  directeurs  de  ce  papier  , ont  eu  de 
l’échanger  bien  vite,  quoiqu’â  grandes  pertes,  pour  des 
marchandises  qui  leur  ont  paru  avoir  une  valeur  plus  solide 
et  moins  précaire. 

Ainsi  , comme  tu  le  vois  Jérome,  le  maudit  sénat , tout 
despote  qu’il  fut  , n’a  pu  faire  que  son  papier  infernal  de 
roo  li'v.  , ou  etc.  , valût  toujours  100  liv. , ou  etc.,  en  France  ; 
car  chez  les  nations  étrangères  , tu  sens  qu’il  n’y  a que  le 
coufs  impérieux  et  ordinaire  des  affaires  du  négoce  , où  il 
est  impossible  que  la  politique  du  commerce  qui  puisse  y 
donner  la  loi  et  y commander  impérativement. 

L’assemblée  constituante  f toute  sote  qu’elle  a été  , a donc 
senti  celte  vérité  , que  si  elle  décrétoit  que  les  assignats  ne 
perdriont  rien  , et  qu’il  y aurait  une  amende  considérable 
pour  qui  prendroit  sur  eux  un  intérêt  quelconque;  elle  a 
senti,  dit  M.  notre  vicaire  , qu’elle  mauqueroit  son  opéra- 
tion ; et  comme  elle  avoit  moins  à cœur  le  commerce  , qu’elle 
eût  ruiné  décidément  tout  d’un  coup  en  faisant  disparoître 
totalement , et  sur-le-champ  , l’argent  ; elle  n’eût  pas  manqué 
de  zenctre  ce  decret  -dont  nous  ne  devons  la  non  apparition 
qu  a loigueil  et  a la  vanité  qu’ils  aviont  de  faire  passer  et 
de  iaire  celebrer  leur  indigne  décret  destructeur  parla  ra= 
caille  , par  les  foux  et  les  scélérats. 

Mais  pour  te  faire  entendre  encore  mieux  ces  vérités,  et 
te  les  développer  plus  amplement,  je  vais  te  rendre  le  service 
que  ma  rendu  M.  notre  vicaire  , en  t’expliquant  le  sens  et 
les  rapports  de  certains  termes  qui  sont  les  signes  des  idées 
que  je  viens  de  te  donner,’ 

D abord  , il  faut  que  tu  saches  que  le  taux  de  l’argent, 
ainsi  que  le  prix  des  denrées  et  des  autres  marchandises  , 
n’est  point  le  signe  arbitraire  de  la  volonté  du  prêteur  et 
du  vendeur  ; c est-à-dire  , que  le  premier  ne  peut  pas  dire  : 
vous  me  baillerez  tant  pour  cent;  et  le  second,  tant  de 
c*^ie  ? mon  blé  , etc.  parce  que  je  le  voulons  ainsi* 


{&*) 

Non,  mon  ami  , bien  qu’il  soit  vrai  qu’il  y en  ait  qui  ran- 
çonnent leurs  débiteurs  et  ceux  qui  cherchent  à l’être  , ils 
vendont  le  plus  qu  ils  pouvont.  Néanmoins  il  est  constant 
que  l’intérêt  de  1 argent  et  le  prix  des  marchandises  sont 
toujours  le  résultat  d’une  juste  proportion  des  rapports  des 
choses  ; proportion  reconnue  et  déclarée  par  la  politique 
sage  et  précieuse  du  commerce. 

Or  , tu  sais  que  plus  une  chose  est  abondante  , plus  elle 
est  à un  prix  modéré  ; qu’au  contraire  plus  elle  est  rare  , 
plus  elle  a de  valeur;  et  le  diamant. en  est  une  preuve! 
Avant  la  découverte  de  l’Amérique,  l’or  étoit  vingt  fois 
moins  abondant  en  Europe  que  depuis  que  les  Espagnols 
ont  ouvert  les  mines  du  Pérou  , etc.  dans  le  Nouveau-Moride , 
et  qu  ils  ont  apporté  cet  or  en  Europe. 

En  conséquence  le  taux  de  l’argent  qui  étoit  avant  à io 
pour  100,  devint  bientôt  à 5,  et  s’y  est  maintenu  , d’après 
un  estime  générale  des  négocians  de  l’Europe  ; auxquels  seuls 
il  appartient  réellement  de  régler  la  valeur  relative  de  l’ar- 
gent , ainsi  que  son  taux. 

Ainsi  , Jérome  , si  le  taux  de  l’argent , ou  l’intérêt  du  prêt 
doit  toujours  être  respectif  à son  plus  ou  moins  d’abon- 
dance ; si  le  prix  des  marchandises  et  des  denrées  s’établit , 
et  doit  également  s’établir  en  raison  de  leur  plus  ou  moins 
d abondance,  et  dans  la  proportion  des  rapports  du  total  des 
marchandises  et  denrées  au  rapport  total  de  l’argent  ; iî 
suit  évidemment  que  l’argent , les  marchandises  , et  les  den- 
rées ; enfin  que  tout  ce  qui  se  vend  ou  s’échange  sont  les 
représentons  les  uns  des  autres  ; c’est-à-dire,  que  si  l’argent 
est  le  signe  de  ces  choses  ; de  même,  ces  choses-là  sont  les 
signes  de  1 argent  ; quoiqu  un  peu  moins  transportables  et 
commodes. 

Conséquemment  , continue  M.  notre  vicaire  , la  prospérité 
n est  et  ne  peut  etre  dans  un  Etat  , et  le  commerce  ne  sau- 

y 

roit  y Ileurir  que  lorsque  l’argent  représente  exactement  les 
choses,  et  les  choses  l’argent;  c’est-à-dire  qu'avec  l’ira  <ra 
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puisse  avoir  toujours  l’autre.  Au  contrairè  tout  est  perdu, 
ou  peu  s’en  faut , dès  que  dans  un  gouvernement  en  con- 
vulsion , ou  dans  l’anarchie  ; dès  que  des  opérations  insen- 
sées , telle  que  celle  des  assignats,  indépendamment  des 
autres  causes  destructives  de  la  confiance  , font  que  la  rareté 
de  l’argent  détruit  cette  precieuse  et  fidelle  repiesentation 
des  choses  par  le  signe  , et  du  signe  par  les  choses.  Tout  est 
enfin  décidément  perdu  , quand  le  crime  et  l’impunité  fait 
que  l’on  vend  l’argent  monnoyé  , et  que  les  biens  immeubles 
et  meubles  de  citoyens  ne  sont  plus  pour  le  créancier  le 
garant  des  engagemens  que  l’on  a pris  avec  lui. 

Telle  est , mon  cher  ami , l’affreuse  situation  actuelle  de 
la  France  , et  voilà  ce  qui  perdra  cet  empire  , sans  parler 
de  maintes  autres  raisons  de  sa  destruction  prochaine. 

Comme  tu  le  vois  donc  , Jerome  , le  taux  de  1 argent  et 
le  prix  des  denrées  et  des  autres  marchandises  , ne  sont  pas 
le  signe  pur  et  simple  de  la  volonté  d’un  seul  homme  ; mais 
le  résultat  de  la  proportion  des  rapports  exacts  des  signes 
et  des  choses  , reconnus  et  déterminés  par  la  généralité  des 
négocians.  De  manière  que  les  personnes  qui  , par  une  avi- 
dité assez  commune  parmi  les  hommes  , voudriont  prêter  ou 
vendre  à leur  gré , sont  contraintes , et  si  elles  voulont 
gagner  moins  , de  suivre  la  loi  impérieuse  du  cours  des 
affaires  et  des  circonstances  , laquelle  les  empêche  de  gagner 
plus  qu’il  ne  convient. 

D’abord  voici  comme  s’établit  le  taux  de  l’argent , ou  de 
l’intérêt  , ainsi  que  la  valeur  relative  ; laquelle  valeur  rela- 
tive tire  son  existence  de  ce  que  les  monnoies  de  tous  les 
pays  sont  comparables  entr’elles  , etc.  ; que  les  unes  ont  plus 
et  les  autres  moins  de  valeur.  Mais  parlons  de  l’établissement 
de  l’intérêt  du  prêt  et  de  la  valeur  relative  de  l’argent.  L’ar- 
gent est-il  abondant , l’intérêt  diminue  , et  la  valeur  relative 
augmente  par  le-  change.  Mais  est-il  rare  , l’intérêt  du  prêt 
augmente  , ainsi  que  sa  valeur  relative  , par  le  change. 

Quant  aux  marchandises  et  denrées  , leur  prix  est  toujours 
n d’aut 
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d-  autant  plus  modéré  qu’elles  sont  plus  abondantes  ; mais  si 
1 argent  est  rare,  elles  diminuont,  à moins  qu ’il  n’y  ait  , comme 
à présent  chez  nous  , un  papier-monnoie  discrédité,  dont  on 
cherche  à se  défaire  en  achetant  beaucoup  de  marchandises  , 
ce  qui  les  fait  augmenter,  et  ce  qui  équivaut,  en  ce  cas, 
à l’abondance  momentanée  de  l’argent. 

Mais  le  prix  commerçant  des  marchandises  s’établit  tou- 
jours dans  la  proportion  des  rapports  des  signes  avec  les  rap- 
ports des  choses  ; c’est-à-dire  , dans  la  proportion  de  l’abon- 
dance ou  de  la  rareté  des  signes  , et  de  1 abondance  ou  de 
la  rareté  des  denrées  et  des  autres  choses  comrnerciables  , ou 
dans  la  proportion  des  rapports  composés  de  l’argent  et  des 
choses  ; et  ce  prix  des  marchandises  sera  d’autant  plus  élevé 
que  l’argent  sera  plus  raie  , bien  que  les  denrées  et  mar- 
chandises soyont  communes  , comme  cela  se  voit  de  nos 
jours  en  France. 

Quant  aux  immeubles,  comme  on  ne  petit  les  transporter, 
leur  valeur  se  conforme  davantage  à l’abondance  ou  à la 
rareté  de  l’argent  ; car  en  effet , si  une  denrée  , parce  qu’elle 
est  commune  dans  un  pays,  et  l’argent  rare  , ne  s’y  vend  pas 
bien  , on  peut  gagner  beaucoup  à la  transporter  dans  un 
pays  où  elle  est  rare  et  l’argent  commun.  C’estpourquoi 
quand  le  change  baisse  dans  un  pays  à cause  de  l’abondance 
de  1 argent , on  gagne  beaucoup  à l’envoyer  à l’étranger,  où 
il  est  plus  rare  , on  y fait  hausser  le  change  , et  comme 
l’argent  ne  peut  y devenir  abondant  sans  diminuer  où  il  étoit 
abondant  avant,  on  double  ses  profits  en  le  faisant  revenir. 
Voilà  comme  les  banquiers  et  les  agioteurs  s’enrichissont  par 
ces  opérations  , et  aux  dépens  du  pauvre  diable  qui  re- 
garde tout  cela  comme  une  permission  de  Dieu  , où  comme 

- 

une  chose  naturelle  qui  doit  être. 

De  la  connaissance  de  ces  principes  , continue  Lucas  , 
tu  vois  déjà  une  partie  des  causes  de  i’achevement  de  la. 
ruine  de  la  France  par  les  assignats.  Le  danger  de  cette 
#piration  indiscrette  , et  le  mal  qu’elle  a produit  sont  doua 
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relatifs  , î».  à l’impossibilité  4e  rendre  fixe  et  constante  la  Ta» 
leur  pestiférée  de  cepapier  prélévé;  2»,  à la  perte  que  leur  abon- 
dance nouvelle  et  sub'te  a dû  causer  dans  leur  échange  à qui  a 
voulu  , soit  par  crainte  , soit  par  besoin  , les  convertir  en 
argent,  soit  enfin,  parce  que  les  négocians  , les  agioteurs 
et  les  autres  avides  ne  regardont  jamais  cent  francs  en  papier 
comme  cent  francs  en  argent  ; 3°.  Je  mal  avenu  , doublé  , 
centuplé  par  les  assignats  , a été  et  est  encore,  relatif  au 
peu  de  confiance  que  devient  inspirer  en  lui  et  les  vices 
de  ceux  qui  l’avont  décrété  , et  l’antique  souvenir  des  es- 
camoteries  indécentes  du  système  de  L’aw  , et  au  peu 
de  crédit  que  , dans  uu  tems  d’anarcbie  , de  brigandages 
de  toutes  sortes,  mérite  un  chéftif  papier  , comparé  à celui, 
que  méritont  réellement  des  substances  précieuses  , telles 
que  l’or  , tandis  que  la  valeur  d’unpeîit  chiffon  de  papier 
ïi’a  lieu  qu’autant  que  l’on  est  un  tuantinet  honnête  encore, 

4® Le  mal  produit  par  les  assignats  est  encore 

relatif  à la  dette  immense  de  la  nation  , laquelle  dette  , 
au  lieu  d’être  amendée  par  l’assemblée  , a reçu  au  contraire  , 
un  haussement  excessif  par  les  déprédations  et  les  dé- 
penses criminelles  du  sénat.  En  effet  , comme  le  change 
est  toujours  bas  chez  une  nation  qui  a une  dette  considé- 
rable , vu  qu’elle  est  obligée  de  payer  de  gros  intérêts, 
je  demandons  ce  qu’il  a du  aarriver  en  France  , où  la 
dette  est  toujours  allée  en  croissant  depuis  l’ouverture  de 
l’assemblée  constituante.  Que  doit  donc  devenir  cet  Etat  » 
accablé  de  plus  de  cinq  milliards  de  dette;  car  si  une  na- 
tion peut  être  créancière  à l’infini  , elle  ne  peut  être  dé- 
bitrice à l’infini  sans  périr  ? 

Enfin  , le  mal  qu’ont  causé  les  assignats  est  encore  re- 
latif à la  remise  [continuelle  que  tous  ceux  qui  ont 
eu  beaucoup  de  ces  papiers  , et  qui  en  ont  encore,  se  sont 
empresséset  s’empressent  journellement  d’en  faire  à l’étranger, 
et  sur  lequel  papier  iis  préféront  perdre  énormément  , plutôt 

que  de  tout  perdre  en  le  gardant;  et  ils  recevont  , en  re- 
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%Our,  des  marchandises  qu’ils  regardont , avee  raison,  comma 
plus  solides  que  le  papier.  Mais  ce  qui  t’étonnera  le  plus, 
Jérôme  , et  qui  t’iudigriera  , c’est  que  ce  sont  précisément 
ceux  qui  avont  le  plus  plaidé  la  cause  des  assignats  qui 
faisont  ces  belles  opérations  ruineuses  pour  notre  change» 
Je  pardonnons  ces  honteux  trafics  aux  agioteurs  et  aux 
traitans  , dont  le  métier  est  de  voler  et  d’être  les  sang- 
sues du  peuple  ; mais  que  les  infâmes  qui  avont  décrété 
les  assignats  ; ainsi  que  administrateurs  des  départe- 
mens , distiicts,  etc.  ayont  été  les  premiers  à les  discré- 
diter, en  s’empressant  de  s’en  défaire  et  à grandes  pertes,, 
et  qu’ayant  reconnu  que  l’on  pouvait  par  l’agiotage , fran* 
chir  à l’aide  de  ce  papier,  ils  en  ayont  profité,  c’est  c© 
qui  est  horrible  et  digne  de  la  roue. 

Ne  soyons  donc  plus  surpris  de  tous  les  maux  qu’avont 
dû  produire  les  assignats  discrédités,  dans  l’esprit  même 
de  ses  au teurs  avant  son  apparition;  ce  papier  a dû  perdr© 
successivement  , et  les  calculs  des  agioteurs  et  leurs  opé- 
rations ont  centuplé  ces  pertes  immenses;  en  effet,  les 
étrangers  inondés  de  ce  papier  que  l’on  s’est  empressé  de 
leur  envoyer  pour  acheter  de  leurs  marchandises  à tout 
prix , et  les  agioteurs  en  ayant  fait  de  grands  amas  , en 
échangeant  leur  argent  et  à de  gros  intérêts,  avec  les  assi- 
gnats de  ceux  que  le  besoin  ou  la  crainte  forciont  de  re- 
courir à eux;  les  étrangers  et  les  juifs  voulant  se  défaire 
à leur  tour  de  ce  papier  , en  ont  rempli  la  France , et  sans 
parler  de  plus  de  deux  milliards  d@  faux  assignats  ou  con- 
trefaits, l’abondance  en  est  telle,  que  le  change  a encore 
baissé  et  qu’ils  ont  dû  tomber  à 4°  de  perte  pour  100  • 
au  premier  mot  de  guerre.  Que  deviendront-ils  donc , quand 
elle  existera  ? 

Je  crois  que  tu  m’entends,  Jérôme;  — très-bien,  Lucas; 
à-présent  explique-moi  ce  que  tu  entends  par  le  change  y 
dont  tu  m’as  souvent  parlé  dans  le  récit  intéressant  qu« 
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tu  viens  de  me  faire  des  savantes  connoîssanees  de  M.  notrë 
vicaire. 

J’y  consens,  Jérôme;  selon  M.  notre  vicaire,  qui  est  un 
maître  gas  en  finances  et  en  politique,  tout  ce  que  je  ma- 
nigançons dans  le  négoce  se  réduit  à échanger  ; et  tout 
supérieurs  et  expet ts  que  je  nous  croyons  dans  le  com- 
merce, uous  ne  faisons  pas  autre  chose  que  nos  premiers  peres 
ou  que  les  peuples  les  plus  sauvages,  qui  n’avont  à échanger 
que  des  peaux  contre  des  sabres  de  bois,  etc.,  etc.  avont 
fait  et  faisont;  en  effet,  Jérôme,  quand  je  menons  au 

‘ 1 

marché  du  blé,  ou  toute  autre  denrée  en  marchandise, 
que  faisons-nous  autre  chose,  sinon  que  de  changer  notre 
blé  contre  queuques  livres  d’argent,  qui,  cornière  îu  le  sais-, 
est  marchandise,  et  signe,  quand  il  est  monnoyé;  et  bien 
que  cet  échange  semble  différent  de  l’échange  du  vin  contre 
du  café  ou  du  sucre,  etc.,  comme  le  font,  en  Amérique 
nos  négocians  , qui  ne  faisont  presque  qu’un  trafic  d’é- 
change, dont  on  solde  le'  superflu  avec  queuques  écus  ;|bien 
que  cet  échange  différé  en  apparence,  elle  n’est  cependant 
et  toujours  dans  la  réalité,  qu’une  mutation  d’une  plus 
grosse  masse  d’une  matière  moins  précieuse,  pour  une  masse 
plus  petite  d’une  autre  que  l’on  regarde  comme  plus  riche  , 
plus  précieuse  , quoique  réellement  elle  vaile  souvent  moins 
qu’un  demeau  de  blé  dont  on  vit , pendant  qu’on  crève  cle 
faim  vis-à-vis  un  gros  tas  d’or;  mais  on  l’a  voulu  ainsi  , 
et  en  effet  , cette  convention  rend  le  négoce  plus  aisé  mille 
fois;  car  si  l’on  étoit  réduit  au  seul  commerce  d’échange 
d’une  denrée  pour  une  autre,  on  ne  pourvoit  négocier  que 
sur  un  très-petit  nombre  de  choses;  car  le  moyen  de  trans- 
porter , par  exemple,  des  pierres  pour  queuques  quintaux 
d’épices,  et  tu  sens  qu’un  tel  commerce  ruîneroit  celui  qui 
sur  oit  les  pierres  et  qu’il  seroit  impossible  pour  lui  de  1© 
faire» 
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Cetîe  convention  universelle  des  nations,  de  rechange  ois 
de  l’achat  des  denrées  four  un  certain  petit  poids  doi» 
que  des  opérations  savantes  ont  réduit  à un  certain  poids 
et  à un  certain  titre,  tu  sens,  dis-je,  que  cette  conven- 
tion judicieuse  a donc  rendu  le  commerce  et  plus  facile  et 
plus  général  çt  plus  riche  en  substances  commerciables  3 
et  l’a  parfait  en  y joignant  le  papier  représentatif. 

Mais  pour  ce  qui  re g de  le  change,  qui  est  originai- 
rement né  du  mot  échange,  d autant  que  c est  toujouis  une 
opération  de  l’argent  que  on  échange  pour  des  denrées; 
mais  le  change , dit  M.  notre  vicaire,  le  change  est  la 
fixation  actuelle  et  momentanée  de  l’argent,  c’est-à-dire* 
que  la  valeur  de  l’argent  n’est  toujours  que  relative  aux: 
circonstances  du  commerce,  et  n a jamais  qu  une  valeur 
relative  aux  opérations  plus  ou  moins  heureuses  du  négoce.) 

En  ce  cas,  si  la  valeur  relative  de  l’argent  doit  être  et 
«st  en  effet  déterminée  par  les  négocians,  le  change  se  légle 
nécessairement  par  la  nation  commerçante  qui  a le  plus 
d’argent. 

Pour  te  donner,  Jérôme,  une  idée  complexe  de  cette 
opération  du  commerce,  il  te  Eut  savoir  que  Ion  suppose 
qu’en  Fi  ance  le  nombre  , a5  deniers  représente  le  change  , que 
quand  le  nombre  a.5  représente  le  change , on  dit  alors 
que  le  change  est  au  pair  ; quand  le  change  est  représenté 
par  un  nombre  plus  fort,  on  dit  qu  il  est  au-dessus  du 
pair;  enfin,  on  dit  que  îe  change  est  au-dessous  du  pair  9 
quand  il  est  .représenté  par  un  nombre  moindre  que  s5„ 

Quand  l’échange  est  au-dessus  du  pair,  ou  qu’il  baisse* 
l’or  a un  grand  avantage  à passer  son  argent  à lëtianger, 
ce  que  nos  dégourdis  ne  manqu  >nt  pas  de  faire  depuis  trois 
ans , ce  qui  est  une  cause  grave  de  la  rareté  du  numéraire 
en  France.  Mais , pourquoi  faire  passer  au  dehors  notre 
argent  ? Oh!  Jérôme  , crois  qu  > ce  n’est  pas  pour  nous  faire 
du  bien.  Avec  cet  argent  ils  procuront  un  grand  crédit 
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chez  les  négocieras,  et  y achètent  des  marchandises  à ho* 
compte,  qu  ils  venont  ensuite  nous  vendre  le  plus  cher 
qu  ils  pouvont , eu  ne  nous  donnant  qu  à grande  perte  pour 
nos  assignats  , les  marchandises  que  Rachetons  deux,  parce 
que,  comme  je  te  l’ai  dit,  nous  les  croyons  plus  solides 
encore  que  notre  damné  papier. 

.fas  bien  raison  , Lucas  , car  l’autre  jour  dans  la  ru# 
Vivienne  , je  remontas  un  de  ces  maudits  agioteurs,  de 
ces  pestes  publiques.,  qui  me  demanda  si  j’avois  de  l’argent 
à lui  prêter  , qu’il  m’en  bailleroit  vingt-cinq  pour  cent  : 
ap'ès  lui  avoir  dit  que  le  sénat  défunt  nous  avoir  bien 
ote  le  moyen  d en  avoir;  je  lui  témoignai  ma  surprise  et 
lui  observai  qu’il  voleroit  donc  pour  se  tirer  d’affaire. 

Oh!  mon  pauvre  geci,  me  réplique-t-il  en  souriant,  sois 
tranquille,  je  ne  t’offrirois  pas  ce  gain  , si  je  n’étois  sur  d’en 
faue  biem®t  un  pareil;  et  après  l’avoir  prié'  de  me  dire 
comment  il  feroit  ; il  me  dit  : tu  n’ignores  pas  que  chacun 
craint  de  perdre  ses  assignats  et  de  les  voir  bientôt  à rien  ; 
en  conséquence , préférant  queuque  chose  de  solide  à du 
méchant  papier  , de  même  chacun  s'empresse  d’acheter  des 
marchandises  quelconques.  On  a d’abord  commencé  par 
acheter  des  bijoux  , des  pierreries  , et  ça , on  acheté  aujour- 
dhui  tout  ce  que  l’on  trouve.  Tu  me  comprends  maintenant 
et  tu  sens  qu’avec  de  l’argent  que  j’enverrai  en  Angleterre 
etc.  , jaurai  beaucoup  de  marchandises  à un  compte  rah 
sonahle  , et  que  je  vendrai  ici  ce  que  je  voudrai , ou  peu 
s en  faut,  pour  des  assignats. 

Mais  je  te  continue  ce  qui  regarde  l’échange.  Après  ceïa  , 
appelions  patriotes  de  tels  chenapands  qui  venont  aux  cré-. 
ches  du  manège  applaudir  à nos  forcenés  de  députés  , et 
chanter  les  bienfaits  de  la  révolte.  Oh!  sans  doute,  elle 
a bien  lait  et  tout  lait  pour  vous,  gueux  à pendre , et  qui 
leseiez  infailliblement.  Et  puis  donnez  le  nom  de  citoyen 
à des  dogues  qui  vous  dévoront , et  qui  pour  un  écu  neuf 


çte  gain  précipiteront  dans  l’aByme  , comme  ils  Font  fait* 
leur  patrie,  et  Funiverss’il  le  falloit,  pour  leur  avantage. 

Mais  continuons , si  l’on  accapare  l’argent  dan9  un  em» 
pire  , l’échange  y baisse  quoiqu’il  y devienne  rare,  et  c’est  c« 
<jue  je  voyons  depuis  trois  ans  qu’il  a baissé  de  plus  en 
plus,  et  qu’aujourd’hui  il  est  au  plus  bas,  à moins  du  une 
banqueroute,  ce  qui  centuple  nos  pertes.  En  effet,  plus 
un  Etat  est  endetté,  plus  l’échange  y est  bas,  et  plus  l’é« 
change  y est  bas  , plus  l’argent  y est  rare  et  cher , parce 
que  les  agioteurs  gagnont  l’impossible  à le  faire  passer  à 
l’étranger , comme  je  viens  de  te  l’observer  et  de  te  le  prouver 
il  n’v  a qu’un  moment  ; aussi  n’y  manquont-ils  pas. 

Quant  au  contraire  l’échange  est  plus  haut  que  le  pair , 
il  est  en  ce-  cas  avantageux  de  faire  rentrer  son  argent  9 
parce  que  le  papier  perd  beaucoup , parce  qu’on  Facbete 
avec  un  grand  avantage , et  que  le  faisant  ensuite  passer 
à l’étranger  , en  y perdant  quelque  chose,  on  y acheté  des 
marchandises  sur  lesquelles,  eu  les  revendant,  là  où  1 è- 
change  est  bas , ou  gagne  encore  malgré  la  perte  que  1 on 
y a faite. 

Mais  , finissons  ce  qui  regarde  l’échange  , tu  sens  que 
d’après  le  principe  invariable  que  l’échange  baisse  quand 
l’Etat  est  endetté  , l’Etat  doit  donc  perdre  comme  débiteur 
et  comme  acheteur;  car  moins  son  écu  vaudra  de  deniers^ 
plus  il  sera  obligé  de  donner  d’écus,  soit  qu’il  s’acquitte, 
soit  qu’il  acheté.  Or  , dans  quelle  situation  affreuse  la 
France  n’est  elle  pas;  elle  qui  doit  infiniment  et  qui  a de 
*i  énormes  achats  à faire,  et  de  si  grands  intrêts  à payer 
à une  miriade  de  créanciers,  tant  au  dehors  qu  au  dedans^ 

Mais  le  change  dans  tous  les  Etats  cherche  et  tend  sans 
cesse  à se  mettre  en  proportion  avec  les  rapports  des 
changes  des  divers  pays.  En  effet supposant  que  1© 
change  ds  France  soit  ce  qu’il  est  , soit  plus  bas  qne  1© 
pair  j en  supposant  encore  que  celui  d Espagne  soit  ausi 
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plus  bas  que  le  pair  ; que  le  change  de  ï’Fspagne  à la  Francs 
soit  plus  bas  que  le  pair;  que  ce’ui  de  la  Fiance  à la  Hol- 
lande soit  aussi  plus  bas  que  le  pair,  par  la  nature  du 
change  et  par  uue  suite  nécessaire  de  son  cours  ordinaire  , 
le  change  s’établira  dans  la  proportion  des  rapports  des 
changes  de  France,  de  la  Hollande  et  de  l’Espagne  à la 
France  , ou  en  raison  composée  de  l’un  de  ces  changes  à 
l’autre.  Or,  le  grand  talent  du  changeur  est  de  savoir  sur 
quelle  place  il  y a plus  d’avantager  à tirer  que  sur  une 
aune;  et  quaud  il  y a plus  de  profit  à voiturer  son  argent 
là  où  on  en  doit,  qu’à  prendre  des  effets  sur  ce  pays.  Quand 
l’argent  sera  commun  dans  le  pays  débiteur,  il  y aura  du 
profit  à voiturer  son  argent  dans  les  pays  ses  ciéanr.iers, 
et,  au  contraire  à lui  faire  des  remises  en  papiers.  Par  la 
même  raison  que  tu  as  vu  qu’il  y avoir  un  grand  lucre  h 
faire  , en  envoyant  à l’étranger  son  argent , quand  le  change 
est  bas  , et  à l’eu  faire  revenir  au  Contran  e,  quand  le  chan- 
ge  est  haut. 

Si  bien  donç  , mon  cher  Lucas  , d’après  les  détails  inté- 
ressans  de  M.  notre  vicaire,,  et  que  tu  as  eu  la  bonté  de 
me  relater,  l’opération  des  assignats  ne  \ aut  pas  mieux 
pour  les  François,  que  celle  du  M.  Law.  si  connu  sous 
celui  de  L'as.  Fort  bien,  Jérôme,  et  en  ef.'et , cesdeux  opé- 
rations ne  valont  pas  mieux  l’une  que  l’autre  ; et  toute  la 
différence  qu’il  y a , c’est  que  l’Etat,  au  lieu  de  faire  son 
profit  de  toutes  les  pertes  qu’ont  faites  les  citoyens  sur  les 
assignats,  ce  sont  de  maudits  agioteurs  , des  Juifs  , et  tous 
les  avides  de  France  qui  l’on  fait  en  ruinant  leurs  concE 
toyens. 

En  effet , qu’est-il  arrivé  ? le  change  étant  déjà  bas  f ' 
parce  que  la  nation  devoit  beaucoup  ; et  la  peite  de  la. 
confiance , la  disparution  de  l’argent,  causées  i’uru-  et  l’autre 
par  les  1 orreurs  faites  au  nobles  , au  clergé  1 1 x riches, 
ayant  doub.s,  triplé  même  tout-à-coup  les  désavantages  du 
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change  poûr  la  France , il  est  arrivé  que  les  monopoles 
créeés  sur  les  assignats,  dès  leur  aurore  , ont  réduit  1® 
change  presqua  rien  pour  rtous^,  et  ont  précipité  notre 
ruine  qui  auroit  pu  être  prévenue  et  empêchée  par  une 
sage  opération  en  finances;  laquelle  auroit  su  faire  faire  à 
l’Etat  tout  le  profit  que  les  fripons  et  les  exacteurs  lui  a vont 
enlevé!;  et  avec  lequel  profit  on  eut  liquidé  lâ  p^üo  giande 
partie  de  la  dette  nationale. 

Mais  nos  députés  vouliont  s enrichir  , et  les  beaux  mil- 
lions que  leur  ont  baillé  les  traitans  qui  aviont  calculé 
le  lucre  à faire  sur  les  assignats  , n’ont  donc  pu  prendre 
cte  repos  et  laisser  le  sénat  en  paix,  qu  ils  ne  lui  ay ont  fait 
décréter  cette  désastreuse  operation  qui  a perdu  la  Fiance, 
Ainsi,  soit  ignorance  de  la  part  du  corps  legislatif  consti- 
. tuant  , soit  scélératesse  , il  a prononcé  la  mort  de  la  pros- 
périté de  la  nation  en  promulguant  cette  funeste  loi,  et  en 
ne  s’occupant  pas  du  profit  qu’ils  aufiont  pu  faire  pour 
l’Etat.  Effectivement  cette  loi  n’a  pas  été  publiée,  que  toute 
la  race  qui  calcule  sur  le  sang  des  humains , s est  emparée 
par  toutes  sortes  de  voies  et  de  moyens  de  tout  l’argent  , 
pendant  que  les  foux  et  les  engoués  du  nom  d assignats 
nationaux,  recherchiont  caressiont  ces  torche  - der- 
rières. 

Mais  bientôt  un  déluge  de  papiers  qui  aviont  déjà  perdu 
en  paroissant  et  qui  perdiont  tous  les  jours  oe  plus  en 
plus  , a fait  redouter  un  naufrage.  Les  craintes  se  sont 
multipliées,  et  en  peu,  l’on  a vu  les  plus  zélés  paitisans, 
insipides  et  bêtes  de  cette  opération  , on  les  a vus  ainsi 
que  les  autres  , plus  éclairés , chercher  à se  défaire  de  ces 

effets  véreux. 

Alors  les  agioteurs -qui  -,  d’après  leurs  calculs  Iong-tems 
faits  avant  le  décret;  et  qui  en  conséquence  aviont  fait 
un  grand  amas  d’especes  , se  sont  trouvés  dans  la  position 
la  plus  heureuse  pour  faire  les  plus  grands  profits.  De 
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toutes  parts  ils  ont  ,u  les  assignats  leur  pleuvoir  , „ 
maîtres  fixer  la  perte  qu'ils  leur  faisiont  faire , ils  l’ont 
comme  l’on  pense,  rendue  la  pins  forte  possible. 

Une  fois  pourvus  de  tant  de  papiers,  ils  les  avont  ensuite 
envoyés  à l'étranger  . soit  pour  se  liquider  , soit  pour  acheter 
des  marchandises  qu’ils  ont  ensuite*  vendue  ici  avec  le  plus 
grand  avantage.  Comme  dans  les  premiers  instans  de  l’an 
parution  des  assignats  , leur  crédit  n’étoit  pas  aussi  altéré 
qu  il  1 est,  les  premières  remises  faites  de  ces  effets  au-dehors 
n ont  d’abord  perdu  que  peu  ; les  pertes  y ont  crû  avec 
leur  discrédit  croissant;  mais  une  fois  maîtres  du  cWe , 
par  leurs  infernales  intrigues  commerçiales , ils  l’avont  fait 
aller  comme  ils  avont  voulu  , et  enfin  ils  se  sont  trouvés 
dans  la  positron  de  faire  la  loi  aux  nationaux  de  France 
et  de  les  forcer  bon  gré  g mauvais  gré,  à venir  leur  apporter’ 
leur  or  et  leurs  papiers  , sur  lesquels  ils  avont  su  adroi-  . 
tement  et  scélératement  faire  des  bénéfices  immenses. 

. Co,H"e  rexPérience  ici  au  soutien  de  la  raison  q„. 
je  baillons  de  tous  ces  maux  , je  ne  croyons  pas  que  lL 
puisse  nous  contester,  et  l’on  voit  comment  un  sénat  sa~e 
éclairé  et  vraiment  patriote,  eût  pu,  en  boutant  un  col’ 
missiure  honnête  homme  à la  place  des  agioteurs , et  en 
déconcertant  leurs  projets  , eût  pu  faire  le  profit  de  la  nation 
et  solder  sa  dette  avec  les  pertes  faites  par  les  citoyens 
(puisquil  étoit  de  la  nature  de  la  crise  qu’ils  perdissent)’ 
mars,  au  moins,  auriont-ils  eu  la  satisfaction  d’acqnitter 

, tat  ™ “ r““,am  ’ »«»*»  qu’au  contraire  ils  sont  dé- 
s onorés  et  ruinés  , sans  avoir  rien  réparé  des  besoins  de 
leur  gouvernement. 

Voilà  Jérôme  la  politique  de  nos  députés , voilà  ce 
en  quoi  ,1s  excellent  ! Mais  dans  la  sage  politique  dont  je 

1“  P !;  ’ !‘S  éti0lit  « S°«  aussi  sots  que  j’étious 

lun  et  I autre  avant  les  leçons  de  M.  notre  vicaire  — Ef. 
jgCtivement , comme  toute  politique  qui  ^ 
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d’après  l’intérêt  fondamental  , ou  qui  n’est  pas  conforme  à 
l’état  actuel  de  la fortune  de  l’Empire,  à ses  loix  , à ses 
usages  et  à sa  position  , par  rapport  aux  autres  puissances, 
comme  une  telle  politique  n’est  qu  une  intrigue  insensée, 
je  demandons  ce  que  l’on  peut  penser  de  notie  piemiete 
et  derniere  législature  , qui  oubliant  sa  misère,  ses  loiblesses 
et  sa  ruine  prochaine,  a ose  intriguer  en® fanfarons  , m 
faux  et  en  scélérats  ; enfin  , qui  après  s etre  mises  sans 
Roi  , sans  loix  , sans  moeurs  et  sans  puissance , a eu  la 
démence  de  penser  que  la  France  pouvoit  prétendre  à toute 
sa  supériorité , tandis  que,  par  leurs  infernales  mahœu'vtes 
et  leurs  intrigues . imbécilles , nos  députés  avont  si  bien  fait, 
que  cette  France  est  devenue  zéro  dans  le  plan  de  la  poli- 
tique sensée  des  autres  nations  de  1 Europe  , parce  que  les 
foux  , les  scélérats  n avont  pas  vu  qu’en  politiquant  contre 
l’intérêt  fondamental  de  l’Etat,  ils  ressembliont  aux  étouidis 
qui  ne  réglant  pas  leurs  dépenses  sur  leur  fortune  , mais 
sur  leurs  passions,  devenont  tôt  ou  tard  1 objet  delà  risée 
publique  et  de  la  sévérité  des  loix. 

Malheureux  maniaques  actuels  du  manege  , vov  ez  quel 
est  le  beau  fruit  des  odieuses  et  abominables  intrigues  de 
vos  devanciers  ! Mais  vous  faites  pis  encore.  — Ils  vouliont 
la  paix  , et  ils  faisiont  bêtement  ou  sciemment  tout  pour 
avoir  la  guerre  ; mais  vous  , vous  enchérissez  et  vous  la 
Jhites-,  et  pour  assurer  vos  triomphes  chimériques,  vous 
menacez  comme  les  petits  chiens  ; vous  menacez  d une  aimé® 
de  cinq  millions  de  braves  les  puissances  étrangères  qui 
riont  de  votre  folle  présomption. 

Mais  avez-vous  oublié,  ou  plutôt  avez-vous  jamais  su  que 
la  guerre  trouble  le  commerce  , en  tarissant  ses  sources , 
V industrie  , la  confiance  , et  en  causant  d horribles  dépenses,' 
qui  forçont  à recourir  aux  moyens  les  plus  violens  pour 
*’en  procurer?  Mais  que  disons-nous  ruines  l vous  ne  craignez- 
pas  de  l'ètre  ; et  n’avez-vous  pas  dans  la  caisse  extraopcii- 
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n!t^  de*  hnP(its  anticipés  , une  ressource  éternelle  à vos 
^Ui s t Mais  attende z-v ous-j  les  agioteurs  vous  réservons 
leuis  derniers  sous!  les  drôles  ne  sont  nas  si  sots.  Vous 
les  volerez,  vous  les  pendrez,  direz- vous.  Oh!  c’est  bien 
la  le  plus  ferme  et  le  plus  constant  de  nos  vœux;, car  s’il 
ny.  avoit  pas  de  receleurs,  il  n’y  auroit  pas  de  fripons. 

Mais,  continue  M.  notre  vicaire,  après  être  avorté  dans 
le  charmant  projet  que  vous  aviez  formé  d assurer  les  succès 
votie  ïévolte  par  celle  des  autres  peuples  ; mprès  avoir 
vainement  mis  tout  votre  espoir  dans  ce  plan  infernal,  in- 
digne  de  la  délicate  humanité  du  peuple  français , forcé* 
de  de  verni  des  guerroyans  , de  lâches  assassins  et  pertur- 
bateurs que  vous  vous  promettiez  d’être,  vous  mettez  donc 
aujourd’hui  votre  salut  dans  une  armée,  et,  par  un  effort 
courage  digne  des  patriotes  du  teins  , vous  n’en  voulez 
qu  une  de  cinq  millions  de  bravés. 

i-ious  les  supposons  tels;  mais  avez-vous  oublié  que  ds 

iRLeS  armees  » °utre  q-’ehes  épuiseroient  en  peu  le  plus  riche 
h. rat  > elles  ne  sont  le  plus  souvent  avantageuses  qu’aux 

rmmitionnaires  ? et  vo%ie  sort  brillant  qui  est  réservé  à 
ïa  vôtre. 

Mais  , Jérôme  , je  sens  qu'il  faut  fuir  , et  qu’après  en 
avoir  déjà  trop  dit  pour  les  hommes  sensés  et  justes, 
nous  n’en  dirons  jamais  assez  pour  des  fouit  que  rien  ne 
sauroit  guérir  de  leur  démence. 

Voilà  qui  est  dit,  m’ajoute  M.  notre  vicaire,  et  je  ms 
sais  si  tu  ne  m’as  pas  queuque  fois  condamné  d’à-part  toi, 
de  passer  trop  rapidement  d’un  objet  à l’autre,  d’entamer 
un  objet  , et  de  ne  le  terminer  que  trente  ou  quarante 
pages  plus  bas  ; de  n’avoir  pas  mis  plus  d’ordre  dans  m.es 
pensées  , dm  s mon  plan  et  dans  mes  raisonnemens.  Mais 
ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  je  l’ai  ainsi  voulu,  et 
que  ne  désirant  te  pailer  que  d’abondance  de  cœur,  je 
^ m Cc"(‘e’  ni  toise , ni  echelle  aucune  pour  com- 
poser et  pour  mesurer  les  degrés  de  mes  mouveftrens  ; 
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enfin,  parce  que  je  n’avois  en  vue  que  la  vérité,  et  qu<* 
tout  ce  que  j’ai  dit  en  est  le  résultat,  tout  ainsi  que  le 
mode  que  j’ai  suivi  pour  le  dire  est  un  effet  de  ma  propre 
volonté. 

J’avions  à peindre,  continue  M.  le  vicaire,  j’avions  à 
peindre  les  passions  les  plus  impétueuses  et  les  plus  féro- 
ces , et  comme  ces  monstres  ne  naissont  ni  en  ordre  ni  dans 
des  tems  fixes  et  réglés  , qu’elles  n’agissont  ni  avec  poids 
ni  avec  mesure,  et  que  leur  durée  ne  dépend  pas  plus  de 
nous  que  celle  de  notre  vie;  j’avons  cru  devoir  les  repré- 
senter telles  qu’elles  se  sont  offertes  sur  la  scène  tragique 
des  malheurs  de  la  France  ; et  en  les  exposant  à la  lumière 
de  la  raison,  je  leur  avons  baillé  à chaque  leur  teinte,  et 
leur  avons  permis  de  se  colorer  comme  bon  leur  sem-, 
bleroit  , ne  donnant  aux  divers  tableaux  que  j’en  avons 
faits,  ni  la  même  grandeur,  ni  la  même  forme,  ni  le 
même  coloris  , ni  la  même  attitude  , ni  la  même  expression. 


(1)  Hier,  pas  plus  loin,  nouvian  Sancho-Pança , le  gros 
Tcmassin , monté  en  croupe  sur  un  baudet , qu  il  appelloîfc 
Encéphale , ce  triste  écuyer  souffioit  au  derrière  d’un  autre 
maigréchine  de  Dôm-Quichote  , et  se  proposoit  , ainsi  que 
ce  spadassin  révolutionnaire , de  grimper  dans  la  lune  , pour 
y tenter  une  révolte  comme  la  nôtre. 

Les  foux , les  ânes  ne  savont  pas  que  cette  planete  , qui 
est  une  terre  , est  glacée  ; qu’il  n’y  a plus  ni  foux  ni  sages, 
dit  M,  notre  vicaire;  mais  çà  n’y  fait  riens  va  toujours, 

t»  . 

vaille  qui  vaille. 

Déjà  leur  rossinante  , leur  cbevillard  aux  grandes  oreilles 
donnoit  des  deux  comme  un  Encéphale  , et  dans  ses  efforts 
pour  gravir  les  monts  de  la  lune  , il  laissoit  mollement 
couler  ce  que  tu  sens  bien...  Bon,  s’écrioit  Tomassin,  c est 
hoir  signe  , ceci  sent  déjà  la  révolte  : on  nous  attend , c est 
le  canon  d’allégresse  qui  ronfle  ; et  pendant  ce  tems,  le  pua.n$ 
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ecnÿer , pour  imiter  le  baudet,  donne  carrière  à la  révolte 
du  gas  méphy  tique  de  queuques  choux  pourris  qui  dansiont 
dans  sa  large  et  bruyante  pance. 

Mais  bientôt  le  preux  chevalier  , dont  le  nez  et  les  dents 
sont  longues  d’une  aulne  , venant  à fen  prendre  plus  avec 
ses  longs  et  larges  naseaux  qu’avec  un  râteau  , s’écrie , en 

se  pinçant  lè  riez  : Oh  ! malheureux  révolté  , que  tu  es 

corrompu  ! Oh  f tu  sens  la  nation  f 

Tu-dieu  ! répond  le  Sancho  national , pardon  mon  illus- 
tie  capitaine  ; c est  z un  rien,  ce  n est  qu’une  amorce  qui 
se  brûlé  au  canon  indocile  de  îa  nouvelle  révolte  que  je 
piojettons.  Veritre-sain-gris  , observe  le  paladin  commun- 
d ant , si  le  salpetie  a cët  odeur  dans  la  lune,  ah!  fuyons; 
car  comme  chez  nous  là  peste  est  dans  la  lune  , et 

tont  y respire  la  plus  détestable  corruption.  Au  même 

instant  lé  coursier  de  notre  héros  fait  un  faux  pas  ; et  tope  . . . 
voilà  nos  ânes  à bas . -y  et  puis  quand  le  cheval  de  Thomas 
tornbit,  Thomas  ne  tombit  il  pas  aussi.  . . o . . u . . i . 

Bon , Lucas,  avec  ton  zistoire  , autant  en  emporte  I© 
vent.  Tas  raison,  Jérôme,  ainsi  ira  notre  révolte;  et 
puis  la  barbe  en  fume  après  , et  puis  la  barbe  en  fumé 
apres:  avez  açus-'Vu  mon  cousin  ï allure  , mon  cousin  t 
avez-vous  vu  l allure  ? Oh!  le  voilà  qui  passe,  mon  cousinï 
Alte  , Oh!.,  ahi..  la  nation  : bon  . . hardi  ! z’est,  et  zon.  * 
zon..  zon...  que  le  vin  est  bon,  à ma  soif  j’en  veux 
boire  ; et  voilà  nos  gueux  qui  z’entront  dans  un  bouchon  % 
qui  s en  donnont  à tire  - la  rigot , et  qui  z’oubliont  îa 
lune  et  la  révolte. 


